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GRÈCE HISTORIQUE 



CHAPITRE I 



ASSYRIENS. — BABYLONE 



Assyriens; — leur nom est attaché principalement à Ninive et à Eabylone. — 
Chaldœens à Babylone, — ordre de prêtres. — Leurs observations astronomi- 
ques. — Babylonia, — sa culture laborieuse et sa fertilité. — Cité de Baby- 
lone, — ses dimensions et ses murailles. — Babylone, — connue seulement 
à l'époque, de sa dégradation, — cependant même alors la première cité de 
l'Asie occidentale. — Les rois babyloniens avaient à leur disposition le travail 
de l'homme sans aucune limite. — Civilisation collective en Asie, sans liberté 
ni développement individuel. — Contraste gradué entre Jes Égyptiens, les 
Assyriens, les Phéniciens et les Grecs. — Déserts et tribus de pillards entou- 
rant les Babyloniens. 

Le nom des Assyriens, qui formaient une partie de cet 
ancien système de relations et de commerce, est attaché 
principalement aux grandes cités de Ninive et de Babylone. 
On attribuait aux Assyriens de Ninive (comme nous l'avons 
déjà signalé) à une époque reculée un empire très-étendu, 
couvrant une grande portion de la haute Asie, aussi bien 
que la Mesopotamia, ou pays situé entre l'Euphrate et le 
Tigre. Relativement à cet empire, à son commencement, à 
son étendue, ou même à la manière dont il. fut renversé, on 
-ne peut rien affirmer de certain. Mais il semble incontes- 

T. V. • i 
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2 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

table qu'un grand nombre de cités considérables et floris- 
santes, et uue population inférieure aux Phéniciens en 
esprit d'entreprises, mais non en industrie, se trouvaient 
sur TEuphrate et le Tigre, dans des temps antérieurs à la 
première Olympiade. Entre ces cités, les principales étaient 
Ninive sur le Tigre et Babylone sur TEuphrate (1) : la der- 
nière étant probablement dans une sorte de dépendance vis- 
à-vis des souverains de Ninive, gouvernée cependant par des^ 
rois et des chefs particuliers, et comprenant un ordre héré- 
ditaire de prêtres appelés Chaldseens, maîtres de toute la 
science et de toute la littérature, aussi bien que des cérémo- 
nie usitées parmi le peuple, et voués depuis une époque très- 
reculée à cette habitude d'observations astronomiques que 
favorisait tant leur ciel brillant. 

Le peuple appelé Assyriens ou Syriens (car chez les au- 
teurs grecs il n'y a pas de distinction constante observée 
entre les deux noms (2), était réparti sur le vaste territoire 
borné à l'est par le mont Zagros et par sa prolongation au 
nord-ouest vers le mont Ararat, qui les séparait des Mèdes, 
et s' étendant de là à l'ouest et au sud jusqu'au Pont-Euxin, 
au fleuve Halys, à la mer Méditerranée et au golfe Persique, 
couvrant ainsi tout le cours du Tigre et de l'Euphrate au sud 



(1) Hérodote, I, 178. Tr); ôà 'A(T.7'j- 
piri; £(TtI [Aâv xou xaî àXXa 7roXt<3-(j.aTa 
lUyaloL TToXXd • tô 6è ôvo^x-acTTOTaTov xat 
{(jyyçtOTOL'zov y xai ëv6a dcpi, Tyjç ÎS'ivou 
àvacTTàtou yevojxsvyjç, Ta pacriXrjïa xa- 
TeOTTQXES, Y^v BaêuX(ov. 

L'existence de ces deux villes et de 
plusieurs autres grandes cités est un 
point important à comprendre , dans 
notre conception de l'ancienne Assyria : 
Opis sur le Tigre, et Sittakê tout près 
de ce fleuve, étaient du nombre (Xé- 
noph. Anal). II, 4, 13-25) : cf. Diodore, 
II, 11. 

(2) Hérodote, T, 72; III, 90-91 ; VIT, 
63 : Strabon, XVI, p. 736, et II, p. 84, 
où il blâme la division de la olxou[xév7] 
(portion habitée du globe) faite par 
Eratosthène, parce qu'elle ne renfer- 



mait pas dans le même compartiment 
(o-çpayi;) la Syria propre et la Mesopo-- 
tamia : il appelle Ninus et Sérairamis, 
Syriens. Hérodote considère les Armé- 
niens comme des colons venus de Phry- 
gia (VII, 73). 

Les noms homériques 'ApifjLoi, 'Epep.- 
êoi (le premier dans l'Iliade, II, 783, 
le second dans l'Odyssée, IV, 84) coïn- 
pident avec le nom oriental de cette 
race Aram ; ce nom semble plus ancien 
dans les habitudes de langage des Grecs- 
que Syriens (V. Strabon, XVI, p. 785). 

Le Catalogue hésiodique également,, 
aussi bien que Stésichore, reconnais- 
sait Arabus comme fils d'Hermès et de 
Throniê fille de Belus (Hésiode, Frag, 29, 
éd. Marktscheffel; Strabon, I, p. 42) 
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de TArmenia, aussi bien que la Syria et la Palaestine sy- 
rienne, et le territoire à Test de l'Halys appelé Kappadokia. 
Mais Tordre des prêtres chaldseens semble avoir été particu- 
lier à Babylone et à d'autres villes de son territoire, spécia- 
lement entre cette cité et le golfe Persique. Dans cette 
ville le temple de Bèlus, vaste, riche et élevé, leur servait à • 
la fois de lieu de culte et d'observatoire astronomique. Ce 
fut l'ascendant prédominant de cet ordre qui semble avoir 
fait qu'on appelait Chaldseen le peuple babylonien en géné- 
ral, — bien que quelques écrivains aient supposé, sans aucune 
pifeuve valable, une conquête de Babylone assyrienne faite 
par des barbares appelés Chaldaeens, venus des montagnes 
voisines du Pônt-Euxin (1). 

Il y avait des assertions exagérées relativement à l'an- 
cienneté de leurs observations astronomiques, que l'on ne 
peut faire remonter à une date déterminée et constatée, 
plus reculée que l'ère de Nabonassar (2) (747 av. J.-C), 



(1) Heeren, dans l'exposé qu'il fait 
des Babyloniens (Ideen iiber den Ver- 
kehr der Alten Welt, part. I. Abth. 2, 
p. 168), parle de cette conquête de Ba- 
bylone par des barbares cbaldseens 
venus des montagnes septentrionales 
comme d'un fait certain, expliquant le 
grand développement de l'empire baby- 
lonien sous Nabopolassar et Nabucho- 
donosor, de 630 à 580 avant J.-C; ce 
furent (à ce qu'il croit) les nouveaux 
conquérants cbaldseens qui étendirent 
ainsi leur domination sur la Judée et 
la Phénicie. 

Je partage l'opinion deVolney (Chro- 
nologie des Babyloniens, c. 10, p. 215), 
qui croit cette assertion à la fois dénuée 
de preuves et improbable. Mannert 
semble supposer que les Cbaldœens sont 
d'origine arabe (Geogr. der Gr. und 
Roem., part.V, s. 2, c. 12, p. 419). Les 
passages de Strabon (XVI, p. 739) sont 
plus favorables à cette opinion qu'à 
celle de Heeren ; mais nous ne recon- 
naissons rien de distinct relativement 



aux Chaldaeens, si ce n'est qu'ils étaient 
l'ordre de prêtres chez les Assyriens de 
Babylone, comme Hérodote les désigne 
expressément — wç Hyo\j(ii ol XaXSaîoi, 
sovTe; îpésç toutou toO Osou (de Zeus 
Bêlus) (Hérod. I, 181). 

(2) La plus ancienne observation as- 
tronomique chaldœenne , connue de 
l'astronome Ptolémée, à la fois précise 
et d'une date déterminée à un degré 
suffisant pour l'usage scientifique, était 
une éclipse de lune du 19 mars 721 
avant J.-C. — la vingt- septième année 
de l'ère de Nabonassar (Ideler, Ueber 
die AstronomischenBeobachtungen der 
Alten, p. 19, Berlin, 1806). Si Ptolémée 
avait connu des observations plus an- 
ciennes remplissant ces conditions, il 
n'aurait pas manqué de les signaler : 
ses propres mots dans l'Almagest attes- 
tent quel prix il attachait à la connais^ 
sance et à la comparaison d'observations 
faites à des intervalles éloignés (Alma- 
gest, 1. 3, p. 62, ap. Ideler, L c. p. T), 
et en même temps impliquent qu'il n'en 
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4 HISTOIRE DE LA GRÈCK 

aussi bien qu'à retendue de leurs connaissances aoquises, 
mêlées dans une si large mesure à des imaginations astrolo- 



connaissait pas de plus ancienne que 
l'ère de Nabonassar (Alm. III, p. 77, 
ap. Idel. p. 169). 

Que les Chaldœens aient été, long- 
temps avant cette époque, dans Tha- 
bitude d'observer les cieux , il n'y a 
aucune raison pour en douter, et l'exac- 
titude de ces observations citées par 
Ptolémée explique {suivant l'opinion 
d'Ideler, t6. p. 167) une longue pra- 
tique antérieure. La période de 223 lu- 
naisons, après laquelle la lune retourne 
presque aux mêmes positions par rap- 
port aux apsides et aux nœuds, et 
après laquelle les éclipses reviennent 
presque dans le même ordre et de la 
même grandeur, paraît avoir été dé- 
couverte par les Chaldseens (« Defectus 
ducentis viginti tribus mensibus redire 
in suos, orbes certum est, » Pline H. N. 
II, 13), et ils en tiraient les mouve- 
ments diurnes moyens de la lune avec 
un degré d'exactitude qui ne dijffère que 
de quatre secondes des tables lunaires 
modernes (Geminus, Isagoge in Arati. 
Pliœnomena, c. 15 : Ideler, l. c.p. 153, 
154, et dans son Handbuch der Chro- 
nologie, vol. I. Absch. II, p. 207). 

Il semble qu'il y a eu des observa- 
tions chaldœennes, tant faites que cons- 
tatées, d'une ancienneté beaucoup plus 
g-rande que l'ère de Nabonassar; bien 
que nous ne puissions insister beaucoup 
sur la date de 1903 ans antérieure à 
Alexandre le Grand, qui est mentionnée 
par Simplicius (ad Aristot. De Cœlo, 
p. 123) comme étant la période la plus 
ancienne des observations chaldasennes 
envoyées de Babylone par Kallisthène 
à Aristote. Ideler pense que les obser- 
vations chaldseennes antérieures à l'ère 
de Nabonassar étaient sans profit pour 
les astronomes par suite du manque de 
quelque ère fixe, on cycle défini, pour 
constater la date de chacune d'elles. 
L'année civile comranne des Chaldaîens 



avait été dès le commencement (comme 
celle djes Grecs) une année lunaire, 
maintenue dans un certain degré d'har^ 
monie avec le soleil, au moyen de cy- 
cles d'années lunaires et d'intercalation. 
Jusqu'à l'ère de Nabonassar, la confu- 
sion régna dans le calendrier, et il n'y 
avait rien pour vérifier soit l'époque de 
l'avènement des rois ou celle des phé- 
nomènes astronomiques observés, si ce 
n'est les jours et les mois de cette an- 
née lunaire. Sous le règne de Nabo- 
nassar, le* astronomes, à Babylone, 
introduisent (non dans l'usage civil , 
mais pour leurs propres besoins et leurs 
tables particulières) l'année solaire égyp- 
tienne — de trois cent soixante-cinq 
jours, ou douze mois de trente jours 
chacun, avec cinq jours supplémen- 
taires, s'ouvrant avec le premier du 
mois Thoth, commencement de l'année 
égyptienne — et ils obtinrent ainsi pour 
la première fois un moyen continu et 
exact de marquer la date des événe- 
ments. Cela ne veut pas dire que lés 
Chaldseens aient obtenu alors pour la 
première fois la connaissance de l'an- 
née solaire de trois cent soixante-cinq 
jours, mais cela prouve qu'ils l'adoptè- 
rent pour la première fois dans leur 
notation du temps pour des desseins 
astronomiques, fixant le moment précis 
auquel ils commençaient. Il n'y a pas 
non plus la moindre raison pour sup- 
poser que l'ère de Nabonassar coïncidât 
avec ime révolution politique ou un 
changement de dynastie. Ideler discute 
ce point (p. 146-173, et Handbuch der 
Chronol. p. 215-220). Syncelle pouvait 
dire exactement : 'Atio Noêovao-o-àpou 
Toyç xpo'^o^'î "^^ "^^"^ àffTpcûv irapatTî- 
pr)îéa)ç XaXSaïoi r)xpiêa>(7av (Chronogr. 
p. 207). 

Nous n'avons pas besoin d'insister 
sur les calculs en arrière des Chaldseens 
pour des périodes de 720,000, 490,000, 



Digitized by 



Google 



ASSYRIENS. — BABYLONE 



5 



giques et à des influences secrètes des corps célestes sur les 
afiaires humaines. Mais quelque incomplètes que puissent 
paraître leurs connaissances, si on les juge d'après la règle 
^ d'une époque postérieure, on ne peut douter que, comparés 
avec n'importe quel de leurs contemporains du sixième 
siècle avant J.-C. (Égyptiens, Grecs ou Asiatiques), ils ne 
lui fussent bien supérieurs, et n'eussent beaucoup à appren- 
dre non-seulement à Thçtlês et à Pythagore, mais même à 
des investigateurs ultérieurs, tels qu'Eudoxe et Aristote. 
Hérodote affirme que les Babyloniens enseignèrent pour la 
première fois aux Grecs l'idée de la révolution de la sphère 
céleste, du gnomon et de la division du jour en douze par- 
ties(l); et l'observatioil continue des cieux, faite tant par les" 
prêtres égyptiens que par les prêtres chaldseens, avait déter- 
miné avec une très-grande exactitude et la durée de l'année 
solaire et celle d'autres périodes plus longues de retour 
astronomique ; gravant ainsi dans l'esprit des Grecs intel- 
ligents l'imperfection de leurs propres calendriers, et leur 
fournissant une base non-seulement pour des observations 
personnelles plus étendues, mais encore pour la découverte 
et l'application de ces théories mathématiques, qui pour la 
première fois firent de l'astronomie une science. 



470*000 années, mentionnés par Cicéron, 
Diodore et Pline (Cicéron, De Divin. II, 
46 ; Diod. II, 31 ; Pline, H. N. VII, 57), 
et présentés vraisemblablement par Bé- 
rose et autres comme la préface de 
riiistoire de Babylone. 

Il est à remarquer que Ptolémée ci- 
tait toujours les observations chal- 
daeennes comme faites par « les Chal^ 
dseen», » sans nommer jamais aucun 
individu ; bien que, dans toutes les au- 
tres observations auxquelles il fait allu- 
sion, il soit très-scrupuleux à spécifier 
le nom de Tobservateur. Sans doute il 
trouva les observations chaldaeennes 
enregistrées précisément de cette ma- 
nière; point qui explique ce qui est dit 
dans le texte relativement au caractère 
collectif de leur civilisation, et au dé- 



faut de développement individuel et de 
génie éminent. 

La supériorité des prêtres chaldseens 
sur les Égyptiens comme observateurs 
astronomiques «st démontrée par ce 
fait, que Ptolémée, bien que vivant à 
Alexandrie, ne mentionne jamais ces 
derniers comme astronomes, ni ne cite 
aucune observation égyptienne ; tandis 
qu'il cite treize observations chal- 
dœennes dans les années 721, 720, 523, 
502, 491, 383, 382, 245, 237, 229 avant 
J.-C. : les dix premières étant des ob- 
ser\'ations d'éclipsés lunaires; les trois 
dernières, de conjonctions de planètes 
et d'étoiles fixes (Ideler, Handbuch der 
Chronologie, vol. 1, ab. II, p. 195-199). 

(1) Hérodote, II, 109. 
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Ce n'étaient pas seulement les acquisitions astronomiques 
de la caste sacerdotale qui distinguaient les anciens Babylo- 
niens. La condition sociale, la fertilité du pays, la popular 
tion compacte et l'industrie persévérante des habitants 
n'étaient pas moins remarquables. Relativement à Ninive(l), 
jadis la plus grande des cités assyriennes, nous n'avons au- 
cun bon renseignement; et nous ne pouvons pas non plus 
en parler saiis danger par analogie avec B^bylone, en ce 
que les choses particulières à cette dernière étaient com- 
plètement déterminées par l'Euphrate, tandis que Niniie 
était située beaucoup plus loin au nord et sur la rive orien- 
tale du Tigre. Mais Hérodote, comme témoin oculaire, nous 
• donne des détails précieux sur Babylone. Nous pouvons 
juger d'après son récit, qui représente la condition de iîette 
ville après de grandes souffrances éprouvées à la suite de la 
conquête des Perses, ce qu'elle avait été un siècle plus tôt à 
l'époque de sa splendeur complète. 

Le territoire voisin, ne recevant que peu de pluie (2), doit 



(1) L'ancienne Ninus ou Ninive était 
située sur la rive orientale du Tigre, 
presque vis-à-vis de la ville moderne 
de Moiissoul ou Mossoul. Hérodo'te 
(I, 193) et Strabon (XVI, p. 737) eu 
parlent tous deux comme si elle était 
détruite; mais Tacite (Ann. XII, 13) et 
Ammien Marcellin (XVIII, 7) la men- 
tionnent comme existaiitt. Ses ruines 
avaient été longtemps remarquées (V. 
Thevenot, Voyages, liv. I, c. 11, p. 176, 
et Niebuhr, Reisen, vol. II, p. 360), 
mais n'avaient jamais été examinées 
avec soin; eUes l'ont été récemment 
par Rich, Layard et autres : V. Ritter, 
West-Asien, b. III, Abtbeil. III, Abs- 
chn. I, s. 45, p. 171-221; etForbiger, 
Handbucb der Alten Géographie, s. 96, 
p. 612; et surtout l'intéressant ouvrage 
de M. Layard, qui s'est procuré sur 
place tant de précieux restes antiques. 

Ktêsias, suivant Diodore (II» 3), pla- 
çait Ninus ou Ninive sur l'Euphrate , 
ce que nous devons supposer être une 



inadvertance — probablement de Dio- 
dore lui-même ; car Ktêsias était moins 
que lui dans le cas de confondre l'Eu- 
phrate et le Tigre. Cf. Wesseling ad 
Diodor. II, 3, et Baehr ad Ktesiœ 
Fragm. II, Assyr. p. 292. 

(2) Hérodote, 1,193. *H yfi tûvAg^tj- 
pCtov (> STtti jièv oXiytù — tandi s qu' il parle 
de la pluie tombant à Thêbes en Egypte 
comme d'un prodige qui ne se présenta 
jamais que précisément au moment 
où le pays fut conquis par Cambysês — 
ou yàp ôi?i lieTat xà àvw t^c Al^uircov 
x6 TrapaTiav (III, 10). Il n'est pas sans 
importance de signaler cette distinction 
entre le peu de pluie de la Babylonia 
et Vabsence complète de pluie dans la 
haute Egypte, — comme marque d'as- 
sertion précise dans l'historien à qui 
nous devons tant pour la connaissance 
de l'histoire grecque. 

II arriva par hasard qu'il plut fort 
pendant les quatre jours que le voya- 
geur Niebuhr mit à aller des mines de 
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«ntièrement sa fertilité au débordement annuel de TEu- 
phrate, auquel on consacra des travaux gigantesques, dans 
le dessein délimiter, de régulariser et de répandre l'eau qu'il 
fournissait. Des digues le long du fleuve, — des réservoirs 
.artificiels s'y rattachant pour recevoir une crue excessive, 
— de nouveaux canaux curvilignes creusés pour l'eau dans 
des endroits où le courant était trop droit et trop rapide, — 
4es canaux larges et profonds traversant tout l'espace entre 
l'Euphrate et le Tigre, et alimentant de nombreux ruis- 
seaux (1) ou fossés qui permettaient à la terre d'être arrosée 
-dans toute sa largeur, — tous ces soins pénibles étaient 
indispensables pour assurer au sol babylonien l'humidité 
nécessaire. Mais ils furent récompensés par une exubé- 
rance de produits dans les divers genres de grains, telle 
qu'Hérodote ose à peine la spécifier. La contrée ne produi- 
sait pas d'arbres, à l'exception du dattier : on en tirait 
parti de bien des manières différentes, et de son fruit, à la 
:fois abondant et de dimension extraordinaire, on faisait du 
vin aussi bien que du pain (2). De plus, la Babylonia produi- 
sait encore moins de pierres que de bois, de sorte que les 
bâtiments aussi bien que les murailles étaient construits 
presque entièrement de briques, auxquelles la terre était 
très-propre; tandis qu'un courant de bitume minéral, trouvé 
près de la ville- et de la rivière d'Is, en remontant l'Eu- 
phrate, servait de ciment. Ce travail persévérant et systé- 
matique appliqué en vue de l'irrigation fait naître notre 



Babylone à Bagdad, à la fin de novem- 
bre 1763 (Reisen, vol. U, p. 292). 

(1) Hérodote, 1, 193; Xénoph. Anab. 
1,7, 15; II, 4, 13-22. 

(2) Sur les dattiers (çoCvixe^) dans 
l'ancienne Babylonia, V. Théophraste, 
Hist/ Plant. Il, 6, 2-6; Xénoph. Cyrop. 
Vn^ 5, 12; Anab. II, 3, 15; Diodore, 
II, 53. Il y en avait qaelqnes-uns qui 
ne portaient pas de fruits, mais qui 
foornissaient du boisbon pour leauaages 
«t Vanieublement des maisons. 

Théophraste donne la même idée gé- 



nérale de la fertilité et des produits du 
sol en Babylonia qu'Hérodote, bien que 
les deus: cents fois et quelquefois les 
trois cents fois, que ce dernier avan- 
çait comme le produit de la terre en 
grains, semblent, dans son assertion; 
réduites à cinquante ou à cent 
(Hist. Plant. VIII, 7, 4). 

Relativement aox nombreux buts 
utiles auxquels on faisait servir le dat* 
lier (un chant i>erse en énumérait trois 
cent soixante), Y. Strabon, XYI, p. 742 ; 
Ammien Marcellin, XXIV, 3. 
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étonnement ; cependant la description de ce qui fut fait pour 
la défense est encore plus frappant. Babylone, traversée au 
milieu par l'Euphrate, était entourée de murs de trois cents 
pieds de haut, de soixante quinze d'épaisseur, et composant 
un carré dont chaque côté avait cent vingt stades (ou envi- 
ron quinze milles anglais = 24kilom.) de long. Autour des 
murailles à l'extérieur était un fossé large et profond, d'où 
Ton avait extrait la matière des briques dont elles étaient 
formées ; tandis que cent portes d'airain servaient pour en- 
trer et sortir. En outre, il y avait un mur intérieur moins 
épais, mais cependant très-fort; et comme nouvel obstacle 
• opposé à des envahisseurs venant du nord et du nord-est, un . 
autre mur élevé et épais était construit à quelques milles de 
la cité, en travers de l'espace qui séparait l'Euphrate du 
Tigre, — appelé le mur de Médie, vraisemblablement un 
peu au nord de ce point où les deux fleuves se rapprochent 
le plus et rejoignant le Tigre sur sa rive occidentale. Un 
grand nombre de maisons avaient trois ou quatre étages, et 
les rues larges et droitesi, inconnues dans une ville grecque 
jusqu'à la division du Peirseeus par Hippodamos vers le 
temps de la guerre du Péloponèse, étaient bien propres à 
augmenter l' étonnement que produisait tout ce spectacle 
dans Tesprit d'un visiteur tel qu'Hérodote. Le palais royal, 
avec ses mémorables terrasses ou jardins suspendus, formait 
l'édifice central et dominant dans une moitié" de la cité, — 
tandis que le temple de Bêlus dominait dans l'autre moitié. 
Ce temple célèbre, s' élevant sur une base d'un stade 
carré, et entouré d'une enceinte de deux stades carrés, était 
composé de huit tours massives, construites l'une au-dessus 
de l'autre,, et avait, selon Strabon, jusqu'à un stade ou un 
furlong (201 mètres) de haut (la hauteur n'est point spéci- 
fiée par Hérodote) (1). Il était rempli de riches décorations 



(1) Hérodote, 1, 178 ; Strabon, XVI, tance en montant du bas au faîte. Il 

p. 738 -, Amen, E. A. S^II, 17, 7. Stra- dit, aussi bien qu'Arrien, que Xerxês 

bon ne dit pas que ce fât un stade en détruisit et le temple de Bêlus et tous 

hauteur perpendiculaire ; nous pouvons les autres temples de Babylone (xaôet- 

supposer que le stade représente la dis- Xev, xatétrxa^'ev, III, 16, 6 ; VII, 17, 4); 
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et possédait des biens fonciers étendus. Le long des rives du 
fleuve, dans son passage à travers la cité, étaient construits 
des quais spacieux, et un pont sur des piles de pierre, — 
pour la construction duquel (comme on le dit à Hérodote) 
Sémiramis avait fait mettre à sec l'Euphrate çn le détour- 
nant dans un vaste réservoir et dans un lac construits laté- 
ralement au fleuve et en amont de la ville (1). 



il parle de l'intention qu'avait Alexan- 
dre de le reconstruire, et de l'ordre 
qu'il donna de niveler les fondements 
de nouveau , en enlevant les tas de 
terre et les ruines. Ceci ne peut se con- 
cilier avec le récit d'Hérodote, ni avec 
l'assertion de Pline (VI, 30), et je ne le 
crois pas non plus vrai. Xerxês enleva 
au temple une grande partie de ses 
richesses et de ses ornements ; mais il 
n'est pas croyable qu'il ait détruit ce 
vaste monument et les autres temples 
babyloniens. Babylone continua tou- 
jours d'être une des principales cités 
de l'empire des Perses. 

(1) Ce qui est dit dans le texte rela- 
tiveiment à Babylone, est pris presque 
entièrement dans Hérodote : j'ai donné 
brièvement les points les pln^ saillants 
de son intéressant récit (I, 178-193), 
qui mérite bien d'être lu tout du long. 

Hérodote est, en effet, notre seul té- 
moin original, parlant d'après ses pro- 
pres observations et entrant dans des 
détails relativement aux merveilles de 
Babylone. Ktêsias, si son ouvrage était 
resté, eût été un autre témoin original ; 
mais nous n'avons qu'un petit nombre 
d'extraits de lui faits par Diodore. 
Strabon ne semble pas avoir visité Ba- 
bylone, et Ton ne peut pas affirmer non 
plus que Clitarque l'ait fait. Arrien 
avait à sa disposition Aristobule qu'il 
copia, et il est précieux tel qu'il est ; 
mais il n'entre pas dans beaucoup de 
détails quant à la grandeur de la cité 
ou de ses dépendances. Bérose aussi, si 
nous possédions son ouvrage, aurait été 
un témoin oculaire de l'état de Baby- 



lone plus d'un siècle et demi après Hé- 
rodote, mais le petit nombre de frag- 
ments qui restent ne sont guère des- 
criptifs (V. Berosi Fragm. p. 64-67, 
éd. Richter). 

La grandeur des travaux décrits par 
Hérodote provoque naturellement des 
soupçons d'exagération. Mais il y a de 
bonnes raisons pour le croire, à mon 
avis, sur tous les points qu'il a vus lui- 
même et qu'il lui a été possible de vé- 
rifier — en tant que distingués des faits 
passés, au sujet desquels il ne pouvait 
faire plus que de donner ce qu'il avait 
entendu dire. Il avait accordé beaucoup 
d'attention à l'Assyria et à sfes phéno- 
mènes, comme le prouve ce fait, qu'il 
avait écrit (ou s'était préparé à écrire, 
si l'on doit admettre le soupçon que 
l'ouvrage ne fut jamais achevé, — Fa- 
bricius, Biblioth. Grœc. II, 20, 5) une 
histoire assyrienne spéciale , qui ne 
nous est pas parvenue ('AdCTvpioicri ).6- 
yoto-t, I, 106-184). Il est très-précis 
dans les mesures dont il parle ; ainsi, 
ayant décrit les dimensions des mu- 
railles en « coudées royales, » il en 
vient immédiatement à nous dire jcom- 
bien cette mesure différé d'une coudée 
ordinaire. Il supprime à dessein une 
partie de ce qu'il avait entendu dire 
relativement aux produits du sol baby- 
lonien, par la seule appréhension de 
n'être point cru. 

A ces raisons qui plaident en faveur 
de la crédibilité d'Hérodote, nous pou- 
vons en ajouter une autre, qui ne mé- 
rite pas moins d'attention. Ce qui 
semble incroyable dans les construc- 
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Outre cette grande ville de Babylone elle-même, il y avait 
dans tout le voisinage, entre les canaux qui unissaient l'Eu- 



tions qu'il décrit, vient simplement de 
leur grosseur énorme, et de la quantité 
effrayante de travail humain qui doit 
avoir été nécessaire pour les exécuter. 
Il ne nous dit pas, comme Bérose 
(Fragm. p. 66), que ces merveilleuses 
fortifications furent achevées en quinze 
jours,— -ni, comme Quinte Curce,quela 
longueur d*un stade était achevée cha- 
que jour successif de l'année (V. 1,26). 
Accomplir l'exécution de tout ce qu'Hé- 
rodote a décrit, est une simple question 
de temps, de patience, de nombre quant 
aux travailleurs , et de frais pour les 
nourrir, — car les matériaux étaient 
sous la main et, de plus, inépuisables. 

Or, quelle était la limite imposée au 
pouvoir et à la volonté des anciens rois 
de la Babylonia sur ces points? Nous 
pouvons difficilement déterminer cette 
limite avec assez d'assurance pour nous 
permettre de déclarer incroyable une 
assertion d'Hérodote, quand il nous dit 
quelque chose qu'il a vu ou vérifié 
d'après des témoins oculaires. Les py- 
ramides et autres ouvrages en Egypte 
suffisent tout à fait pour nous rendre 
défiants sur nos propres moyens d'ap- 
préciation ; et la grande muraille de 
Chine (s'étendant sur un espace de 
1,200 milles anglais (1,931,177 mètres) 
le long de ce qui était jadis toute la 
frontière septentrionale de l'empire 
chinois, — de 20 à 25 pieds de haut, — 
assez large pour six chevaux de front, 
et garnie d'un nombre convenable de 
portes et de bastions) contieni plus de 
matériaux que tous les bâtiments de Vem- 
pire anglais réunis, suivant l'apprécia- 
tion de Barrow (Transactions of the 
BoyalAsiatic Society, vol. I,p. 7, t, v.; 
et Ideler, Ueber die Zeitrecbnung der 
Chinesen, dans les Abhandlungen de 
l'Académie de Berlin de 1837, c. 3, 
p. 291). 

Ktêsias donnait le circuit des mu- 



railles de Babylone comme étant de 
360 stades; Clitarque, de 365; Quinte 
Curce, de 368, et Strabon, de 385 ; dif- 
férant tous d'Hérodote, qui donne 480 
stades, un carré de 120 stades de chaque 
côté. Grosskurd (ad Strabon. XVI, 
p. 738), Letronne et Heeren présument 
tous que le nombre plus petit doit avoir 
été la vérité, et qu'Hérodote doit avoir 
été mal informé ; et Grosskurd va pltis 
loin, en disant qu'Hérodote ne peut 
avoir vu les murailles , puisqu'il dit 
lui-même que Darius les fit raser après 
le second siège et la nouvelle conquête 
(Hérodote III , 159) . Mais à ce sujet 
nous pouvons faire les remarques sui- 
vantes : — d'abord l'expression {xb tsÏ- 
Xoç 7cepieï)>e) n'implique pas que le mur 
ait été si entièrement et si complète- 
ment rasé par Darius qu'il n'en soit 
resté aucune partie debout, — encore 
moins que lo grand et large fossé ait 
été dans tout son circuit comblé et 
nivelé. C'eût été une opération des plua 
laborieuses eu égard à des masses si 
hautes et si énormes, et en même temps 
nullement nécessaire dans le dessein de 
rendre la ville dénuée de défense ; but 
pour lequel la destruction de certaines 
parties de la muraille est suffisante. En 
second lieu, Hérodote parle clairement 
des murailles et du fossé comme exis- 
tant de son temps lorsqu'il vit la ville ; 
ce qui n'exclut pas la possibilité qu'on 
y ait fait à dessein de nombreuses brè- 
ches, ou qu'on ait laissé de simples ou- 
vertures dans les murs sans portes 
réelles, en vue d'obvier à toute idée 
de révolte. Mais quoi qu'il en soit 
de ce dernier fait, il est certain que les 
grandes muraiUes étaient ou continues 
ou interrompues seulement dans rétea-«< 
due de ces brèches faites à dessein , 
quand Hérodote les \iU II emploie le 
présent pour décrire la ville et ses phé- 
nomènes : xée-cat èv tcsSiu) ^efàXco^ 
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phrate et le Tigre, un grand nombre de villages riches et 
peuplés, tandis que Borsippa et d'autres villes considérables 



{xsyaQo; èouca (jLCTcoTrov ëxafftov 120 

GTOSlOt TfjÇ TtepiOÔGU T^Ç TToXioç y IVOV- 

Tat (TuvàTcavreç 480. Tô piEVvvv (léyaOoç 

TOaoOTOV cffTl TOÛ àoTCOÇ TOO B«6x>- 

XuYtou. ^xex6«{j,7iTO $è <î>c o06èv âXXo 
ic6Xi(r|jia tûv V)(&eiç lS(iev * Toiçpôc (lèv 
TrpôSxd (xiv pàOea xai Evpea xal TcXéY} 
{»ôaToc wepi6éet • pieTà 8è , tsîxoç 
9CEVTif)xovTa (Asv «iix^bkv ^aiXYjtwv iov 
TÔ sîipoç, u^j/oç ôs, Strjxoaicov itirix^^^* 
*0 5è paaiXTjioç toix^ç tou (AeTptou éerct 
nVixeoc |iiCa>v Tpi<ri dotxxvXiocc» ^o. 178). 
Et (c. 181) — Toûxo {isv ÔT?» Tè tei^oç 
6a>pY]Ç ècTTi • ëtepov 6è IcwOev teïxoç 

TCEpiOsi, où 3roX).c5 Té(i> à(70EVÉ(TTEpOV 

ToO éTÉpou TEi^oyç, cTÊtvoTcpov ÔÉ. En- 
suite il décrit le temple de Zeus Bêlus 
avec ses vastes dimensions — xaî iç Ejjiè 
toOto ëxi èàv, ôuo errocSitôV iràvr»), èôv 
TEtpàycovov --x avec le langage d'une 
personne qui était elle-même montée 
an faîte du temple. Après en avoir spé- 
cifié les phénomènes frappants qu'il a 
sous les yeux, il spécifie une statue 
d'or massif, haute de douze coudées, 
qni y avait été jadis, comme le lui di- 
rent les Chaldœens, mais qu'il ne vit 
pas, et il marque soigneusement la dis- 
' tinction dans son langage — ^v ôs êv 

TÛ XtlUySl TOUTW ETt TOV /pOVOV SxEtVOV 

xal àvÔpiàc ôv(î>èexa tcfix^^^y XP^^^^< 
(TCÉpsoç. 'Eyi) {xév (iiv oOx eÎSov • xà Ôè 
XÉysxai virô XaXôatwv , xaùxa XÉyo) 
(C. 183). 

Ainsi l'argument à l'aide duquel 
Grosskurd justifie le rejet de l'assertion 
d'Hérodote ne peut se concilier avec 
les paroles de l'historien : certainement 
Hérodote vit et les murailles et le fossé ; 
Ktêsias les vit aussi, et le renseigne- 
ment qu'il donne au sujet du circuit, 
qui, selon lui, est de 360 stades, est 
opposé au chiffre de 480 stades, que 
nous trouvons dans Hérodote. Mais 
l'autorité d'Hérodote est à mon avis 



tellement supérieure à celle de Ktêsias, 
que j'adopte le chiffre plus fort comme 
plus digne de foi que le plus petit. 
60 milles anglais ts= 96 kilomètres (en 
compte rond) de circuit sont sans doute 
un prodige, mais 45 miUes ==« 72 kilo- 
mètres sont aussi une chose mer- 
veilleuse; en admettant les moyens 
et la volonté d'exécuter la plus petite 
de ces deux entreprises, on ne peut 
guère supposer que les rois babylo- 
niens ne fussent en état d'accomplir 
la plus grande. 

Pour moi, la hauteur de^ces monta- 
gnes artificielles , appelées murailles , 
me parait même plus étonnante que 
leur longueur ou leur largeur. Cepen- 
dant il est curieux que sur ce point les 
deux témoins oculaires, Hérodote et 
Ktêsias, s'accordent, avec la seule dif- 
férence entre les coudées royales et les 
coudées communes. Selon Hérodote la 
hauteur est de 200 coudées royales; 
selon Ktêsias, de 50 toises, qui sont 
égales à 200 coudées commîmes (Diod. 
II, 7) — xo Se u^/oç, (bç pL£v Kvf\ai(xç 
çYjffi, Trevxiqxovxa. Olearius (ad Philos- 
tratum Vit. Apollon. Tyan. I, 25) donne 
une bonne raison pour croire que les 
écrivains plus récents (vEwxEpoi) rédui- 
sirent les dimensions avancées par Ktê- 
sias, simplement parce qu'ils regar- 
daient comme incroyable une hauteur 
si considérable. La différence entre hi 
coudée royale et la coudée commune 
(comme nous l'apprend Hérodote à cette 
occasion) était de 60 millimètres en 
faveur de la première ; ses 200 coudées 
royales sont ainsi égales à 337 pieds 
8 pouces : Ktêsias n'a pas fait attention 
à la différence entre les coudées royales 
et les coudées communes, et son esti- 
mation est en conséquence au-dessous 
de celle d'Hérodote de 37 pieds 8 pou- 
ces. 

En somme, je ne puis croire que nous 
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étaient situées plus bas en descendant «ur TEuphrate lui- 
même. Et l'industrie, agricole aussi bien que manufacturière, 
de la population réunie n'était pas moins persévérante que 
productive. Leurs tissus de lin, de coton et de laine, et leurs 
tapis richement ornés étaient célèbres dans toutes les 
régions orientales. Leur coton venait en partie des îles du 
golfe Persique. Les troupeaux de moutons gardés par les 
Arabes nomades leur fournissaient une laine' plus fine 
même que celle de Milêtos ou de Tarante. Outre l'ordre de 
prêtres chaldaeens, il semble qu'il y a eu parmi eux cer- 
taines autres tribus avec des coutumes héréditaires particu- 
lières. Ainsi il y avait trois tribus, probablement près de 
l'embouchure du fleuve, qui se bornaient à la seule nourri- 
ture de poisson ; mais nous n'avons pas de preuves d'une caste 
militaire (telle que celle qui existait en Egypte) ni d'aucune 
autre profession héréditaire. 

Pour donner une idée quelconque de ce qu'était l'A ssyria, 
dans les anciens temps de l'histoire grecque et pendant les 
deux siècles qui ont précédé la conquête de Babylone par 
Cyrus en 536 avant J.-C, nous n'avorls malheureusement 
pas de témoin antérieur à Hérodote, qui ne vit Babylone 
que près d'un siècle après cet événement, — environ 
soixante-dix ans après la révolte encore plus désastreuse et 
sa seconde réduction par Darius. La Babylonia était devenue 
une des vingt satrapies de l'empire des Perses, et outre 
qu'elle payait un tribut régulier plus considérable qu'aucun^ 
des dix-neuf autres^ elle fournissait, grâce à son sol exubé- 
rant, des provisions pour le Grand Roi et pour l'armée in- 
nombrable de ses suivants pendant un tiers de l'année (T). 
Cependant elle était alors dans un état de dégradation rela- 
tive ; ses immenses murailles avaient été battues en brèche 



soyons autorisés à rejeter les dimen- Quinte Curce avance qu'une propor- 

sions des murailles de Babylone telles tion considérable de l'espace enclos 

que les donne Hérodote, soit par Tau- n'était pas occupée par des maisons, 

torité de témoignages opposés que l'on mais qu'elle était cernée et plantée 

peut produire, soit par ce que le casd (V. 1, 26 : cf. Diod. II, 9). 

de prodigieux en lui-même. (1) Hérodote, I, 196. 
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par Darius, et elle avait eu ensuite à souffrir les mauvais 
traitements de Xerxês ; et puisque ce prince dépouillait ses 
temples, et particulièrement le temple vénéré de Belus, de 
quelques-uns de leurs plus riches ornements, il était proba- 
blement encore moins scrupuleux dans sa manière de traiter 
les édifices civils (1). Si, malgré de tels châtiments, malgré 
ces preuves manifestes de pauvreté et de souffrances dans 
le peuple, signalées expressément par Hérodote, elle conti- 
nua à être ce qu'il décrit, comptée encore comme presque 
la première ville de l'empire des Perses, tant à l'époque du 
jeune Cyrus qu'à celle d'Alexandre (2), — nous pouvons juger 
de ce qu'elle doit avoir été jadis, alors qu'elle n'était pas 
soumise à des satrapes étrangers et qu'elle n'avait pas de 
tribut à payer à l'étranger (3), c'est-à-dire sous ses rois assy- 
riens et ses prêtres chaldaeens, pendant le dernier des deux 
siècles qui s'écoulèrent entre l'ère de Nabonassar et la prise 
de la ville par le Grand Cyrus. Bien que plusieurs de ses 
rois, pendant le premier de ces deux siècles, eussent contri- 
bué beaucoup aux grands travaux de Babylone, cependant 
ce fut pendant le second siècle des deux, après la prise de 
Ninive par les Mèdes, et i^ous Nabuchodonosor et Uitôkris, 
que les rois atteignirent le maximum de leur puissance, et la 
cité, sa plus grande extension. Ce fut Nabuchodonosor qui 
construisit le port de mer de Terèdon , à l'embouchure de l'Eu- 
phrate, et qui' probablement creusa le long canal navigable 
de près de 400 milles =644 kilomètres qui y débouchait. 
Ce canal était peut-être formé en partie par un bras occi- 
dental naturel de TEuphrate (4). Le frère du poëte Alcée, — 



(1) Arrien, Exp. Al. III, 16, 6; VII, 
17, 3 : Quinte Curce, III, 3, 16. 

(2) Xénophon, Anab. I, 4, 11 ; Ar- 
rien, Exp. Al. III, 16, 3. Kai à[Aa tou 
no>i(i.ov XQ àÔXov i^ Ba6uXci)v xal xà 
£ou(7a èçatveTO. 

(3) V. l'exposé des recettes considé- 
rables du satrape Tritantaechmês , et 
de son immense train de chevaux et de 
chiens de l'Inde (Hérodote, 1, 192). 



(4) Il y a un excellent examen du 
cours inférieur de l'Euphrate, avec les 
changements qu'il a , éprouvés , dans 
Ritter, West-Asien, b. III, Abtheil.III, 
Abschn. I, sect. 29, p. 45-49, et le pas- 
sage d'Abydenus à la dernière page. 

Pour la distance qui était entre 
Ttîrêdon ou Diridotis, à l'embouchure 
de l'Euphrate (qui resta séparée de 
celle du" Tigre jusqu'au premier siècle 
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Antimeilidas, qui servit dans l'armée babylonienne, et se 
distingua par sa valeur personnelle (600-580 av. J.-C.) — 
doit l'avoir vue dans tout son éclat (1). Il est le plus ancien 
Grec qui, comme on nous le dit, ait été individuellement en 
rapport avec les Babyloniens. Ce qui marque d'une manière 
frappante (2) le contraste entre les rois perses et les rois 
babyloniens, sur la ruine desquels ils s'élevèrent, c'est que, 
tandis que les derniers faisaient d'immenses dépenses pour 
faciliter la communication entre Babylone et la mer, les pre- 
riiiers entravaient artificiellement le cours inférieur du 
Tigre, afin que leur résidence à Suse fût hors des atteintes 
d'assaillants. 

Ce qui nous frappe le plus, et ce qui a dû frapper bien 
davantage les premiers visiteurs grecs, aussi bien dans l'As- 
syria que dans l'Egypte, c'est la seule force humaine dont 
ces anciens rois disposaient sans limites, et l'efiet du simple 
nombre et d'une persévérance infatigable, sans aucun' secours 
ni de la théorie ni de l'art, dans l'accomplissement de résul- 
tats gigantesques (3). En Assyria, les résultats de ces efforts 
étaient en grande partie des entreprises exagérées, utiles en 
elles-mêmes au peuple puisqu'elles servaient à l'irrigation 
et à la défense : le culte religieux en profita également, aussi 
bien que les fantaisies personnelles et la pompe des rois : 



de l'ère chrétieDne), et Babylone, V. 
Strabon, II, p. 80; XVI, p. 739. 

Il est important de se rappeler l'avis 
donné par Ritter, de ne se fier à ancnne 
des cartes du cours de l'Euphrate, 
dressées avant la publication de l'ex- 
pédition du colonel Chesney en 1836. 
Cette expédition donna le premier 
relevé complet et exact du cours du 
fleuve et amena à découvrir maintes 
erreurs commises antérieurement jpar 
Mannert, Reichard et autres habiles 
géographes et cartographes. A la quan- 
tité immense de renseignements con- 
tenus dans l'ouvrage laborieux et 
compréhensif de Ritter^ on doit en- 
core ajouter le mérite d'avoir signalé 



toujours avec soin les points où les 
données géographiques sont inguffi- 
santeset loin d'être certaines. V. West- 
Asien, b. III, AbtheU. III, Abschn. 
I, sect. 41, p. 959. 

(1) Strabon, XIII, p. 617, avec le 
fragment mutilé d'Alcée, que G. Millier 
a si ingénieusement corrigé (Rheiniscb. 
Muséum, 1, 4, p. 287). 

(2) Strabon, XVI, p. 740. 

(3) Diodore (ï, 31) expose ce point 
avec justesse par rapport aux anciens 
rois d'Egypte — Ipya . (liyaXa xai 6au- 

ffxeuoMravTa;, àSàvaxa fSi; éavTwv ôoItiç 
xaTaXwïeïv 07tOjxvri(JLaTa. 
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tandis qu'en Egypte c'est cette dernière classe qui l'emporte 
davantage sur la première. Nous trouvons à peine. dans l'une 
ou dans l'autre de ces deux contrées le sentiment plus élevé 
de Vart, qui doit son premier développement marqué à la 
sensibilité et au génie des Grecs. Mais l'esprit humain, à cha- 
que phase de son développement, et surtout dans sa période 
de grossièreté et d'irréflexion, reçoit d'une grandeur visible 
et tangible une forte impression, et est frappé d'une crainte 
respectueuse par les preuves d'une grande puissance. C'est à 
ce sentiment, pour ce qui surpassait la commodité et la sécu- 
rité pratiques, que les merveilles, tant en Egypte qu'en 
Assyria, faisaient appel. L'exécution de ces œuvres colos- 
sales démontre des habitudes de travail régulier, une popu- 
lation concentrée sous un seul gouvernement, et par-dessus 
tout une soumission implicite à l'autorité royale et sacerdo- 
tale, — contrastant fortement avec les petites communautés 
autonoijies de la Grèce et de l'Europe occidentale, où la 
volonté du citoyen pris individuellement était bien plus 
énergique et bien plus libre de contrôle. L'acquisition d'ha- 
bitudes de travail régulier, si étrangères au caractère na- 
turel de l'homme, était accomplie en Egypte, en Assyria, en 
Chine et dans l'Hindostan, ^avant qu'elle eût pris pied en 
Europe ; mais elle était achetée par l'obéissance la plus 
humble à un gouvernement despotique, ou par l'enchaînement 
dans les liens d'une institution consacrée de caste. Même 
pendant la période homérique de la Grèce^ ces contrées 
avaient atteint une certaine civilisation en masse, sans avoir 
acquis de qualités intellectuelles élevées ou sans que quel- 
que géuie individuel se fût développé. La sanction religieuse 
et la sanction politique, quelquefois combinées et quelque- 
fois séparées, déterminaient pour chacun sa manière de vivre, 
sa croyance, ses devoirs et sa place dans la société, sans 
laisser de marge pour la volonté ou la raison de l'agent lui- 
même. Or, les Phéniciens et les Carthaginois manifestent un 
élan et une énergie individuels à tin degré qui les met bien 
au-dessus de ce type de civilisation, bien que, dans leurs 
goûts, leurs sentiments sociaux et leur religion, ils soient 
encore asiatiques. Et même quant à la communauté baby- 
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Ionienne, quoique ses prêtres chaldseens soient le pendant 
des prêtres égyptiens, avec un m'oins' grand ascendant, elle 
combine avec son aptitude industrielle et sa persévérance 
dans ses desseins quelque chose de cette ardente férocité de 
caractère qui distingue tant de peuples de la race sémitique, 
— Juifs, Phéniciens et Carthaginois. Ces peuples sémitiques 
se distinguent aussi bien de la vie égyptienne, — enchaînée 
par des fantaisies et des antipathies puériles, et par les frivo- 
lités sans fin d'un détail cérémoniel, — que de la vie grecque, 
flexible, aux mille faces, et s'organisant elle-même ; le Grec 
étant non-seulement capable d'ouvrir tant pour lui que pour 
le genre, humain les voies les plus hautes de Tintelligence 
et la pleine action créatrice de l'art, mais encore étant beau- 
coup plus doux dans ses sympathies privées et dans sa con- 
duite que ses contemporains vivant sur les bords de l'Eu- 
phrate, du Jourdain ou du Nil ; — car nous ne devons pas 
naturellement le comparer av^c les exigences de l'Europe 
occidentale au dix-huitième et au dix-neuvième siècle. 

En Babylonia, ainsi qu'en Egypte, les monuments, les 
endiguemênts et les canaux aux vastes proportions, exécutés 
par un travail collectif, paraissaient d'autant plus remar^ 
quables à un voyageur de l'antiquité par le contraste avec 
les régions désertes et les tribus de pillards qui les entou- 
raient immédiatement. A l'ouest de TEuphrate, les sables 
de l'Arabia s'étendaient au nord, à peine interrompus, jus- 
qu'à la latitude du golfe d'Issus ; ils couvraient même la 
plus grande partie de la Mesopotamia (1), ou pays situé entre 
TEuphfate et le Tigre, commençant à une faible distance au 
nord du mur appelé le mur de Médie mentionné plus haut, 
qui (se dirigeant presque au sud du Tigre à l'Euphrate) avait 
été élevé pour protéger la Babylonia contre les incursions 
des Mèdes (2); De plus, à l'est du Tigre, le long de la chaîne 



(1) V. la description de ce désert Médie : il était haut de 100 pieds, large 
dans Xénopli, Anab. 1, 5, 1-8. de 20, et on leur dit qu'il avait 20 pa- 

(2) Les 10,000 Grecs passèrent do rasangs ou 600 stades (««70 milles 
l'extérieur à l'intérieur du mur de s=a 112 kilomètres 650 mètres) de long 
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du mont Zagros, mais à peu de distance du fleuve, on trou- 
vait les Elymsei, les Kossœi, les Uxii, les Parsetakêni, etc., 
— tribus qui (pour employer l'expression de Strabon) (1), 
« vu qu'elles habitaient une contrée pauvre, étaient dans la 
nécessité de vivre en pillant leurs voisins. » Ces b^des 
grossières de pillards d'un côté, et ces larges espaces de 
sable des deux autres, sans végétation ni eau, contrastaient 
fortement avec l'industrie et la fécondité de la Babylonia. 
On doit considérer Babylone elle-même, non pas comme 
une seule cité continue, mais comme une cité enfermée avec 
le district qui l'environnait dans les immenses murailles, 
dont la hauteur et l'épaisseur étaient par elles-mêmes une 
défense suflîsante, de sorte que la place n'était accessible 
à des assaillants que par ses portes. En cas de besoin, elle 
servait d'asile aux personnes et aux biens des habitants des 
villages de la Babylonia. Nous verrons ci-après combien 
une telle ressource était utile dans des circonstances criti- 
ques, quand nous en arriverons à passer en revue les inva- 
sions de l'Attique par les Péloponésiens, et les malheurs 
occasionnés par une foule temporaire accourant de la cam- 
pagne, de manière à surcharger les logements à l'intérieur 
des murs d'Athènes. Cependant, quelque spacieuse que fût 
Babylone, Strabon affirme que Ninus ou Ninive était beau- 
coup plus considérable encore. 



(Xénoph. Anab. 11, 4, 12). Ératosthène 
rappelait to £e(j.ipà(j.tSoc ÔtaTeCx^apia 
(Strabon, II, p. 80). 

Il y a quelque confusion au sujet du 
mur de Médie ; Mannert (Geogr. der 
G. und R. V. 2, p. 280 et Forbiger aussi 
(Alte Geog. sect. 97, p. 616, note 94) 
semblent avoir confondu le fossé creusé 
par ordre spécial d'Artaxerxês pour 
s'opposer à la marche de Cyrus le Jeune 
avec le Nahar Malcha ou Canal Royal 



entre le Tigre et TEuphrate : V. Xé- 
noph. Anab. I, 7, 15. 

U est singulier qu'Hérodote ne fasse 
pas mention du mur de Médie, bien que 
son sujet (I, 185) l'y conduise naturel- 
lement. On verra réunis dans le cha- 
pitre où je raconterai l'expédition de 
Cyrus, le peu de renseignements que 
l'on peut trouver sur ce point. 

(1) Strabon, XVI, p. 744. 



T. V. 
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APPENDICE 



Depuis la première édition de ces volumes, rintéressant ouvrage de M. Layard^ 
« Nineveh and its Remains, » avec ses dessins explicatifs — « The monuments of 
Nineveh » — .a été publié. Et grâce aux estimables et incessants efforts qu'il a 
faits pour surmonter toutes les difficultés que présentaient des fouilles sur place, 
le Britisb Muséum a été enrichi d'une précieuse collection de sculptures assy- 
riennes réelles et d'autres monuments. Une quantité de restes semblables de l'an- 
tiquité assyrienne, obtenus par M. Botta et par d'autres^ ont été aussi déposés 
dans le Muséum du Louvre k Paris. 

Relativement à l'art assyrien, et à vrai dire à l'histoire de l'art en général, uu 
nouveau monde a ainsi été ouvert, qui promet d'être fécond en instruction ; sur- 
tout si nous considérons que le terrain d'où l'on a obtenu les récentes acquisitions 
a été encore examiné très-imparfaitement, et qu'il y a lieu d'espérer qu'il pro- 
duira une plus ample moisson par la suite, en admettant des circonstances assez 
favorables aux recherches. Les sculptures, qu'on nous représente avec toutes leurs 
particularités remarquables de style et d'idée, doivent indubitablement dater du 
huitième ou du septième siècle avant J.-C. au plus tôt,* — et peuvent être beau- 
coup plus anciennes. Le style qu'elles offrent fournit un pendant, bien qu'extrê- 
mement différent, en bien des points, à celui de l'antique Egypte, avec lequel 
on peut le comparer, — à une époque où les combinaisons idéales des Grecs se 
renfermaient, autant que nous le savons, exclusivement dans la poésie épi- 
que et lyrique. 

Mais relativement àTancienne histoire assyrienne, nous avons encore à décou- 
vrir si ces intéressants monuments peuvent en toute sûreté nous fournir beau- 
coup de renseignements. Les inscriptions cunéiformes actuellement mises au jour 
sont, il est vrai, très-nombreuses; et si l'on peut les déchiffrer diaprés des prin- 
cipes rationnels et dignes de foi, nous ne pouvons guère manquer d'acquérir plus ou 
moins de connaissances positives par rapport à une période plongée aujourd'hui 
dans une nuit totale. Mais il serait dangereui: de tirer des conséquences histo- 
riques des monuments seuls de l'art. Par exemple, quand nous trouvons des 
sculptures. qui représentent un roi prenant une ville d'assaut, ou recevant des 
captifs qu'on lui amène, etc., nous ne devons pas conclure que ceci s'appelle une 
conquête réelle et positive faite récemment par les Assyriens. La connaissance 
que nous avolis des sujets de la sculpture grecque sur les murs de temples est 
tout h fait suffisante pour nous faire rejeter une telle conclusion, à moins qu'il n^y 
ait quelque preuve à l'appui. On doit d'abord découvrir quelque moyen de dis- 
tinguer les sujets historiques des sujets mythiques : distinction que je signale ici, 
d'autant plus que M. Layard montre à l'occasion une tendance à la négliger dans 
ses remarques et ses explications intéressantes. Y. particulièrement, vol. II, e. 
6, p. 409. 

D'après les riches et abondantes découvertes faites à Nimroud, combinées avec 
celles faites à Kouyunjik et à Khorsabad, M. Layard penche à comprendre ces 
trois villes dans l'enceinte de Tancienne Ninive ; en admettant pour cette enceinte 
l'espace prodigieux allégué par Dîodore , qui l'emprunte de Ktêsias, 480 stades 
ou plus de 50 milles anglais (80 k. 465 m.) (V. Nineveh and its Remains, vol. II, 
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c. 2, p. 242-253). M. Layard croit que la partie nord-ouest de Nimroud présente 
des monuments plus anciens, et en même temps supérieurs pour le style et l'exé- 
cution, que la partie sud-ouest, — ou que Kouyunjik et Khorsabad (vol. II, c. 1, 
p. 204; c. 3, p. 305). Si cette hypothèse, quant au terrain couvert par Ninive, 
est exacte, probablement des fouilles futures la confirmeront, — ou, si elle est 
inexacte, elles la réfuteront. Mais je ne rejette pas du tout la supposition sur la 
simple raison d'une grandeur excessive ; au contraire, je croirais tout de suite à 
ce renseignement, s'il était rapporté par Hérodote après une visite faite sur les 
lieux, comme je crois à la grandeur de Babylone. Le témoignage de. Ktêsias . 
est en effet très-inférieur en valeur à celui d'Hérodote; cependant on ne doit 
guère le sacrifier à l'improbabilité supposée d'un si grand espace entouré de murs, 
si nous considérons combien peu nous savons où s'arrêtait le pouvoir des rois 
assyriens par rapport au moyen de se procurer le travail humain pour quelque 
entreprise uniquement simple et pénible, avec des matériaux voisins et inépuisa- j 

blés. Pour ne pas mentionner la grande muraille de la Chine, nous n'avons qu'à I 

regarder le mur des Pietés, et d'autres murailles bâties par les Romains en Bre- 
tagne, pour nous convaincre qu'une grande longueur de fortifications, dans des 
circonstances beaucoup moins favorables que ne l'était la position des anciens 
rois assyriens, n'est nullement incroyable en elle-même. Bien que les murs de Ni- 
nive et de Babylone fussent beaucoup plus considérables que ceux de Paris dans 
son état actuel, cependant si nous les comparons, non-seulement pour la gran- 
deur, mais sous le rapport de la dépense, du travail et des combinaisons, nous 
trouverons que les derniers représentent une somme d'ouvrage infiniment plus 
grande. 

Larissa et Mespila, ces villes et ces murailles désertes que vit Xénophon dans 
la retraite des Dix Mille (Anab. III, 4, 6-10), coïncident sous le rapport de la 
distance et de la situation avec Nimroud et Kouyunjik, suivant une remarque de 
M. Layard. Et la supposition qu'il fait ne me semble pas improbable, à savoir 
que ces deux villes furent bâties par les Mèdes avec les ruines de la cité de Ni- 
nive conquise. Ni l'une ni l'autre de ces villes isolément ne semble à la hauteur 
de la réputation de cette ancienne ville, ni de l'enceinte fortifiée. Selon le rapport 
d'Hérodote, Phraorte, le second roi mède, avait attaqué Ninive, mais avait été tué 
lui-même dans l'entreprise, et avait perdu presque toute son armée. Ce fut en 
partie pour venger ce désastre que Kyaxarês, fils de Phraorte, assaillit Ninive 
(Hérod. 1, 102-103); nous pouvons ainsi voir, outre sa propre violence de carac- 
tère (I, 73), une raison spéciale qui lui fit détruire la cité après l'avoir prise (Nivou 
àvaaTOTOU YevojiivYjç, I, 78). Il est aisé de concevoir que ce vaste espace fortifié 
ait été détruit et converti en deux villes mèdes, toutes deux sur le Tigre. Lorsque 
dans la suite l'empire des Perses remplaça la domination des Mèdes, ces villes 
lurent aussi • dépeuplées, autant qu'on peut ajouter foi aux étranges récits que 
Xénophon entendit dans sa retraite. L'existence ultérieure de ces deux villes 
mèdes contribua sans doute, dans le temps, à faire perdre de vue les traditions 
relatives à l'ancienne Ninus qui s'élevait auparavant sur leur emplacement. 
Mais ces traditions ne disparurent jamais entièrement, et il a dû naître plus tard 
sur ce lieu une nouvelle ville portant l'antique nom de Ninus. Cette seconde 
Ninus est reconnue par Tacite, Ptolémée et Ammien, non-seulement comme 
existant, mais comme prétendant à une continuité non interrompue de succession 
à partir de l'ancien « caput Assyrice, » 

M. Layard fait remarquer la facilité avec laquelle des édifices, tels que ceux 
d'Assyria, bâtis en briques cuites au soleil, périssent quand on les néglige, et se 
réduisent en poussière, ne laissant que peu ou point de traces. 
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CHAPITRE II 



ÉGYPTIENS 



Phéniciens, — lien de commerce entre TÊgypte et TAssyria. — Hérodote, — le 
premier Grec qui fasse connaître l'Egypte. — Le Nil du temps d'Hérodote. — 
Thêbes et la Haute-Egypte y — elle avait plus dMmportancc dans les premiers 
temps que la Basse-Egypte, mais il n'en ét&it pas ainsi à l'époque d'Hérodote. 
— Castes égyptiennes ou professions héréditaires. — Prêtres. — L'ordre mili- 
taire. — Renseignements différents au sujet des castes. — Population considé- 
rable des villes en Egypte. — Profonde soumission du peuple. — Fatigue mortelle 
causée par la construction des grands monuments. — Culte rendu à des ani- 
maux. — Rois égyptiens — pris dans différentes parties du pays. — Relations de 
l'Egypte avec l'Assyria. — • Histoire égyptienne non connue avant Psammé- 
tichus. — . Première introduction des Grecs en Egypte sous Psammétichus ; — 
histoires qui s'y rattachent. — Importance des Grecs mercenaires pour les rois 
égyptiens ; — caste des interprètest -^ Ouverture du bras kanôpique du Nil au 
commerce grec; — étabhssement grec à Naukratis. — Mécontentement et mu- 
tinerie de l'ordre militaire égyptien. — Néchao — fils de Psammétichus. — Ses 
.actives opérations. — Il est défait par Nabuchodonosor à Carchemis. — Psammis, 
fils de Nechao. — Apriês. — Amasis détrône Apriês au moyen de soldats indi- 
gènes. — Il encourage le commerce grec. — Comptoir important et établisse- 
ment religieux pour les Grecs à Naukratis. — Prospérité de l'Egypte sous 
Amasis. 

Si, d'un côté, les Phéniciens étaient séparés de la fertile 
Babylonia par les déserts de l'Arabia, de l'autre côté, la 
partie occidentale du même désert était entre eux et layallée 
non moins fertile du Nil. Dans ces temps reculés qui précé- 
dèrent la naissance de la civilisation grecque, leur commerce 
par terre embrassait les deux régions, et ils étaient comme 
les seuls agents d'un trafic international entre elles. Quelque 
commodément que fussent situées leurs villes pour un com- 
merce maritime avec le Nil, la jalousie égyptienne avait 
exclu les navires phéniciens non moins que ceux des Grecs 
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des bouches de ce fleuve, jusqu'au règne de Psammétichus 
(672-618 av. J.-C.) ; et même les marchands de Tyr ne 
pouvaient alors arriver jusqu'à Memphis qu'au moyen de 
caravanes, employant comme instruments (ainsi que je l'ai 
déjà fait observer) les Arabes (1), alternativement pillards 
et porteurs. 

Relativement à l'Egypte comme relativement à TAssyria, 
puisque par malheur les ouvrages d'Hékatée sont perdus, la 
connaissance la plus ancienne que nous en ayons est due à 
Hérodote, qui visita l'Egypte environ deux siècles après le 
règne de Psammétichus, quand elle formait une partie de 
Tune des vingt satrapies perses. Les merveilles et les parti- 
cularités égyptiennes qu'il raconte sont plus nombreuses 
aussi bien que plus variées que celles d'Assyria; et si les 
traces des premières avaient été aussi complètement effacées 
que celles des dernières, son récit aurait probablement paru 
suspect à un degré égal. Mais la dureté de la pierre, com- 
binée avec la sécheresse du climat dans la haute Egypte (où 
une ondée était regardée comme un prodige), a donné aux 
monuments dans la vallée du Nil une durée telle qu'il en 
est resté assez pour justifier le père de l'histoire grecque, 
et pour prouver qu'en décrivant .ce qu'il déclare avoir vu il 
est un guide parfaitement digne de foi. Pour ce qu'il a en- 
tendu dire, il paraît seulement avoir le caractère d'un rap- 
porteur, et souvent d'un rapporteur incrédule. Cependant, 
bien que cette distinction entre ce qu'il a entendu et ce qu'il 
a vu de ses yeux soit non-seulement évidente, maïs encore 
qu'elle ait l'importance la plus capitale (2), elle a été trop 



(1) Strabon, XVI, p. 766, 776,778; Pline présente une énonciation assez. 

Pline, H. N. VI, 32. « Mimin dictu, claire, bien que par induction seule- 

ex innumeris populis pars œqua in ment, de ce qui, en économie politique, 

commerciis aut latrociniis degunt ; in a été appelé la théorie mercantile, 

universum gentes ditissimœ, ut apud (2) Pour en citer un seul exemple : 

qnas maxim» opes Romanorum Par- Hérodote mentionne une opinion qui 

tborumque subsistant — vendentibus lui fut avancée par le Ypa{i.(i.aTi*jTr,ç 

quœ a mari aut sylvis capiunt, nihil (contrôleur) de la propriété d'Athênê à 

invicem redimentibus. > ^ Saïs, à savoir que les sources du Nil 

La dernière partie de ce passage de étaient à une profondeur incomihensu- 



Digitized by 



Google 



ÉGYPTIENS 



23 



souvent négligée par ceux qui le déprécient comme témoin. 
Le fleuve mystérieux' du Nil, un dieu (1) aux yeux des an- 
ciens Egyptiens, et qui conserve encore et son volume et son 
utilité sans aucune diminution au milieu de la dégradation 
générale du pays, arrivait, du temps d'Hérodote, à la mer par 
cinq bouches naturelles, outre deux autres creusées artifi- 
ciellement. Son bras Pélusiaque formait la limite orientale 
de rÉgypte; son bras Kanôpique (éloigné de 170 milles 
= 273 kil. 580 m.), l'occidentale ; tandis que le bras Seben- 
nytique était une continuation de la ligne droite du fleuve 
supérieur : le bras Saïtique et le bras Mendésien étaient des 
ramifications de ce dernier (2). Les débordements du Nil 
donnent à la terre une bien plus grande fertilité que ceux 
de l'Eliphrate en Assyria, — en partie par leur retour plus 



rable dans le sein de la terre, entre 
Syênê et Êlephantinê et que Psammé- 
tichns avait essayé en vain de les son- 
der an moyen d'une corde de bien des 
milliers de toises de longueur (II, 28). 
£n mentionnant ce conte (méritant 
parfaitement an moins d'être raconté, 
puisqu'il venait d'une personne occu- 
pant une position considérable dans le 
pays), Hérodote dit expressément : — 
* Ce contrôleur me semblait plaisanter 
seulement, bien qu'il déclarât être 
exactement renseigné. > Or Strabon, 
(XVII, p. 819), en faisant allusion à 
oette histoire, la présente précisément 
comme si Hérodote l'avançait comme 
un fait, — IloXXà 8' 'HpôSoToç Te xal 
àXkoi ©XuapovCTiv, oîov, etc. 

On pourrait citer beaucoup d'autres 
exemples, tant chez les écrivains an- 
ciens que chez les modernes, d'une né- 
gligence ou d'une injustice semblable à 
l'égard de cet admirable auteur. 

(1) Cl Ipéeç ToO NeiXou, Hérod. H^ 
90. L'analyse chimique démontre que 
l'eau du Nil est d'une pureté remar- 
quable. Les prêtres égyptiens suppo- 
saient aussi qu'elle avait la propriété 
d'engraisser. A leurs yeux, toute graisse, 



toute chair, ou toute excroissance su- 
perflue (telle que cheveux ou ongles) 
sur le corps, était impure. En consé- 
quence, il n'était pas permis au bœuf 
Apis de boire dans le Nil, de peur qu'il 
n'engraissât, mais il avait un puits 
creusé spécialement pour lui (Plut. De 
Isid. et Osir. c. 5,-p, 353, avec la note 
de Parthey, dans sa récente édition de 
ce traité, p. 161). 

(2) Les sept bouches du Nil, si con- 
nues dans l'antiquité, ne sont pas con- 
formes à la géographie moderne du 
pays ; V. Mannert, Geogr. der Gr. uiid 
R. X, 1, p. 539. 

La largeur de la base du Delta, 
entre Péluse et Eanôpe, est exagérée 
par Hérodote (II, 6-9), qui la porte k 
3,600 stades ; Diodore 4- 34) et Strabon 
donnent 1,300 stades, ce qui se rap- 
proche de la vérité, bien que son texte 
dans divers passages ne soit pas uni- 
forme sur ce point et ait besoin d'être 
corrigé. V. une note de Grosskurd ui 
Strabon, II, p. 64 (note 3, p. 101)," et 
XVII, p. 186 (note 9, p. 332). Pline 
donne la distance à 170 miUes (soit 
273 kilomètres 580 mètres) (H.N. V. 9). 
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uniforme et pour le temps et pour la quantité, en partie par 
le gras limon qu'ils entraînent et déposent, tandis que l'Eu- 
phrate ne servait qu'à donner de l'humidité. La patience 
des Égyptiens avait creusé, au milieu de la moyenne Egypte, 
le vaste réservoir (en partie, à ce qu'il semble, naturel et 
existant auparavant)' appelé le lac de Mœris, — et dans le 
Delta, un réseau de nombreux canaux. — Toutefois en géné- 
ral la main de l'homme avait moins été chargée de travail 
qu'en Babylonia, tandis que le sol, annuellement enrichi, 
fournissait ses abondants produits sans charrue ni bêche pour 
aider la semence jetée par le laboureur (1). Que dans ces 



(1) Hérodote, I, 93. IXapay^Êxai ô 
(TÏTOç (en Babylonia) oO, xaràitep âv 
'AlyuTrrcj), aùxoO toO TcoTàfioD àva6aC- 
vovTOÇ U 'càc àpovpac, àX>à x^P<^ '^^ 
xai xrjXwvritoKTi àpÔ6(i.evoç • ii yàp Ba- 
SuXeoviYi x*^P^ Traaa, xaràTrep ii Al- 
yvTCTCri, xaTaTÉTjjLrjTai è; Sôcopuxoi;, etc. 

On apprit à Hérodote que les canaux 
en Egypte avaient été creusés par le 
travail de cette armée de prisonniers 
que Sésostris victorieux ramena avec 
lui de ses conquêtes (II, 108). Les ca- 
naux en Egypte servaient en partie à 
établir une communication entre les 
différentes cités, en partie à fournir 
constamment de Peau aux villes qui 
n^étaient pas immédiatement sur le 
Nil : « Ce vaste fleuve travaillant sans 
cesse " (pour employer le langage 
d'Hérodote — {iTrà tocoutou ts icoTa- 
{JLOU xal oOxcoç IpyaTixoû, II, 11)> épar- 
gnait aux Égyptiens tout le travail 
d'irrigation qu'avait à faire le cultiva- 
teur assyrien (II, 14). 

La Basse-Egypte, telle qu'Hérodote 
la vit, quoique étant une plaine con- 
tinue, ne convenaitj^i aux chevau?^ ni 
aux chars, à cause du nombre de ca- 
naux qui se croisaient — 5viit7ro; xaî 
àvaiiàÇevTOç (II, 108). Mais la Basse- 
Kgypte, telle que la vit Volney, était 
une des contrées du monde les plus 
propres à l'action de la cavalerie, de 
sorte qu'il déclare que la population 



indigène du pays n'a aucune chance de 
lutter contre les Mamelouks (Volney, 
Travels in Egypt and Syria, vol. I, 
c. 12, sect. 2, p. 199). La contrée est 
revenue à l'état où elle était (tiwca- 
qîfi.Yl xal àjJLaÇevojiivT) Trâaa) avant la 
construction des canaux, — une des 
nombreuses et frappantes explications 
de la différence qui existait entre l'E- 
gypte que visite im voyageur moderne 
et celle qu'Hérodote et même Strabon 
virent — ôXy)v wXmt^Iv ôieopuywv inl 
ôiwpuÇi TiJL7i6ei<jt5v (Strabon, XVH, 
p. 788). 

En considérant l'époque reculée 
d'Hérodote, je trouve très-remarquables 
ses observations sur le caractère géo- 
logique de l'Egypte comme dépôt de 
la vase accumulée par le Nil (II, 8-14). 
N'ayant point de nombre fixe d'années 
compris dans sa croyance religieuse 
comme mesure de l'existence passée de 
la terre, il reporte son esprit sans diffi- 
culté à ce qui a pu être effectué par ce 
fleuve dans 10,000 ou 20,000 ans, ou 
« dans tout l'espace de temps écoulé 
avant ma naissance » (II, 11). C'est 
ainsi qu'Anaxagore (Fragm. p. 179, 
Schaub.) avait des idées justes sur les 
causes de la crue du Nil, bien qu'Héro- 
dote ne partageât pas ses vues. 

Au sujet du lac de Mœris, voir une 
note un peu plus loin. 
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circonstances une population compacte et organisée réguliè- 
rement se soit concentrée dans des demeures fixes le long 
de la vallée occupée par ce remarquable fleuve, il n'y a là 
rien d^étonnant. Les particularités marquantes de la localité 
semblent avoir amené ce résultat dans les temps les plus 
reculés où Ton puisse retrouver une société humaine. Le 
long des 550 milles = 885 kilomètres, de son cours entier, 
depuis Syènê jusqu'à Memphis, où dans la plus grande partie 
les montagnes ne laissent qu'une bande relativement étroite 
sur chaque rive, — aussi bien que dans la large étendue entre 
Memphis et la Méditerranée, — il régnait une forme particu- 
lière de civilisation théocratique, d'une date qui, même à 
l'époque d'Hérodote, était d'une ancienneté immémoriale. 
Mais si nous cherchons quelque moyen de mesurer cette 
antiquité, a\ant le temps où les Grecs furent admis pour 
la première fois en Egypte sous le règne de Psammétichus, 
nous ne trouvons que les computations des prêtres, remon- 
tant à plusieurs millieriJ d'années, et indiquant d'abord un gou- 
vernement par des dieux immédiats et présents, puis par des 
rois humains. Ces computations nous ont été transmises par 
Hérodote, Manéthon et Diodore, qui s'accordent dans leur 
conception essentielle du passé, avec des dieux dans la pre- 
mière partie de la série et des hommes dans la seconde, 
mais qui diffèrent considérablement pour les événements, les 
noms et les époques. Probablement, si nous possédions des 
listes d'autres temples égyptiens, outre celles que Manéthon 
dressa à Hêliopolis ou celles dont Hérodote eut connaissance 
à Memphis, nous trouverions des différences avec ces deux 
écrivains. Comparer ces listes et les concilier autant qu* elles 
permettent de le faire, c'est un travail intéressant en ce qu'il 
nous met à même de comprendre l'esprit égyptien, mais qui 
ne nous amène à aucun résultat chronologique digne de con- 
fiance, et ne fait pas partie de la tache d'un historien de la 
Grèce. 

Pour les Grecs, l'Egypte était un monde fermé avant le 
règne de Psammétichus, bien qu'après ce temps elle devînt 
graduellement une partie importante de leur champ et d'ob- 
servations et d'action. On peut juger de l'étonnement que 
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la contrée faisait naître dans l'esprit des premiers visiteurs 
grecs même par le récit d'Hérodote, qui sans doute la con- 
naissait par des rapports longtemps avant qu'il y allât. Les 
traits tant physiques que moraux de l'Egypte formaient un 
contraste marqué avec ce que les Grecs avaient vu. « Non- 
seulement (dit Hérodote) le climat dififère de tous les autres 
climats, et le fleuve de tous les autres fleuves, mais les lois 
et les coutumes égyptiennes sont opposées sur presque tous 
les points à celles des autres hommes (1). » Le Delta était à 
cette époque rempli de cités considérajjles et populeuses (2), 
bâties sur des élévations artificielles de terrain et vraisem- 
blablement peu inférieures à Memphis elle-même, qui était 
située sur la rive gauche du Nil (vis-à-vis de la place où 
s'élève le Caire, moderne), un peu au-dessus du lieu où com- 
mence le Delta. Depuis le moment où les Grecs connurent 
l'Egypte pour la première fois , jusqu'à la construction 
d'Alexandrie et le règne des Ptolémées, Memphis fut la pre- 
mière cité de rÉgypte. Cependant il ne semble pas qu'il en 
ait toujours été ainsi; il y avait eu une période plus ancienne 
où Thèbes était le siège de la puissance égyptienne, et où 
la Haute-Egypte avait une bien plus grande importance que 
la Moyenne. Le voisinage du Delta, qui doit toujours avoir 
^renfermé le nombre de cités le plus considérable et la plus 
large surface de territoire productif, mit probablement 
Memphis en état d'usurper cet honneur sur Thêbes; et la 
prédominance de la Basse-Egypte fut encore plus assurée 



(1) Hérodote, II, 35. Alyuiïxtoi «ii-a 
T^ oOpav({> Ttj) •AOLxà (Tçéot; èovTt éxe- 
poitj), %a\ Tû icoTà(i.ù> çufftv àXXotTiv 
Tca^f/piLévtù ^ 01 âX).oi 7c6Ta(jLOi, Ta 
«oiXà «àvta c(X7ra>.iv Toïffi àXXoKyi àv- 
BptJûiroKTt £(7Tyî(TavT0 "îiôea xai v6(J.ouç. 

(2) Théocrite (Idylle, XVII, 83) cé- 
lèbre Ptolémée Philadelphe, roi d'E- 
gypte comme régnant sur trente-trois 
mille trois cent trente-trois cités : la 
manière dont il arrange ces chiffres en 
trois vers hexamètres a quelque chose 
d'ingénieux. Les prêtros, en décrivant 



à Hérodote la prospérité sans égale 
dont, selon eux, l'Egypte avait joui 
sous Amasis, le dernier roi avant la 
conquête des Perses, disaient qu'il y 
avait alors vingt mille cités dans le 
pays (II, 177). Diodore nous dit que 
dix- huit mille villes différentes et vil- 
lages considérables étaient enregistrés 
dans les àvaypaçat égyptiennes (I, 31) 
pour les temps anciens, mais qu'on en 
comptait trente mille sous les Ptolé- 
mées. 
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quand Psammétichus introduisit des troupes ioniennes et 
kariennes comme auxiliaires pour l'aider à gouverner le 
pays. Mais la grandeur merveilleuse des temples et des 
palais, la profusion des sculptures et des peintures d'orne- 
ments, les rangées incommensurables de sépulcres taillés 
dans les rochers existant encore comme pour attester la 
grandeur de Thêbes, — sans mentionner Ombi, Edfu et 
Elephantinê, — prouvent que la Haute-Egypte était jadis 
le lieu auquel était payée la taxe foncière du productif 
Delta, et où résidaient les rois et les prêtres qui en faisaient 
usage. On a même prétendu que Thêbes elle-même fut fon- 
dée dans l'origine, par des immigrants venus de régions du 
fleuve encore plus hautes; et les restes, que l'on trouve. en- 
core le long du Nil en Nubie, sont analogues, tant en style 
qu'en grandeur, à ceux' de la Thêbaïs (1). Ce qu'il y a de 
remarquable, c'est que et les uns et les autres se distinguent 
d'une manière frappante des pyramides, qni restent seules 
pour mettre dans tout son jour la situation de l'ancienne 
Memphis. Il n'y a de pyramides ni dans la Haute-Egypte ni 



(1) Relativement aux monuments de 
l'ancien art égyptien, V. le sommaire 
de 0. MUller, Archaeologie der Kunst, 
sect. 215-233, et un exposé et une 
appréciation encore meilleurs qu'en a 
faits Cari Schnaase,Gescliichte derBil- 
denden KUnste bey den Alten, Dussel- 
dorf, 1843, vol. I, liv. II, c. 1 et 2. 

Quant à la crédibilité et à la valeur 
de l'histoire égyptienne antérieure à 
Psammétichus, il y a maintes excel- 
lentes remarques de M. Kenrick dans 
la préface de son ouvrage, « The Egypt 
of Herodotus » (le second livre d'Héro- 
dote, avec notes). Sur les découvertes 
récentes tirées des hiéroglyphes, il dit : 
c Nous savons que c'était la coutume 
des rois égyptiens de graver sur les 
temples et sur les obélisques qu'ils 
élevaient leurs propres noms, ou des 
hiéroglyphes distinctifs *, mais il n'est 
pas d'exemple où ces noms tels que les 
lisent les déchiffireurs modernes d'hyé- 



roglyphes sur des monuments qui, dit- 
on, furent érigés par des rois avant 
Psammétichus, corrjespondent avec les 
noms donnés par Hérodote » (Préface, 
p. 44). De plus il ajoute dans une note : 
« On a trouvé à Thêbes un nom qu'on a 
lu Mena d'après le système phonétique, 
et M. Wilkinson suppose que c'est 
Menés. Il est à remarquer, cependant, 
que les noms qui suivent ne sont pas 
écrits d'après les procédés phonétiques, 
de sorte qu'il est probable qu'il ne doit 
pas être lu Mena. En outre, le cartou- 
che qui suit immédiatement, est celui 
d'un roi de la dix-huitième dynastie, 
de sorte qu'en tout cas, il ne peut avoir 
été gravé que bien des siècles après 
l'époque supposée de Menés ; et la pré- 
sence de ce nom ne décide pas plus la 
question d'une existence historique que 
celle de Cécrops dans la Chronique de 
Paros. » 
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en Nubie; mais sur le Nil, au-dessus de la Nubie, près de 
l'éthiopienne Meroê, on retrouve des pyramides en grand 
nombre, bien que de moindres dimensions. 

D'où et de quelle manière les institutions égyptiennes 
prirent-elles d'abord naissance, c'est ce que nous n'avons 
jpas le moyen de déterminer. Cependant il semble qu'il y a 
peu de chose à l'appui de la supposition de Heeren (1) et 
d'autres éminents auteurs, qui pensent que des colons éthio- 
piens les apportèrent de Meroê par le Nil. Hérodote croyait 
certainement que les Égyptiens et les Éthiopiens (qui de son 
temps occupaient conjointement l'île frontière d'Elephan- 
tinê, qu'il avait lui-môme visitée) étaient complètement dis- 
tincts les uns des autres, sous le rapport de la race et des 
coutumes non moins que sous celui du langage ; les derniers 
ayant en général les habitudes les plus grossières, une grande 
taille, et une force physique plus grande encore, — la prin- 
cipale partie d'entre eux se nourrissant de viande et de lait, 
et étant favorisés d'une longévité extraordinaire.il connais- 
sait Meroê comme étant la métropole éthiopienne et une cité 
considérable, à cinquante-deux jours de marche en remon- 
tant le fleuve au-dessus d'Elephantinê. Mais ceux de qui il 
tenait ses renseignements ne lui avaient donné aucune idée 
d'analogie entre ses institutions et celles de l'Egypte (2). Il 



(1) Heeren, Ideen ul?er den Verkehr 
der Alten Welt, part. II, 1, p. 403. II 
se peut, cependant, que Topinion don- 
née par Parthey Pe Philis Insulâ, 
p. 100, Berlin, 1830) soit juste : « An- 
tiquissimâ œtate eumdem populura, 
dicamus iEgyptiacum, Nili ripas inde 
Meroe insulâ usque ad ^Egyptum infe- 
riorem occupasse, e monumentorum 
congruentiâ apparet; posteriore tem- 
pore, tabulis et annalibus nostris longe 
superiore, alia stirps -^thiopica inte- 
riora terrîB usque ad cataractam Sye- 
nensem obtinuit. Ex quâ œtate certa 
rerum uotitia ad nos pervenit, iEgyp- 
tiorum et .Ethiopum segregatio jam 
facta est. Herodotus cœteriqne scrip- 



tores Grœci populos acute discer- 
nunt. » 

Actuellement, Syênê et sa cataracte 
marquent la limite de deux peuples et 
de deux langues, — les Égyptiens et la 
langue arabe au nord, les Nubiens et la 
langue berbère au sud (Parthey, ibid,). 

(2) Cf. Hérodote, H, 80-32; III, 19- 
25; Strabon, XVI, p. 818. Hérodote 
donne la description de leur armure et 
de leur extérieur, en parlant d'eux 
comme faisant partie de l'armée de 
Xerxês (VU, 69) ; ils peignaient leurs 
corps ; cf. Pline, H. N. XXXEI, 36. 
La teneur de ses renseignements peut 
faire conjecturer combien l'Ethiopie 
était peu visitée de son temps : suivant 
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dit qu'une migration d'un nombre considérable de membres 
de la caste militaire égyptienne, pendant le règne de Psam- 
métichus, se rendant en Ethiopie, avait communiqué pour 
la première fois à ces barbares méridionaux des coutumes 
civilisées. S'il existait réellement quelque connexion entre 
les phénomènes sociaux de l'Egypte et ceux de Meroê, il 
semble plus raisonnable de considérer ces derniers comme 
dérivant des premiers (1). 

La population de l'Egypte était classée en certaines castes 
ou professions héréditaires, dont le nombre n'était pas exac- 
tement défini, et est représenté différemment par différents 
auteurs. Les prêtres sont clairement désignés comme l'ordre 
le plus riche, le plus puissant et le plus vénéré. Répartis 
sur tout le pays, ils possédaient exclusivement les moyens 
de lire et d'écrire (2), outre une vaste somme de sujets narra- 
tifs amassés dans leur mémoire, le fonds entier de connais- 
sances médicales et physiques accessibles alors, et ces élé- 
ments de géométrie (ou plutôt d'arpentage) qui étaient si 
souvent mis en pratique dans un pays inondé annuellement. 
A chaque dieu et à chaque temple, dans toute l'Egypte, ap- 
partenaient des terres et d'autres propriétés, qui nourris- 



Diodore (I, 37), aucun Grec ne la visita 
avant Texpédition de Ftolémée Fhila- 
delphe — oCxtoç àÇeva liv Ta icepl toOç 
TOTtouç TOÛTOuç, xttl TcavTeXôç è7Ctx(v- 
Suva. Diodore cependant est inexact en 
disant qu^ancun Grec n'était jamais 
allé au Qud aussi loin que la frontière 
de rÉgypte; certainement Hérodote 
visita Êlephantinê, probablement d'au- 
tres Grecs aussi. 

Les renseignements relatifs à l'état 
théocratique de Meroô et à sa civilisa- 
tion supérieure viennent de Diodore 
(III, 2, 5, 7), de Strabon (XVII, p. 822) 
et de Pline (H. N. VI, 29-33), bien 
après Hérodote. Diodore ne semble pas 
avoir eu avant lui d'auteurs plus an- 
ciens qui Paient renseigné (sur TE- 
thiopie) qu'Agatharchidês et Arte- 
midôros, tous deux dans le second 



siècle avant J.-C. (Diod. III, 10). 

(1) Wesseling ad Diodor. HI, 3. 

(2) Hérodote, H, 37. 0eo<Te6e&: Se 
TcepKraâc SovTe; (JAXiora TràvTcov àvBpco- 
7rfa>v^ etc. Il est étonné de la ténacité de 
leur mémoire; quelques-uns d'entre 
eux avaient plus d'histoires à dire que 
personne qu'il eût jamais vu (II, 77- 
109; Diodor. I, 73). 

Le moi prêtre donne à un lecteur mo- 
derne une idée bien différente de celle 
des tepet; égyptiens, qui ne constituaient 
pas une profession, mais un ordre, 
comprenant maintes occupations et 
maintes professions. — Josèphe le Juif 
était également un lepe{)( xoxà févoc 
(cont. Apion. c. 3). C'est ainsi que les 
Brahmanes dans l'Inde anglaise sont 
aussi un ordre. 
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saient les nombreuses bandes de prêtres attachés à son 
service. Il semble anssi qu'une autre portion des terres du 
royaume leur fût réservée comme propriété individuelle, 
bien que sur ce point on ne puisse arriver à une certitude. 
Leur ascendant, tant direct qu'indirect, sur l'esprit du peu- 
ple était immense. Ils prescrivaient ce rituel minutieux 
auquel était astreinte la vie de tout Égyptien, sans compter 
le roi lui-même (1), et qui était pour eux-mêmes plus rempli 
de particularités fatigantes que pour personne autre (2). 
Chaque jour de l'année appartenait à quelque dieu particu- 
lier : les prêtres seuls savaient auquel. Il y avait différents 
dieux dans chaque Nome, bien qu'Isis et Osiris fussent 
communs à tous. Les prêtres de chaque dieu constituaient 
une société à part, plus ou moins importante , suivant la 
célébrité comparative du temple. Les grands prêtres d'He- 
phaestos, dont la dignité avait été transmise, disait-on, de 
père en fils par une série de trois cent quarante et une gé- 
nérations (3) (rappelée par le même nombre de statues 
colossales, qu'Hérodote vit lui-même) ne le cédaient en im- 
portance qu'au roi. Le domaine de chaque temple renfermait 
des troupes d'employés et d'esclaves, qui étaient marqués 
des u empreintes sacrées (4) >», et qui doivent avoir été nom- 
breux afin de suffire aux bâtiments considérables et à leurs 
visiteurs constants. 

La seconde en importance, après la caste sacerdotale, était 
la caste ou ordre militaire, dont le nom primitif (5) indiquait 
qu'ils se tenaient à la gauche du roi, tandis que les prêtres 



(1) Diodore (I, 70-73) donne nne des- 
cription très-soignée de la rigueur mo- 
nastique avec laquelle les devoirs jour- 
naliers du roi égyptien étaient mesurés 
par les prêtres; cf. Plut. Delsid. et 
Osirid. p. 353, qui s'en réfère à 
Hekatée (probablement Hekatée d'Ab- 
dêra) et Eudoxe. Les prêtres représen- 
taient que Psammétichus fut le pre- 
mier roi égyptien qui détruisit la règle 
sacerdotale limitant la ration de vin 
destinée au roi; cf. Strabon, XVII , p . 790. 



Les rois éthiopiens à Meroê furent 
tenus, dit-on, dans une tutelle semblable 
par l'ordre sacerdotal, jusqu'au moment 
où un roi nommé Ërgamenês, pendant 
le règne de Ptolémée Philadelphe en 
Egypte, s'émancipa et mit le grand 
prêtre à mort (Diodore, III, 6). 

(2) Hérodote, II, 82, 83. 

(3) Hérodote, II, 143. 

(4) Hérodote, II, 113. STÎ^piaTa Ipd. 

(5) Hérodote, II, 30. 
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occupaient la droite. Ils étaient classés en Kalasiries et en 
Hermotybii, qui occupaient des terres dans dix-huit nomes 
particuliers ou provinces, principalement dan^ la Basse- 
Egypte. Les Kalasiries avaient jadis atteint le chiffre de 
cent soixante mille hommes, les Hermotybii celui de deux 
cent cinquante mille, au moment où leur population était à 
son maximum ; mais ce point le plus élevé était passé depuis 
longtemps à l'époque d'Hérodote. A chaque homme de cette 
caste de soldats était assignée une portion de terre égale à 
environ 6 1/2 acres anglais (2 hect. 63 ares), franche de 
tout impôt ; mais quelles mesures étaient prises pour main- 
tenir les lots de terre dans une harmonie convenable avec 
le nombre flottant des possesseurs, c'est ce que nous igno- 
rons. Le renseignement d'Hérodote se rapporte aune époque 
passée et écoulée depuis longtemps, et il disait ce que les 
prêtres avec lesquels il parlait croyaient avoir été la cons- 
titution primitive de leur pays avant la conquête des Perses. 
La même chosa est encore plus vraie relativement au ren- 
seignement de Diodore (1), qui dit que le territoire de 
l'Egypte était divisé en trois parties : une appartenant au 
roi, une autre aux prêtres et le reste aux soldats (2). Son 
langage semble donner à entendre que chaque nome était 
divisé ainsi, et même que les trois portions étaient égales, 
bien qu'il ne le dise pas expressément. Le résultat de ces 
renseignements, combiné avec l'histoire de Josèphe dans le 
livre de la Genèse, semble être que les terres des prêtres et 
des soldats étaient regardées comme une propriété privi- 
légiée et exempte de toute charge, tandis que le sol qui 
restait était considéré comme la propriété du roi, qui cepen- 
dant en recevait une proportion. fixe, un cinquième du pro- 
duit total, laissant le reste aux mains des cultivateurs (3). 



(1) Hérodote, I, 165, 166 ; Diodore, des terres spéciales de la Couronne. 
I, 73. Strabonmentionne une île du Nil (dans 

(2) Diodore, I, 73. la Thêbaïs) célébrée pour Texcellence 

(3) Outre cette redevanoe ou taxe extraordinaire de ses dattiers ; cette île 
foncière générale reçue par les rois tout entière appartenait aux rois, sans 
égyptiens, il semble qu'il y a\ait aussi qu'elle eût d'autre propriétaire : elle 
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On nous dit que Sethos, prêtre du dieuPhtha (ou Hephsestos) 
à Memphis et dans la suite nommé roi, opprima la caste 
. militaire et lui enleva ses terres. En revanche^ ils lui refu- 
sèrent leur aide quand TÉgypte fut envahie par Sennachérib. 
De plus, sous le règne de Psammétichus, un nombre consi- 
dérable (240,000) de ces soldats émigrèrent en Ethiopie par 
un sentiment de mécontentement, laissant derrière eux 
leurs épouses et leurs enfants (1). Ce fut Psammétichus qui 
introduisit le premier dans le pays des mercenaires ioniens 
et kariens, et qui inaugura des innovations opérées dans 
l'ancienne constitution égyptienne ; de sorte que la désaffec- 
tion à son égard, de la part des soldats indigènes, qui ne 
furent plus autorisés à servir exclusivement de gardes au 
roi, n'est pas difficile à expliquer. Aux Kalasiries et aux 
Hermotybii était interdit tout genre d'art ou de commerce. 
On ne peut guère douter que sous les Perses leurs terres ne 
soient devenues sujettes au tribut. Ceci peut expliquer, en 
partie, les révoltes fréquentes qu'ils soutinrent, avec une 
très-grande bravoure, contre les rois perses. 

Hérodote énuirière cinq autres races (c'est ainsi qu'il les 
appelle) ou castes, outre les prêtres et les soldats (2), — 
pâtres, porchers, marchands, interprètes et pilotes, énumé- 
ration qui nous embarrasse, en ce qu'elle ne tient pas compte 
des laboureurs, qui doivent toujours avoir formé la majorité 
de la population. C'est peut-être pour cette même raison 
qu'ils ne sont pas compris dans la liste, — n'étant pas spé- 
cialement en relief ni réunis en corps, comme les cinq castes 
mentionnées plus haut, et par conséquent ne semblant pas 
constituer une race à part. La répartition de Diodore, qui 
spécifie (outre les prêtres et les soldats) les laboureurs, les 
pâtres Qt les artisans, embrasse bien plus complètement 
toute la population (3). Ce semble être plutôt l'assertion 



donnait un revenu considérable,.et passa (2) Hérodote, I, 164. 

entre les mains du gouvernement ro- (3) Diodore, I, 74. Au sujet des 

main du temps de Strabon ( XVII , castes égyptiennes en général, V. Hee- 

p. 818). ren^ Ideen ueber den Verkehr der 

(1) Hérodote, II, 30-141. Alten Welt, part. II, 2, p. 572-595. 
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d'un homme réfléchi, poussant le principe d'occupations 
héréuitaires jusqu'à ses conséquences (et les commentaires 
que rhlstorien mêle dans une si large mesure à son récit 
montrent que tel était le caractère des autorités qu'il sui- 
vai'); tandis que la liste dùnnée par Héro(îote comprend ce 
qui frappa ses regards. Il parait qu'une certaine proportion 
du sol du Delta consistait en terrains marécageux, renfer- 
mant des parties de terre habitable, mais inaccessibles aux 
inva-ions d'un ennemi, et favoiables seulement à la pro- 
duction du papjrus et d'autres i)Iantes aquatiques. D'autres 
portions du Delta, aussi bien que de la vallée supérieure 
dans les ]»arties où elle s'étendait à l'est, ét<aent trop hu- 
mides pour la culture du grain, bien que produisant les her- 
bages les plus riches, et éminemment pro[»res à la race des 
pâtres égyptiens, qui partageaient ainsi le sol avec les labou- 
reurs (1). Les pâtres, en général, étaient regardés comme 
honorables; mais la race des porchers était haïe et mé- 
prisée, à cause de Textrême antipathie de tous les autres 
Égyptiens pour le porc, animal qui ne pouvait cependant pas 
être absolument proscrit, puisqu'il y avait certaines occa- 
sions particulières dans lesquelles il était ordonné de i'offrir 
en sacrifice à Selênê ou à Dionysos. Hérodote nous apprend 
que l'entrée de tous les temj)les était interdite aux por<-hers^ 
et qu'ils se mariaient toujours entre eux, les autres Égyp- 
tiens dédaignant une pareille alliance, — renseignement qui 
donne à entendre indirectement qu'il n'y avait pas d'objection 
constante contre le mariage des autres castes entre «dles. La 
caste ou race des interprètes ne commença que sous le règne 
de Psammétichus, par suite de lad mission de colons grecs 
tolérés alors pour la première fois dans le pays. Bien qu'ils 
fussent à moitié Grecs, l'historien ne les signale pas comme 



(1) V. la citation des « Travela m — indique que la position du sol em- 

Lgypt » de Maillet, dans Heerea, Ideen, ployé comme pâturase n'était da» t.-,, 

p. 590; et Yolney^s Traveis, voL I, considéral>le. . ^ P*« P«tt 

c. 6, p. 77. Lesl abitantsdes terres marécairenses 

L expression d'Hérodote — oî W£pî étaient la partie la plus giiernère de la 

TTiv ciTet()o(ft£viQv AlfuWTOV olxéoufft population (Tiiucyd. 1, iloi. 

T. V. * • 
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ayant un rang inférieur, si ce n'est qu'e& âtnt que comparés 
aux deux castes supérieures des soldat» et des prêtres. De 
plus, la création d uae aouvelle caste prouve qu'il n'y avait 
pas de nombre consacré ni înTariable. 

Ceux qu'Hérodote appelle marchands (xâariW) sont saoïs 
doute identiques aux artisans (t«;c^^«') spéciflés par Diodore, 
— la population des yiUes en général étant distinguée de 
celle de la cam^ïagne. Pendant les trois mois d^ l'anniée où 
l'Egypte était couverte é''eau^ les jours de fête étaient noçb-:* 
breux^ — le peuple afftuaat par centaines de mille, danis de 
vastes barques, à Fun ou à l'autre dès nombreux endroits 
sacrés, combinant le culte avec les réjouissances (1). 

En Egypte, 1« tissage était un commerce, tandis qu'en Grèce 
c'était l'occupati^m domestique do femmje». C'est aux yeux 
d'Hérodoto nn de ces renyersejneats de l'ordre de la nature 
q.ui ne se voyaient qu'en Egypte (2), àsaroir qu* le tisserand 
restât au îogis^ travaillant à so« métier, pendant qae »a femme 
allait au marché. Le procédé d'embaumer les corps était 
pratiq.ué avec sma et cmiversel, donnant de l'occapatioii à 
une nombreuse classe spéciale d^hommes.*La p^rofusion 
d'édifices, d'obélisqtbes, de seulft&res et de peintures, tous 
exécutés par des ouvriers indigènes, exigeait un corps consi*- 
dérable de sculpteurs exercés (3)y qui dans la. branche méca-- 



P) Hérodote, II, 59, 60. 

(B) Hérodote, II, 35; Soplîocîcp, 
CBdip. CoL 332 : où le passage que cite 
le Scholiaste,en rempruntant de Nym- 
pbodôros, est xm remarquable exemple 
«U Phabitude qu'avaient die» Grcocs io^ 
gf^nieux de représenter toutes les ceu- 
tumes qu'ils croyaient dignes d'atten- 
tion comme étant émanées du dessein de 
quelque grand souverain : ici Nympho- 
dôros introduit Sésostris comme Fau- 
teur de la coutume en question, établie 
4ansla pensée da rendre les Égyptiens 
efféminés. 

(3) Le procédé ^«mbsomement est 
BiinntieTUBOMnt décrit (Hétn>d. II, 8â~ 
90) ; le mot qu'il emploie pour Fei^ri- 



mer est le même pour la viande et le 
poiason 'salés — tapi/ewiiiç ; cf. Stm^ 
bon, XVI, p. 764. 

Exactitude parfaite, d'exécution, ha- 
bileté à travailler la pierre la plus dure 
ct^ obéismuoe constante' à certaîneB 
rè|;les de propoctisn, tek sont les carao- 
tères généraux de la sculpture égyp- 
tienne. On voit encore dans leurs car- 
rières, des obélisques non séparés du 
rocher, mais ayant trois de leurs côtés 
déjà ornés d*hiérogiypkesf tant ils 
étaient certains de couper le qnatsièsi» 
avec préeisioa (Sahnaa»., Crescir* dmp 
Bild. Kunste, I, p. 428). 

Tous les nomes d'ÊgyptOr^spcndant, 
m» t*aceord«Mnt pas dana Isnii: aenti- 
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nique de leur travail atteignaient une grande supériorité. La 
. plupart des animaux eu Egypte étaient les objets d'un res- 
pect religieux, et beaucoup d'entre eux étaient identifiés de 
la manière la plus étroite avec des dieux particuliers. L'or- 
. dre des prêtres renfermait un nombre considérable d'hom- 
mes dont la fonction héréditaire consistait à nourrir et à 
. soigner ces animaux sacrés (1). Dans l'ordre sacerdotal se 
trouvent aussi les calculateurs de généalogies, les praticiens 
^ dans Tart de guérir (2) subdivisés à l'infini^ etc., qui jouis- 
saient d'une bonne réputation, et étaient appelés comme 
. chirurgiens auprès de Cyrus et de Darius. La population des 
cités en Egypte était ainsi excessivement nombreuse, de 
sorte qu'on a pu supposer avec raison que le roi Sethon, 
invité à Fésister à une invasion sans l'aide de la caste mili- 
taire, avait formé une armée.» au moyen des « marchands, 
,des artisans et des gens du marché (3). »> Et Alexandrie, au 
. commencement de la dynastie des Ptolémées, acquit ses 
nombreux et actifs habitants, aux dépens de Memphis et des 
anciennes villes de la Basse-Egypte. 

L'obéis$ance machinale et les habitudes fixes de la masse 

. de la population égyptienne (à l'exception des prêtres et 

des soldats) fut un point qui fit beaucoup d'impression sur 

les observateurs grecs. Solôn, dit-on, introduisit à Athènes 

.une coutume qui dominait en Egypte, en vertu de laquelle 

le nomarque ou chef de chaque nome était obligé de recher- 

^<îher les moyens d'existence de tout homme, et de punir de 

, mort ceux qui . ne fournissaient pas de preuve de quelque 



metitâ à regard des animaux; on ado- 
rait dans qiielques nomes des animaux 
particuliers, qui, dans d^autres, étaient 
des objets même d'antipathie, spéeia- 
. lement le crocodile (Hérod. II, 69 ; 
Strabon, XVII, p. 817 : V. particuliè- 
rement la quinzième satire de Juvénal). 

(1) Hérodote, II, 65-72; Diodore, I, 
83-90; Plut. Isid. et Osir. p. 380. 

Hasselcj^uist reconnaissait tous les oi- 
seaux gravés sur l'obélisque près do 



Matarea(Bélîopolis) (Travelsin Egypt, 
p. 99). 

(2) Hérodote, II, 82, 83; III, 1, 129. 
Un des points de distinction entre les 
Égyptiens et les Babyloniens était qno 
ces derniers n'avaient ni chirurgiens ni 
larpoi; ils amenaient le malade dayg 
la place du marché pour profiter de la 
sympathie et des avis des passant» 
(Hérodote, 1, 197). 

(3) Hérodote, II, 141. 
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occupation reconnue (1). Il ne semble pas que Tinstitutioa 
de caste en Egypte, — 'bien qu assurantaux prêtres un ascen- 
dant auquel personne ne pouvait prétendre et beaucoup de 
considération aux soldats, — fût accompagnée d'un avilisse- 
ment aussi profond pour les autres castes que celui qui acca- 
ble la caste la plus basse ou Soudras dans Tlnde. Il n'y avait 
pas entre elles. une séparation pareille à celle qui existe 
entre ceux qui ont reçu deux naissances et ceux qui nVn 
ont reçu qu'une, dans la religion de Bralima. Cependant ces • 
iner\eilleux ouvrages, qui forment les souvenirs permanents 
du pays, restent en môme temps comme preuves des exac- 
tions oppressives des rois, et du caprice insouciant, avec 
lequel on prodiguait la vie aussi bien que les cor^tnbutions 
du peuple. On dit que cent vingt mille Égyptiens périrent 
dans le creusement du canal, que le roi Néchao commença, 
mais ne finit pas, entre le bras Pélusiaque du Nil et la mep 
Rouge ^2); tandis que la construction des deux grandes pyja- 
mides, attribuées aux rois Clieops et Cliephrên, fut rej>ré- 
seutée à Hérodote par b^s prêtres comrne une période de 
travail accablant et d'extrême souffrance pour tour, le peu- 
ple .égyptien. Et cependant le grand labyrinthe (3j (cons- 



(1| Hérodote, III, 177. 

(2) Hérodote, II, 158. Lire le récit de 
la tbiidation de Saint- Hétersbourg par 
Pierre le Grand : « Au milieii de ces 
réformes, grandes et petites, qui fai- 
suieut les aiiiuâemunts du czar, et de 
la guerre terrible qui l'occupait contre 
Cliarles XII, il jeta les Ibndements de 
l'importante ville et du port de Péters- 
bourg, en 1714, dans un marais où il 
n'y avait pas une cabane. Pierre tra- 
vailla de ses mains à la première mai- 
son ; rien ne le rebuta : des ouvriers 
furent forcés de venir sur ce bord de la 
mer Baltique, des frontières d'Astra- 
Chan, des bords de la mer Noire et de 
la mer Caspienne. Il périt plus de cent 
- mille hommes dans les travaux qu'il 
fallut faire et dans les fatigues et la 
disette qu'on essuya; mais entin la 



ville existe. » (Voltaire, anecdotes sur 
Pierre le Grand, dans ses Œuvres com- 
plètes, éd. Paris, 1825, tom. X.XXI, 
p. 4SH|. 

(3) Hérodote, II, 124-129. ïèv >éwv 
T£Tç»u(X£vov é; t6 éfTxaxov xaxoù. (Piud. 
1,63, 64). 

lUfri Tûv nupap.t6a)v (fait observer 
Diodore) oOôèv ô>a>; oyÔè îcapa toïç 
eyywf-iotç, oOoè irapà toi; orvYYf*<psù<Tiv, 
Gup.>o)veîTtti. 11 fait ensuite allusion à 
quelques-uiis des récits contradictoires 
relatifs à la date des pyramides et aux 
noms de leurs constructeurs. Cet avea 
du manque complet de renseignement» 
dignes de foi au sujet des édifices los 
plus remarquables de la Basse- ÏCifypta 
forme un contracte frappant avec la 
renseignement que Diodore avait donné 
(c. 44), à savoir que les prêtres possé- 
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truit, dit-on, par les Dodekarques) lui parut un ouvragé plus 
mer-veiileux que les pyramides, de telle sorte que le travail 
qu'il coûta ne peut pas avoir été moins funeste. La mise en 
mouvement de ces vastes masses dé pierre, telles qu'on en 
Toyait dans*les anciens édifices et de la Haute et de la Basse- 
Éjrypte, avec les ressources mécaniques imparfaites existant 
alors, doit avoir imposé au peuple de plus rudes efforts en- 
core que le creusement du canal de Nechao à demi achevé. 
En effet, Jes associations qui se rattachaient aux pyramides, 
dans les esprits de ceux avec lesquels conversait Hérodote, 
étaient du caractère le plus odieux. Ces vastes travaux, fait 
observer Aristote, conviennent à des princes qui désirent 
consumer la force et briser TardeUr de leur peuple. Chez des 
despotes grecs, peut être une telle intention art-elle été 
parfois conçue à dessein. Mais on peut présumer que les rois 
égyptiens ont suivi surtout leur caprice ou leur amour de 
pompe, — quelquefois des idées d*une œuvre utile et perma- 
nente à accomplir, — comme dans le cas du canal de Nechao 
et du vaste réservoir de Mœris (1), avec son canal joignant 
le fleuve,-^ quand ils dépensaient ainsi la force physique et 
même la vie de leurs sujets. 

La sainteté de la vie de l'animal en général, la vénération 
pour des animaux particuliers dans certains nomes, et l'ab- 
stinence de certains végétaux, dictée par des motifs reli- 
gieux, étaient au nombre des traits saillants de la vie égyp- 
tienne, et servaient tout particulièrement à imprimer au 
pays cet air de singularité qu'y remarquaient les étrangers 



daîfint des registres, « transmis conti- 
.nuellenient de règne eu règne, relative- 
ment à 470 rois égyptiens. » 

(I) n paraît que le lac de Mœris est, 
du moins en grande partie, un résen'^oir 
naturel, bien qu^amélioré par Part pour 
les desseins qu'on avait en vue, et rat- 
taché au fleuve par un canal artificiel, 
des écluses, eto. (Kenrick ad Herodot. 
n, 149,) 

• Le lao existe encore; sa grandeur 



a diminué , il a environ 60 milles 
(a=»y6kil. 500 m.) de circonféreuco ; 
mais la communication avec le Nil 
n'existe plus. » Hérodote donne la cir- 
conférence comme étant de 3,fi0'> stades 
c=s entre 40() et 450 milles ( sa 643 kil, 
600 m. et 724 kil. 650 m.). 

J'incline à croire qu'jl y a^'ait plu» 
de main-d'œuvre que ne le supposs 
M. Kenrick, bien que sans doute le 
réceptacle fût naturel. 
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tels qu'Hérodote. Les deux taureaux distingués spécialement 
qt'on appelait Apis à Memphis et Mnevis â Héliopolîs, sem- 
blaient avoir joui d'une sorte de culte national (1). L'ibis, 
le chat et le chien étaient dans la plupart des nomes yénérés 
pendant leur vie, embaumés comme les hommes après leur 
mort, et, s'ils étaient tués, vengés par la punition la plus 
sévère infligée au coupable; mais la vénération pour le cro- 
codile était limitée au voisinage de Thêbes et au lac de 
Mœris. Les prêtres indigènes expliquaient â leur manière 
à. Hérodote ces veines de sentiment religieux, qui distin- 
guaient l'Egypte de la Phénicie et de l'Assyria non moins 
que de la Grèce; bien quMl refuse par de pieux scrupules de 
communiquer ce qui lui fut dît (2). Elles semblent être des 
restes persistants d'une phase très-reculée de fétichisme, — 
et les tentatives faites par différentes personnes, et signalées 
par Diodore et par Plutarque, pour rendre compte de. leur- 
origine, en partie par des légendes, en partie par une 
théorie, ne satisferont guère qui que ce soit (3). 

Quoique Thèbes d'abord, et Memphis ensuite, fiissent In- 
dubitablement les principales cités de l'Egypte, cependant 
si les dynasties de Manéthon méritent quelque confiance 
même dans leur contour général, les rois égyptiens ne furent 
pas pris uniformément soit dans l'une, soit dans l'autre. Ma- 
néthon énumère en tout vingt-six dynasties ou familles de 
rois différentes, antérieures à la conquête du pays par Kam- 
bysês — les rois perses entre Kambysês et Darius Nothus, 
jusqu'à la mort de ce dernier en 405 avant J.-C, formant sa 



(1) Hérodote, II, 38-46, 65-72; III, 
2f*80? Diodo!^, I, 83-90. 

Il est surprenant de trouver Pindare 
irftredtiisant dans une de »es odes une 
mention nullement voilée des mons- 
tiftieases circonstances rattachées au 
culte de la ohèvre dans le nome men- 
désien (Pindare, Fragm. Inc. 179, éd. 
B^gk). Pindare avait insisté aassi, 
dAns un de ses Prosodi», sur le mythe 
d(^s dieux s*étant déguisés en animaux, 
quand ils cherchaient à échapper à 



Typhon; ce qui était un des contes 
proiduits comme explication de la cott» 
sécration d'animaux en Kgypte ; V. 
Pindare, Fragm. Inc.,p.6l,éd. Bergk; 
Porphyr. De Abstinent. III, p. 251, éd. 
Rboer. 

(2) Hérod. II, 65. Diodore n'éprouve 
pas la m^me répugnance à mentionner 
ces àitop^Tita (I, 66). 

(3) Diodore, I, 86, 87; Plutvque^ 
De Isid. et Osirid. p. 377, seq. 
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Tîngt-septième djoiastie. De ces viBgtH5ix dynasties, cowi- 
mençMXkt à Tannée 5702 avant J,-C., les deux premières 
aont Thinites — la troisième <et la quatrième Memphites — 
la cinquième, de l*ile d*Elephantinè — la sixième, la sep- 
ttème et ia huitième, encore Memphites — la neuvième et la 
dixième, Herakleopolites — la omdème, la douzième et la 
treizième, Diospolites ou Thêbaines — la quatorzième, 
Choïte — la quinzième et la seizième, Hjksos ou Rois Pas- 
teurs — la dix-septième, Rois Pasteurs, renyersés et rem- 
pèacés par les Diospolites, — la dix - huitième (1655-1327 
ay. J.-C.) dans laquelle est compris Ramsès le grand con- 
quérant égyptien, identifié par plus d'un auteur avec Sésos- 
tris (1411 av. J.-C), ia dix-neuTÎème et la vingtième, Dios- 
polites — la vingt et «nième, Tanite — la vingt-deuxième, 
Bubastite — la vingt-troisième, encore Tanite — la vîngt- 
q«atrième, Sarte — la vingt-cinquième, rois Ethiopiens, 
commençant avec Sabakôn, qu'Hérodote mentionne aussi — . 
lavingt^sixième, Saîte, comprenant Psammétichus, Nechao, 
Apriès ou U2q)hris, et Amasis ou Amosis. Nous voyons par 
ces listes que, d'après la manière dont Manéthon .expliquait 
les Mitiquités de son pays, plusieurs autres cités de l'Égyte, 
outre Thè}»es et Mempfais, (oumissaîent des rois à tout le 
territoire. Mais nous ne poiuvons reconnaître aucune c<wpres- 
pondance entre les nomes qui fournissaient des rois, et ceux 
qa*Hérodote mentionne comme ayant été occupés exclusive- 
ment par la caste militaire. Un grand nombre de ces nome» 
séparés avaient une importance indépendante considérable, 
et un caractère local marqué particulier à chacun d'eux, reli- 
gieirx aussi bien que politique ; quoique l'Egypte entière, 
depuis Elepkawtinê jusqu'à Péîuse et Kanôpe, ait, dit-on, 
toujours formé un seul royaume, depuis les temps les plus 
reculés que les prêtres indigènes pussent concevoir. 

Nous devons considérer ce royaume comme engagé, long- 
temps avant que les Grecs y fussent admis (1), dans un com- 



(1) Sot cet ancien commerce entre antérienr k tonte relstion arec Im 
VÊgypte, la Phénicie et la Palestine, Grecs, V. Josèphe, cont. Apwn. ï, 12. 



Digitized by 



Google 



40 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

merce par caravanes constant avec la Phénicie, la Pales- 
tine, l'Arabia et TAssyria. L'ancienne Egypte n'ayant ni 
vignes ni olive, importait et du vin et de Thuile (1) ; tandis 
qu'elle avait aussi besoin spécialement de l'encens et des 
produits aromatiques particuliers à l'Arabia, pour ses céré- 
monies religieuses si compliquées. Vers le dernier quart 
du huitième siècle avant J.-C. (un peu avant le temps où la 
dynastie des Mermnadae, en Lydia, commençait dans la per- 
sonne de Gygôs), nous trouvons des événements tendant à 
changer les rapports qui existaient antérieurement entre 
ces contrées, par des agressions continues de la part des 
monarques assyriens de Ninive, -^ Salmanasar et Senna- 
chérib. Le premierayant conquis et emmené en captivité les 
dix tribus d'Israël, attaqua aussi les villes phéniciennes sur 
la côte voisine : Sidon, Palae-Tyrus et Akè se rendirent à 
lui, mais Tyr seule résista, et ayant enduré pendant cinq 
ans les rigueurs d'un blocus avec une obstruction partielle 
de ses aqueducs continentaux, fut en état, grâce à sa position 
insulaire, de conserver son indépendance. C'était précisé- 
ment à cçtte époque que se formaient les établissements 
grecs en Sicile, et j'ai dpjà fait observer que l'oppression 
exercée p^^r les Assyriens sur la Phénicie eut probablement 
quelque effet sur la déterminaty)n qu'elle prit de resserrer 
^es établissements en Sicile, ce qui s'effectua réellement 
(^30-720 av. J.-C). Quant à SennachériV, l'Ancien Testa- 
ment nous apprend qu'il envahit la Judée, et Hérodote (qui 
l'appelle roi des Assyriens et des Arabes), nous dit qu'il 
attaqua le pieux roi Sethos en Egypte ; dans ces deux cas 
son armée éprouva une défaite et une destruction miracu- 
leuses^ Après cela les Assyriens de Kinive, soit qu'ils aient 



(l) Hérodote signalo l^iniportation dans les voyages de retour à travers le 

considérable de vin en Egypte qni se désert {III, 6). 

faisait de son temps, de toute la Grèce Dans des temps plus récents, Alexan- 

oomme de la Phénicie, aussi bien que drie était fournie de vin surtout par 

remploi des vases de terre dans les- Laodikeia, en Syria, près de renil>oa* 

quels ou lavait apporté et dont on se cLurederOronte(6trabon,XVI,p.751). 
•ervait ensuite pour transporter Peau 
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été déchirés par des dissensions intestines, soit que les atta- 
ques des Mèdes les aient ébranlés, ne paraissent plus agir ; 
mais vers Tan 630 avant J.-C, les Assyriens ou Chaldaeens 
de Babylone montrent un pouvoir formidable et croissant. 
C'est en outre pendant ce siècle que l'ancienne routine des 
rois égyptiens fut détruite, et qu'une nouvelle politique fut 
manifestée à l'égard des étrangers par Psammétichus, — 
qui, tout en rendant l'Egypte plus formidable à la Judée et 
à la Phénicie, ouvrit à des vaisseaux et à des colons grecs 
le Nil jusqu'alors ii\accessible. 

Hérodote établit une distinction marquée entr% l'histoire 
de l'Egypte avant Psammétichus et la période suivante. Il 
donne la première comme le récit des prêtres, sans déclarer 
la garantir ; — quant à la seconde, il croit fermement qu'elle 
est bien constatée (1). Et nous trouvons que, à partir de 
iPsammétichus, Hérodote et Manéthon sont passablement 
d'accord, tandis que, môme à l'égard des souverains occupant 
les cinquante dernières années avant Psammétichus, il y a 
entre eux beaucoup de différences inconciliables (2) ; mais 
ils s'accordent tous deux à dire que Psammétichus régna cin- 
quante-quatre ans. 

Un événement aussi important que la première admission 
des Grecs en Egypte, dépendit, suivant les renseignements 
domiés à Hérodote, de deux prophéties. Après la mort de 
Sethos (prêtre d'Hephaestos aussi bien que roi) qui ne laissa 
pas de fils, TEgypte fut partagée entre douze rois, au nom- 
bre desquels était Psammétichus.. Ce fut sous cette dodé- 
karchie, selon Hérodote, qu'on construisit le merveilleux 
labyrinthe près du lac de Mœris. Les douze rois vécurent 
et régnèrent pendant quelque temps dans une parfaite har- 
monie. Mais on leur avait fait connaître une prophétie, an- 
nonçant que celui qui ferait des libations dans le temple 
d'Hephsestos au moyen d'un gobelet d*airain, dominerait sur 



(1) Hérodote, II, 147-154. 'ÀTci^aiii- (2) V. les différences exposées et 

(Lv^Ttxou — tràvxa xal Ta vaTSpov €ici- examinées dans tioeckh, Manetko und 
oxdt&eOa &Toe-iCS(i>c, die Hundsteru Période, p. 326-336. 
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tcmte TE^ypte. Or, un jour qu'ils étaient venus toi» armés 
dans ce temple pour offrir un sacrifice, il arriva que le grand 
prêtre n^apporta par erreur que onze gobelets d*or au lien 
de douze; et Psammétîchus, qui se trouva sans gobelet, se 
servit à la place de son casque d*airain. Comme on jugeait 
qu'il avait ainsi, quoique sans intention, rempli la condition 
de la prophétie^ en faisant des libations dans un gobelet 
d*airain, il devint un objet de terreur pour ses onze collè- 
gues, qui s'étant unis le dépouillèrent de sa dignité et le 
chassèrent dans des marais inaccessibles^ Dans cette extré- 
mité, il enroya demander conseil à Toracle de Lôtô àButô, et 
reçut pour réponse l'assurance que « il serait vengé par les 
mains d*hommes d'airain qui se montreraient en venant par 
mer. «» Sa foi fut un moment ébranlée par une idée aussi 
effrayante que celle d'avoir des hommes d'airain pour alliés. 
Mais la véracité prophétique du prêtre de Butô ne tarda pas 
à être prouvée, quand un serviteur vint tout étonné lui ap- 
prendre, dans sa retraite, que des hommes d'airain étaient 
en train de ravager la côte maritime du Delta. C'était un 
corps de soldats ioniens et kariens, qui avaient abordé pour 
piller ; et le messager qui vint informer Psammétichus n'a- 
vait jamais vu auparavant d'hommes revêtus complètement 
d'une armure d'airain. Ce prince, convaincu que c'étaient 
les alliés que l'oracle lui avait désignés, entra immédiatement 
en négociation avec les Ioniens et les Kariens, les engagea 
à son service, et grâce à leur aide réunie à ses autres parti- 
sans, il vainquit les onze autres rois, — se faisant ainsi le 
seul maître de l'Egypte (1). 



(l) Hérodote, II, 149-la2* Ce récit 
d'Hérodote, bien que peu satisfaisant 
ooasîolérédhui pmnt de vue historique, 
porte des marques évidentes prouvant 
que c'était le conte véritable qu'il en- 
tendit des prêtres d'Hephœstos. Dio- 
dore fait un récit plus historiquement 
plausible, mais il n^avait pas bien pu 
avoir ^autorités positives pour cette 
période, et 11 oous donne vraisembla- 



blement les idées d'auteurs grecs du 
temps des Ptolémées. Psammétichus 
(nous dit-il), comme Tua des douze rois, 
régnait à Sais et dans la partie du 
Delta avoisinante : il ouvrit un. com- 
merce , inconnu antérieurement en 
Egypte, avec des Grecs et des Phéni- 
ciens, et qui fat si profitable, que ses 
onze coilègnes devinrent jaloux de se* 
richesses et se réunirent pour l^atta» 
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Tel était le conte par lequel on expliquait et on rehaus- 
sait Talliance primitive d'un roi égyptien avec des merce- 
Baîres grecs, et la première introduction de Grecs en 
Egypte. Ce qui suit est plus authentique et plus important. 
P^ammétichus fournit un établissement et des terres à ses 
nouveaux alliés, sur la branche pélusiaque ou orientale du 
Nil, un peu au-dessous de Bubastis, Les Ioniens furent éta- 
blis d'un côté du fleuve, les Kariens de l'autre ; et le lieu fut 
destiné à servir de position militaire, non-seulement pour 
défendre la frontière orientale, mais encore pour soutenir 
le roi lui-même contre des mécontents à l'intérieur : on 
rappela les Stratopeda, ou les Camps (1). De plus, il s'ap- 
pliqua à faciliter les relations entre eux et les habitants du 
voisinage, en faisant résider chez eux un certain nombre 
d'enfants grecs, afin qu'ils apprissent la langue de ces der- 
niers. Telle fut l'origine des interprètes, qui du temps d'Hé- 
rodote constituaient une caste ou race héréditaire perma- 
nente. 

Bien que le but principal de ce premier établissement 
étranger en Egypte, entre Péluse et Bubastis, fut de créer 
une force militaire indépendante, et avec elle une flotte 
pour le roi, — cependant ce fut là naturellement, tant pour 
les communications que pour le trafic, une voie ouverte à tous 
le$ Grecs et à tous les Phéniciens, vpie qui jusqu'alors avait 
toujours été fermée. Et cette fondation fut promptement 
suivie de l'ouverture du bras Kanôpique ou le plus occiden- 
tal du Nil, dans des vues de commerce spécialement. Selon 
une assertion de Strabon, ce fut sous le règne de Psammé- 
tichus que les Milésiens, avec une flotte de trente vaisseaux, 
firent une descente sur cette partie de la côte, qu'ils cons- 
truisirent d'abord un fort dans le voisinage immédiat, et 
bientôt ensuite fondèrent la ville de Naukratis sur la rive 



<|uer. n leva une armé* de mercenaire œétiohus et doa moreenaires karien» 

4tnuig9rB et défit «et QoUègues (Dio^ (YII, 3). 

dore, I, 66, 67). Polyeii donne uua <1) HérodoU», II, 154. 

histoire di£férente au sujet de Psam- 
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droite du Nil Kanôpique. Il y a dans cette affirmation de 
Strabon beaucoup de choses qui embarrassent; mais, à tout 
prendre, je suis disposé à croire que rétablissement des 
comptoirs et des marchands grecs à Naukratis peut être 
considéré comme datant du règne de Psammétichus (1). 
Naukratis cependant doit avoir été une ville d'origine 
égyptienne, dans laquelle ces étrangers furent autorisés à 
établir leur demeure, — non une colonie grecque, comme 
Strabon voudrait nous le faire croire. Le langage d'Hérodote 
semblé plutôt impliquer que ce fut le roi Amasis (entre 
lequel et la mort de Psammétichus il s'écouta presque un 
demi-siècle) qui le premier permit à des Grecs de s'établir 
à Naukratis. Cependant, en comparant ce que nous dit l'hîg- 
toire relativement à la courtisane Rhodôpis et au frère de 



(1) Strabon, XVII, p. 801. Kai xh 
Mt>.T)(7£a)v TÊi^oç • ir),eu(javTe< yàp èizl 
H'aii.ji.YiTtxov Tpi'axovTtt vaualv MiXin<noi 
xaxà KuaÇàpYj (ouxo; 6è xwv Miq- 
8a)v) xàTe(Txov elç xb gxo^ol x6 BoX- • 
6iTtvov • £it' èxêavtec èteCxiffav t6 
XêX^ê^ XTiajjLtt • xpovo) ô' àvaitXeuaavTEÇ 
iiç Tov SaïTixov vo{aov, xaTavaufxaxTQ- 
<ravT£ç "Ivapov, ttôXiv SxTi<rav Navxpa- 
Ttv, où noXù TTJc Sx^^^^ Onepôev. 

Je ue comprends pas ce que ^gnifie 
Tallnsion à Kyaxar^s on à luaros, dans 
ce passage. Nous ne savons pas quUl ait 
existé des relations soit entre Kyaxarês 
et Psammétichus, soit entre Kyaxarês 
et' les Mi^isiens; de plus, si par xarà 
KvalàpiQ on doit entendre du iemps de 
KyaxariSy comme le rendent les traduc- 
teurs, nous avons dans une succession 
immédiate ItzX ^'ajiiiYjTtxou — xarà 
Kuot|àoy|, avec le même sens, ce qui 
(pour ne dire que cela) est une phrase 
bien maladroite. Les mots oûxoç 8è 
Tûv Miqdcov paraissent avec quelque 
vraisemblance être un commentaire 
ajouté par quelque ancien lecteur de 
Strabon, qui ne pouvait comprendre 
pourquoi Kyaxarês était mentionné ici, 
et qui signalait son embarras dans des 
mots qui, plus tard, se sont glissés dans 



le texte. Et puis Tnaros appartient à la 
période qui sépare la guerre des Perses 
de celle du Péloponèse ; du moins nous 
ne connaissons point d'autre personne 
de ce nom que le chef de la révolte 
égyptienne contre la Perse (Thucyd. I, 
114), dont il est parlé comme d'un 
« Libyen, fils de Psammétichus. » En 
conséquence, la mention de Kyaxarês 
parait ici sans signification, tandis que 
celle d'inaros est un anachronisme : il 
est possible que Phistoire rapportant 
que les Milésiens fondèrent Naukratis 
« après avoir défait luaros dans une 
bataille navale, « soit provenue de l'éty- 
mologie du nom Naukratis, dans l'es- 
prit de quelqu'un qui trouva Inaros le 
fils de Psammétichus mentionné deux 
siècles plus tard^ et qui identifia les 
deux Psammétichus l'un avec l'autre. 

Le renseignement de Strabon a été 
copié par Etienne de Byzance, v. Nau- 
xpaxtç. Eusèbe aussi (Chron. I, p. 168) 
déclare les Milésiens fondateurs de 
Naukratis, mais il place Tévénement 
en 753 avant J.-C, pendant ce qu'il 
appelle la thalassocratie milésienne : 
V. M. Fynes Clinton ad ann. 732 avant 
J.-C. dans les Faati HeUouici. 
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Sapphô la poétesse, il est évident qu'il a dû exister un com- 
merce et des établissements grecs dans cette ville longtemps 
avant qu'Amasis parvînt au trône. Nous pouvons donc croire 
que la bouche orientale, aussi bien que la bouche occiden- 
tale du Nil, fut ouverte aux Grecs du temps de Psamméti- 
chus: la première comme conduisant au quartier général 
des troupes grecques mercenaires à la sol4e de TÉgypte, — 
la seconde dans des vues commerciales. 

Tandis que cet événement procurait aux Grecs un agran- 
dissement précieux tant pour leur trafic que pour le champ 
de leurs observations, il semble avoir occasionné une révo- 
lution intérieure en Egypte. Le nome de Bubastis, dans 
lequel était établie la nouvelle colonie militaire d'étrangers, 
est compté parmi ceux qu'occupait la caste militaire égyp- 
tienne (1). Une partie de leurs terres leur fut-elle enlevée, 
c'est ce que nous igilorons; mais l'introduction seule de ces 
étrangers doit avoir paru une abomination au puissant sen- 
timent conservateur de l'ancienne Egypte. Et Psamméti- 
•chus traitait les soldats indigènes d'une manière qui mon- 
trait que les soldats égyptiens étaient moins considérés, 
depuis que les «* casques d'airain »» avaient pris pied dans la 
contrée. Jusque-là îl avait été d'usage de répartir les portions 
de l'ordre militaire qui étaient en service actif, dans trois 
postes différents : àDaphnê près de Péluse, sur la frontière 
nord-est, — à Marea sur la frontière nord-oues^t, près de 
l'endroit ou Alexandrie fut bâtie plus tard, — et à Ele- 
phantinê , sur la frontière méridionale ou éthiopienne. 
Psammétichus, n'ayant plus besoin de leurs services sur la 
frontière orientale, depuis la formation du camp merce- 
naire, les accumula en grand nombre et les retint pendant 
un temps inusité dans les deux autres postes, particulière- 
ment à Elephantinê. Là, comme nous le dit Hérodote^ ils 
restèrent pendant trois ans sans être relevés. Diodore ajoute 
ique Psammétichus assigna à ces troupes indigènes qui com- 
battaient conjointement avec les mercenaires le poste le 



(1) Hérodote, II, 166. 
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moins honorable dans la ligne. Â la an le xnéçontentemeitt 
les poussa à émigrer au nombre de deux cent quarante mille 
en Ethiopie, laissant leurs épouses et leurs enfants derrière 
eux en Egypte. Psammétichus, malgré ses instances, ne put 
les déterminer à revenir. Ce mémorable incident (1), qui 
donna li^u, dit-on, à une colonie dans les régions les plus 
méridionales de l'Ethiopie, appelée par les Grecs les Auto- 
moli (bien que les soldats émigrants s'appellent encor© de 
leur ancien nom égyptien), atteste l'effet produit par Tin- 
troduction des mercenaires étrangers dans l'abaissement de 
la position de la caste militaire indigène. Toutefois le nom- 
bre des émigK^nts est un .point auquel il ne faut nullement 
se fier. Nous verrons bientôt qu'il en resta assez derrière 
eux pour renouveler d'une manière efficace la lutte au sujet ' 
de leur dignité perdue. 

Ce fut probablement avec ses troupes ioniennes et ka^ 
Tiennes que Psammétichus accomplit, en Syria, ces opéra- 
tions guerrières qui remplirent une portion si considérable 
de son long et fortuné rè^ne de cinquante-quatre ans (2). Il 
assiégea la ville d'Azôtos, en Syria, pendant vingt-neuf ans, 
et finit par s'en emparer, — le siège le plus long dont Héro- 
dote ait jamais entendu parler. De plus,*il était dan« cette 
contrée pendant que les nomades Scythes destructeurs (qui 
avaient défait le roi mède Kyaxarês et s'étaient emparés de 
la haute Asie), s'avancèrent pour envahir l'Egypte; projet 
que Psammétickifâ, par des présents considérables, les dé- 
termina à abandonner (3). 

Il y eut cependant des ennemis encore plus passants, 
contre lesquels lui et son fils Nechao (qui lui succéda vrai- 
semblablement, vers 604 av. J.-C.) (4) eurent à combattre 



(ly Hérodote, II, 30; Diodore, I, 67. en «juelques points d'une manière dif- 

(2) !i\iTpfy]<; — 8; \Ltxct TajjLtt^Ttx^*'^ férente par Hérodote et par Manétlion 
t6v IwOtoO Tcpoiciitopa èréveto £03at- gg^oN hébodotè 

,.ov8^TaTo; Tôv «^xepav pa<raÉcov (Hé- Psammétichus régna 54 ans, 

, (3) Hérodote, I, 105; II, 157. Psammig » 6 » 

{i\ La chronologie des rois égyptiens Apriês » 25 » 

de Psammétichus à Araasis est donnée Amasis y 44 » 
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en Syria^et dans les pays adjaeeuts. C'est précisément à 
cette époqae, pendant les règnes de Nabopdassar et de son 
fils Nabuchodonaaor (625-561 av. J.-C.) que les Chaldaeens 
<m Assyriens de Babjlone paraissent an maximum de leur 
puissance et de .leurs dispositions agressives; tandis qua lea 
Assyriens de Ninos ou Ninive perdent leur position indépen«- 
dante par suite de la prise de leur ville par Kyaxarês (ver^ 
600 av. J.-C), — le point le plus élevé que la puissance mède 
ait jamais atteint. Entre TËgyptien Nécho et son petit-fils 
Apriês (t^haraon Nechào et Pharaon Hophra de l'Ancien Tes- 
tament) d'un c6té, et le Babylonien Nabuckodonosor de 
l'autre, la Judée et la Pbénicie forment le sujet intermé- 
diaire de querelle. L'indépendance politique des villes phé- 
niciefiiies est anéantie pour ne jamais être recouvrée. Au 



8BLOV MAH^THOK Op. «FUCAV. 

PfiaBQraéftichiii régaa 54 ans,, 
Necbao II » 6 » 

Pismmathis » S v 
Iji^iliris » 19 » 

Amosis » 44 » 

I^iodore donne 22 ans pour Apriês et 
6 ans ponr Amasis (i, 68). 
Or, la fin du règne d^Axniaais est fixée 
à 526 avant J.-C.^ et par conséquent le 
commencement' de son règne (selon 
Maaétbon et Hécodote) date de 570 on 
569 avant J.-C. Suivant la chronologie 
de PAiicien Testament, les batailles de 
Mageddo et de Carcbënxis, Srréea pA 
Neelun, tombent en 609*605 ava» t Jv-C 
environ, et ceci coïncide avec le règne 
de Nechao tel qne le date Hérodote, et 
non tià, que le date Hanéfhon. D'ants» 
partf il parait, d^apsès la preuve de cer- 
taines inscriptions égyptiennes récem- 
ment découvertes, que l^întervalle léel 
ckpuis le comoDensement dn règne die 
Nechao jusqu'à la fin de celui d'Ua- 
pbris n'est que de quarante ans, et non 
de cinquante*sept, comme rétabliraient 
les dates d'Hérodote (Boeckh, Mane- 
ilio und die Huadstcmperiode, p. 341- 
348), qui pbkoevmient Pavénement de 
Kecbao en^ 010 <n 009 «9Ud J^« 



Boocikh discute avec qtitique étendue 
cette différence de dates, et est disposé 
à supposer que Necliao régna neuf on 
dix ans oeoîontement avec son père, et 
qv'H^rodote a cosopte ees neuf ou dix 
ans deux fois, une fois dans le règne 
de Psammétîcfaus, une fnsdans celvi 
de Neebao. Certainement Psamméti- 
ebus ne peut guère avoir été très-jeune 
quand son règne commença, et s'il 
régna cinquante-quatre ans, il Aoît 
avoir atteint nn âge extrêmement 
avancé, et peut avoir été^ûdé d'une 
manière très-distinguée par son fib. En 
conséquence, adoptant les suppesîâioils 
qœ tes dix dernières années du règne 
de Psammétichus peuvent Stre comp- 
tées tant pour lui que p'our Necrhae, — 
fue pour Nediao sépacénMst oot ne 
doit compter que six ans, — et que le 
nombre d'années depuis le commence- 
ment dn règne séparé de Il3«eliao ju»- 
^vC^ la fin d'UaphrLs est de quarante, 
— Boeckb place le commencement de 
Psammétichus en BM avant J.-C, et 
non en 670 avant J.-C, comme réta- 
bliraient les données d'Hérodote (t&. 
p. 342-350y. M. Clinton» FasI. Hellen. 
616 avaxKt J.-C, suit Héiodote* 
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commencement de son règne, à ce qu'il semble, Nechao dé- 
sira surtout donner de l'extension au commerce égyptien; 
dans ce but, il fit deux entreprises, toutes deux d'une har- 
diesse étonnante pour cette époque, — un canal entre la 
partie inférieure du Nil oriental ou Pélusiaque et l'extrémité 
la plus septentrionale de la mer Rougf^, — et la circumna- 
vigation de l'Afrique; son grand objet étant d'obtenir une 
communication par eau entre la Méditerranée et la mer 
Rouge. Il commença^le canal (à peu près dans le même temps 
que Nabuchodonosor exécutait son canal de Babylone à 
Terèdon) avec une détermination si froide que 12,000 Égyp- 
tiens périrent, dit-on, pendant les. travaux. Mais, soit par 
cette preuve désastreuse de la diffiôulté, soit (comme le re- 
présente Hérodote) par les terreurs que lui inspira une pro- 
phétie menaçante qui pj^irvint à ses oreilles, il fut obligé de 
renoncer à son projet. Ensuite il accomplit la circumnaviga- 
tion de l'Afrique, à laquelle nous avons déjà fait allusion plus 
haut; mais de ce côté aussi il trouva impraticable Tidée 
d'avoir une communication utile telle qu'il la désirait (1). Il 
est évident, que dans ces deux entreprises le roi agissait à 
l'instigation des Phéniciens et des Grecs; et nous pouvons 
faire observer que le point du Nil d'où partait le canal était * 
tout près des camps des mercenaires ou Stratopeda. Ne pou- 
vant réunir les deux mers, il construisit et équipa une flotte 
armée tant sur l'une que sur l'autre, et s'engagea dans des 
entreprises agressives, navales aussi bien que militaires. 
Dans sa marche vers la Syria, %on armée fut rencontrée à 
Mageddo (Hérodote dit Magdolum) par Josias, roi de Juda, 
qui fut tué- lui-même, et si complètement battu, que Jérusa- 
lem tomba au pouvoir du conqhérant, et devint tributaire 
de l'Egypte. Il mérite d'être remarqué que Nechao envoya 
-le vêtement qu'il avait porté le jour de cette victoire en of- 
frande au saint temple d'Apollon, aux Branchidae près de Mi- 



(1) Hérodote, II, 158. Relativement De Bubastis à Snez, sa longueur était 
au canal de Nechao, V. Texplicat on de d'environ quatre -vingt - dix miUes 
M. Henrick sur ce chapitre d'Hérodote. (144 kilomètres 800 mètres}. 
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lètos (1), — premier exemple constaté d'une donation faite 
par un roi égyptien à un temple grec, et preuve que des affl- 
nités helléniques comnoençaient à agir sur lui. — Probable* 
ment nous pouvons conclure que ses troupes comprenaient 
des Milésiens dans une proportion considérable. 

Mais la carrière victorieuse de Nechao fut complètement 
arrêtée par la défaite qu'il essuya à Carchemis (ou Circesium), 
surl'Euphrate, de la part de Nabuchodonosor et des Baby- 
loniens, qui non-seulement le chassèrent de la Judée et de 
la Syria, mais encdre 'prirent Jérusalem et emmenèrent le 
roi et les principaux Juifs en captivité (2). De plus, Nabu- 
chodonosor attaqua les cités phéniciennes, et le siège de 
Tyr seul lui coûta de pénibles efforts pendant treize ans. 
Après cette longue et courageuse résistance, les Tyriens 
furent forcés de se soumettre et subirent le même sort que 
les Juifs. Leurs princes et leurs chefs captifs forent traînés 
dans le territoire babylonien , et les cités phéniciennes 
furent comptées parmi les tributaires de Nabuchodonosor. 
C'est dans cet État qu'ils semblent être restés, jusqu'à la 
destruction de Babylone par Cyrus : car nous trouvons dans 
ces extraits (malheureusement très -courts), que Josèphe a 
conservés en les empruntant des annales tyriennes, que pen- 
dant cet intervalle il y avait des disputes et des irrégularités 
dans le gouvernement de Tyr (3), — des juges étant pour 



(1) Hérodote, II, 159. Diodore ne 
fait pas mention de Nechao. 

Le récit d'Hérodote coïncide eu gé- 
néral avec Vhistoire de TAncien Testa- 
ment au sujet du Pharaon Necho et de 
Josias. La grande ville de vSyria, qu'il 
appelle KdSuTK) semble être Jérusalem, 
bien que Wessejiing (ad. Herod. III, 5) 
et d*autres habiles critiques contestent 
Tidentité. V. Volney, Recherches sur 
THist. ancienne, vol. Il, c. 13^ p. 239 : 
■ Le» Arabes ont conservé Tbabitude 
d^appeler Jérusalem la Sainte par ex- 
eeUence, el Quodt. Sans doute les Chal- 
déens çt les Syriens lui donnèrent le 

T. V. 



même nom, qui dans leur dialecte est 
Qadouta, dont Hérodote rend bien l'or- 
thographe quand il écrit KàâuTiç. » 

(2) Jérémie, 46, 2, 2* liv. des Kois, 
XXlIIet XXIV; Josèphe, Ant. J. X, 
5, 1;X, 6, 1. 

Sur Nabuchodouoser, V. le Fragmeut 
de Bérose, ap. Joseph, oont. A pion. 
I, 19, 20, et Antiq. J. X, 11, 1, et 
Berosi Fragm éd. Richter, p. 65-67. 

^3) Menander ap. Joseph. Antiq. 
J. IX, 14, 2. 'Eut EiewgàXou tou paat- 
Xewç êTCOÀiopxiriffe Naêuxofiovdaopoc ti^v 
Tupov iic' ërv) ôexàrpia. Ce siège de 
treize ans se termina par l'assaut, la 
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flntetrips substîttiés aux rois; "tandis que Merl&al et ffii^dm^ 
tieax princes de la ligne royale tyrieiïne, déteniis capfSfs en 
Bàbylania, furent envoyés i^ttccessîvement stir la demand-fe 
«pëcîate des Tyriens, et régnèrent àTyr, le "prefiiier pendant 
quatre ans, 1« second pendant "Vingt, jusqu'à la tjonquête de 
éâbylotie par Cyrus. Le roi êgypftîen Apriès., en effet, fils 
4e Psâttïmis et petit-fils de Nechao, attaqua Sidon et Tyr 
par terre et par mer, mais vraisemblalDlement saus -attcun 
^•ésultat (1). Aussitôt qu^e Cyrus eut conquis Babylone, ^ se 
soumirent (2) yoîontiers et spontanément à Tempire perse, 
ne qui fit qu'on accorda probablement aux Tyriens captifs la 
'{)ermission de retourner dans leur patrie, comme on Tavait 
accordée aux Juifs captifs. 

Nechao, en Egypte, eut pour successeur «on fils Psammis, 
qxii, à son tour, après un règne de six ans, fut remplacé par 
'«on fils Apriês. Hérodote parle en termes généraux très-flat- 
teurs de la puissance et de la prospérité de ce dernier 
.prince, bien que le petit nombre des particularités qu'il 
îï-îiéonte soit d'un caractère opposé. Ce ne fut qu'après 



•4!apitt)lâtion oa la-soumissiofi de Tyr an 
roi clialdaBen (nous ignorons lequel des 
trois, et Yolney va au delà de l'évi- 
dence quand il dit : « Les Tyriens fu- 
rent emportés d'assaut par le roi de 
Babylone, » Recherches sur l'Histoire 
ancienne, vol. II, c. 14, p. 250); le fait 
Nîst tK>mplétefnent déToontré p»r 1& 
mention qui vient ensuite des priiMïes 
t y»iefts détenus captifs en BabyloHÎa. 
I longstenberg (De Rébus Tyrioi^m, 
y. 34-77) accumule ime masse d'Mrgn- 
iiicnts, dont la plupart sont très-peu 
concluants, pour prouver ce point, sur 
lequel le passage de Menander qite oite 
.4osèplie ne laisse anoun doute. Ce qai 
n'est pas vrai, c'*est qu« Tyr fut dé- 
tn-ûte et désolée par Nabuchodonosor ; 
enoore moins peut-on croiii>e qile ee roi 
conquit TÉgypte «t la Lifeye, cosnine 
^iV^sthë&e, et sidBie Bérose qtiant à 
^*î:gyi>te, ¥iMidmteitt nous ie fiûf^. 



— Taipiarent de Larehor ad 
Hérodot. II, 168 n'est rieu moins qme 
satisfaisant. On a fait par exagération 
de la défaite du roi égyptien à Garche- 
mis, et de la perte de ses possessions 
étrangères en Judée et en Syria, une 
conquête de l'Egypte elle-même. 

(1) Hérodote, II, 161. Il mentionne 
simplement «« 4^cie j'ai présenté duas 
le texte ; tandis <|^e Diodore nous dît 
(I, ©8) qne le rei ^égypstien ^t Sidcm 
d^asBaut, 'terrifia les aatres ^Um ^^bé- 
niciennes qui se soumirent, et défît les 
Phémciens et les Cypriens dans une 
grande bataille sa^cale, en faisant un 
1>utin aonsidérable. 

Quelle autorité Diedore suivit«ii ici, 
je Pignore; mais le renseignement me- 
suré <d*]ïêroAecte «^ de beanoGi^ le plus 
digijede-fi^i. 
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wingt-ciiiq aais de règne qulâ^riês entreprit cette expédition 
contre les colonies grecques en Libye, — Kyrênê et Barka, 
— expédition qui causa sa ruine.. — Les tribus libyennes in- 
digène voisinas de ces cités lui ayant envoyé des députés 
pour se rendre à lui et demander son aide contre les colons 
grecs, Apriès leur expédia uine armée considérable composée 
d'Egypftiens indigènes, qui (ainsi que nous l'avons mentionné 
plus Mut) stationnait sur la frontière nord-ouest de TÉgypte, 
et qui par coaaséquent était plus à portée de marcher coâtre 
Kyrênê, Les citoyens kyrénéens s'avancèreut pour s'opposer 
aux Egyp-tiens, et il s'ensuivit une bataille dans laquelle ces 
derniers furent complètement défaits avec une perte sé- 
rieuse. On affirme qu'ils furent mis en désordre parce qu'ils 
masquaient d'une connaissance pratique de la guerre .grec- 
que (1), — ce qui prouve d'une manière remarquable que les 
mercenaires grecs (qui alors avaient été depuis longtemps 
au service de Psammétichus et de ses successeurs), étaient 
entiènement isolés des Égyptiens indigènes. 

Ce révers désastreux provoqua une mutinerie en Egypte 
coaalre Apriês, les soldats prétendant qu'il les ^avait engagés 
dans cette eaiH^eprise avec le dessein arrêté de les faire 
périr., asfin d'assurer son empire sur le reste des Égyptiens. 
Les mécontents trouvèrent tant de sympathie dans la popu- 
lation en -général, qia'Amasis, Égyptien saîtique de basse 
naissance, :mais d'une intelligence supérieure , qu' Apriês 
avait envoyé pour les concilier, fut ou j>ersuadé ou con- 
traint de devenir leur chef, et se prépara à marcher im- 
médiatenobeoit ;CQntre le roi à Saïs. Une sofumission illimitée 
et respectueuse à l'autorité royale 4ifcait une 'habitude si 
profondément enracinée dans l'esprit égyptien, qu' Apriês 
ne -put OToiîPe que la résistaïBce fût sérieese. Il envoya un 
officier de considération nommé Patarbêmis, pour amener 
Amasis dev«bnt lai. Quand Patarbêmis revint, ne rapportant 
du rebelle rien de plus qu'un refus méprisajit de paraître, si 
ce n'est à la tête d'une armée, le roi exaspéré ordonna de 



(l)Hérodote,II, 161;IV, 159, 
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lui couper le nez et les oreilles. Cet acte d'atrocité causa 
une telle indignation parmi les Égyptiens qui l'entouraient, 
que la plupart d'entre eux l'abandonnèrent et.se joignirent 
aux révoltés, qui devinrent ainsi irrésistiblement formidables 
sous le rapport du nombre. Il restait encore à Apriês les 
mercenaires étrangers, — trente mille Ioniens et Kariens, 

— qu'il fit venir de leurs stratopeda sur le Nil Pélusiaque à 
sa résidence à Sais. Cette force, la création de son bisaïeul 
Psammétichus, sur laquelle sa famille comptait le plus, lui 
inspirait encore une confiance si entière, qu'il marcha pour 
attaquer l'armée, bien supérieure en nombre, commandée 
par Amasis à Moraemphis. Bien que ses troupes se compor- 
tassent avec bravoure, la disparité du nombre, combinée avec 
le sentiment qui animait les insurgés, triompha de lui ; il fut 
défait et conduit prisonnier à Sais, où d'abord Amasis non- 
seulement épargna sa vie, mais encore le traita avec généro- 
sité (1). Cependant l'antipathie des Égyptiens était si grande 
qu'ils forcèrent Amasis à remettre entre leurs mains son 
prisonnier, qu'ils étranglèrent immédiatement. 

Il n'est pas difficile de reconnaître dans ces. actes l'explo- 
sion d'une haine longtemps contenue de la part de la caste 
militaire égyptienne à l'égard de la dynastie de Psamméti- 
chus, auquel elle devait sa dégradation relative, et qui avait 
introduit en Egypte ce courant d'hellénisme qu'on n'avait 
sans doute pas vu sans une grande répugnance. Il semblerait 
aussi que cette dynastie avait en elle trop peu de pur sen- 
timent égyptien pour trouver faveur auprès des prêtres. Du 
moins Hérodote ne mentionne aucun édifice religieux élevé 
par Nechao, par Psammis ou par Apriês, bien qu'il décrive 
beaucoup de dépenses semblables faites par Psammétichus, 

— qui bâtit les magnifiques propylées au temple d'Hephaes- 
tos à Memphis (2), et une nouvelle chambre ou étable ma- 
gnifique pour le bœuf sacré Apis, — et beaucoup d'autres 
encore faites par Amasis. 



(1) Hérodote, H, 162-169; Diodore, (2) Hérodote, II, 153. 

1,68. 
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Néanmoins, bien qu'Amasis eût acquis la couronne par 
cette explosion d'antipathie, il trouva les soldats étrangers 
. réunis à son armée avantageux à un si haut point, que non- 
seulement il les protégea, mais encore qu'il en augmenta le 
nombre. L'Egypte jouit sous lui d'un degré de pouvoir et de 
considération tel qu'elle n'en avait pas possédé de pareil 
auparavant et qu'elle n'en conserva pas dans la suite, — car 
son long règne de quarante-quatre ans (570-526 av. J.-C.) 
se termina précisément six mois avant la conquête du pays 
par les Perses. Comme il était éminemment philhellène, les 
marchands grecs à Naukratis, — les colons permanents 
aussi bien que les visiteurs passagers, — obtinrent de lui 
un agrandissement important de leurs privilèges. Non-seu- 
lement il accorda à diverses villes grecques la permission 
d'élever des établissements religieux pour ceux de leurs 
citoyens qui visitaient la ville, il sanctionna encore la for- 
mation d'un marché ou comptoir organisé en forme, investi 
de privilèges commerciaux et armé d'une autorité qu'exer- 
çaient des fonctionnaires mis à la tête et régulièrement 
choisis. Ce comptoir se rattachait à un vaste édifice reli- 
gieux et à son enceinte, qui en étaient probablement le ber- 
ceau, et qui avaient été bâtis par neuf cités grecques à frais 
communs : quatre d'entre elles ioniennes, — Chios, Têos, 
Phokaea et Klazomense, — quatre dôriennes, — Rhodçs, 
Knidos, Halikarnassos et Phasôlis, — et une aedlienne, — 
Mitylènê. Ces neuf cités entretenaient le comptoir "et le 
temple réunis et choisissaient les magistrats qui y prési- 
daient. Mais la destination, dans l'intérêt du commerce grec 
en général, semble indiquée par le titre imposant de « l'Hel- 
lènion. » Samos, Milêtos et ^gina avaient fondé chacune un 
temple séparé à Naukratis pour le culte de ceux de leurs 
citoyens qui y allaient; il se rattachait probablement (comme 
l'Hellênion) à une protection et à des facilités accordées à 
des desseins commerciaux. Tandis que ces troiis cités puis- 
santes avaient établi chacune un comptoir particulier, pour 
garantir la marchandise et pour répondre de la conduite de 
leurs propres citoyens séparément, — la corporation de 
l'Hellênion servait à la fois de sauvegarde et de contrôle à 
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tous les aatres marchands grecs. Mais» Futilité, la. célébrité 
et probablement le proiit péciBiniaire de la corporation furent 
tels qiie d'aii%res cités grecques: réclamèrent un. droit da 
partage, prétendait faussemeat avoir contribué à. la fondai 
tibn primitive (1). 

Naukratis ftit pendant longtemps lé port privilégié pour 
le- commerce grec avec TÉgypte, Aucun marchand grée 
n'avait la peî»missïon de livrer de marchandises dans u» 
autre endroit, ni d'entrer daosune des bouehes du Nil autre 
que la bouche Kanôpique. S'il était forcé d^ pénétrer dans 
lune- d'elles par la violence du mauvais temps, il était obligé 
de* jurer que son arrivée était due à la- nécessité, et de trans*- 
porter ses marchandises par meir dans la bouche^ Kanôpique ' 
à Naïukratis. Si le temps &'bpp0sait encore à cette opératiû», 
ta marchandise était placée* dan» des barques et inranÉÇioirtée 
à Naukratis par les canaux intéri«ujrs du Delta. Un tel mo- 
nïç^le, qui fit de Naukratiff em Egypte quelque ehjosa dje 
semblable à Caaiton en Chine et à Nangassafci a» Japt)îi,. ns 
durait plus- du temp» d'Hérodote (2). Mais- Te* ccHnptoir de 
rKellênibn était en pleine activité et dans tewsfc son éclat, et 
très-probablement Hérod'ote lui-même, comme natif de l'une 
des cités fondatrices, Halikarnassos, peut avoir profité de 
ses avantages. A quelle époque précise Naukratis fut-elle daoèr 
torisée» pour la première fois à faire le commerce aarec les 
Orecs , c'est ce que nous? ne pouvons établir diwactement* 
Mais il semble qu'il y ait lieu» d^ croire que c'était le port 



(1) Hérodote, II, 78. Le peu dé mots 
dé l'historien relatife à ces établisse- 
ments grecs à Naukratis sout. estrê- 
mctnent importants, et nous ne pouvons 
que regretter qu'il ne nous en ait pas 
dit davuitage ;- il' en parle an présent, 
d'apnèg une counaiesanoe pecsonnelle. 
— Tè |Jièv vuv [/.syiarrov aOxéwv xétiEVo; 
xaî ©yvoiMco-TOTaTOV âôv xaV XP^* 

at&E nahç ^iaAsf aî Ttapé^oudat, — 

TOUT&COV [ih èoTl TQVTO TO TS(JLevoç, xal 

npooritttc tqû èpnzvpioM avtttl.av?roS^; 



eîffiv aï 7RXpéxov<rott. "Ohm Sk dcX);at 
TcoXic {A e T air o i eî) v t a i , oùSév cr^t 
(i,&TéQv {j.&TanotevvTou. 

Nous sommes amenés ici à une veine 
de jalousie commerciale entre les cités 
grecques, au sii^t.de laquaUe* nauft se«- 
rions> bsucaux. d!a»oii: de. glus .amples 
renseignements. 

(Sf HTérodote, II, ÎT9s T^'rd' «tx- 

xûU. àïlo. oifib AlY,uirroù... OiSTcin ^ 
NbcuxpaTiç gTeTtiJi.TiTO. 
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^^uel les BjwcbaiMÎs gj^e^s- arrivèrent ea premier Heu-, 
ïi^uasitôt; que la liberté de trafiquer avee le pays leiir fut 
accordée ; et eeci placerait la. date de eette» concessionî a», 
moins au^si haut que la foiidatiaa de Kynènè et le voyage it 
L'hjeUiPeifex. Kôlaeoa,, qui était en route avec usue ça^rgai^om 
pour l'Egypte lorsque les tempêtes le surprii^nt, — ve^rs 
63ft aiv. J.-C. pendant le règne de Psanadiaéticlm». Et du 
teîïkps de la poétesse Sapphô et de son frère Charaxqs, id 
yaraît évident que èes Grec» avaient été pendaut quelque 
hm^s établis à Na^iferatis (1). Mais bien que k^prédéeesseur» 
d'Ajnasis eusaén* permis un tel établissement, on peuteonsi- 
déi?eF sans doute ce prince eooaaaaae ayant donné une argwir 
satioffl^aux comptoirs, et comme ayant mis les Grecs sur un 
pied m^illeaf de sécurité que celui sur leqqcfil ils arvaiisnt 
jamaia ét4 auparavant. 

Ce roi égyptien donna plusieurs autres preuve» èe seç 
bonnes dispiositions à l'égard des Grecs par de;^ donations 



(1) La belle courtisane thrace, Rho- 
dôpU, fut achetée par. un. maxchancL 
samien nommé Xanthês, et conduite à 
Naukratis, a|in que par elle il pût ga- 
gner dte Targent (xan* êpYadtTTv). L* 
spéculation iut heureuse : en effet, Cha- 
raxos, frère de Sàppliô', venant à Nau- 
kratis avec une cargaison de vins, 
fut tellement épris de Rhodôpis, qu'il 
l'acheta poUr une somme d'argent très- 
considérable, et lui donna la liberté. 
Alors elle exerça sa profession à Nau- 
kratis pour son propre compte, et réa- 
lisa une belle fortune, dont elle con- 
sacra le dixième à une offrande votive à 
Delphes. Elle acquit un tel renom, que 
les Grecs d'Egypte lui attribuaient la 
construction de l'une des pyramides, — 
^supposition sur l'absurdité de laquelle 
Hérodote fait de justes commentaires, 
mais qui prouve la grande célébrité dji 
nom deRhodôpis (Hérodote, II, 134). 

Athénée l'appelle Dôrichê, et la 
distingue de Rhodôpis (XIII, p. 596 ; 
<5f. Suidas, V. *Po8wirtôoç àvà6r)|i.a). 
Lorsque Charaxos retourna à Mity- 



lônê, sa sœur Sapphô composa des vers, 
dans lesquels elle le raillait beaucoup 
pour cette conduite, — vers que sans 
doute connut Hérodote, et qui donnent 
à toute l'anecdote une authenticitéVîQm' 
plète. 

Ot, nous ne pouvons guère placer l'é- 
poque de Sapphô plus bas que 600-580 
avant J.-C. (V. M. Clinton, Fasti Hel- 
len. ad ann. 595 av. J.-C, et Ulrici, 
Geschichte der Griech. Lyrik, ch. 23, 
p. 360) ; Alcée aussi, son contemporain, 
avait lui-même visité l'Egypte (Alca»i 
Fragm. 103, éd. Bergk; Strabon, I, 
p. 63). L'établissement grec à Naukratis 
doit donc décidément être plus ancien 
qu'Amasis, qui commença à régner en 
570 avant J.-C, et le séjour de Rho- 
dôpis dans cette ville doit avoir com- 
mencé avant Amasis, bien qu'Héro- 
dote l'appelle xaT' "AjJLao-tv àx(xàÇou<ya 
(II, 134). Nous ne pouvons expliquer 
rigoureusement les paroles d'Hérodote, 
quand il dit que ce fut Amasis qui 
permit aux Grecs de résider à Naukratis 
(II, 178). 
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faites à Delphes et à d^autres temples de la Grèce. Il épousa 
même une femme grecque de la cité de Kyrônê (1). De plus, 
il était dans une alliance intime et dans des relations d'hos- 
pitalité tant avec Polykratès, despote de Samos* qu'avec 
Crésus, roi de Lydia (2). Il conquit l'île de Kypros et la ren- 
dit tributaire de la couronne égyptienne. Il maintint dans 
un bon état sa flotte et son armée, non-seulement il conserva 
les mercenaires étrangers, la grande force de la dynastie 
qu'il avait remplacée, mais même il transporta leur camp 
voisin de Péluse dans la capitale Memphis,^ où ils servaient 
comme gardes particuliers d'Amasis (3). L'Egypte jouit sous 
son règne d'un degré de pouvoir au dehors et de prospé- 
rité à l'intérieur (le fleuve ayant débordé avec abondance) 
dont le souvenir fut bien plus profondément imprimé dans 
les esprits par la période de désastre et d'asservissement 
qui suivit immédiatement sa mort. Et ce qu'il fit faire, en 
architecture et en sculpture, dans les temples de Saïs (4) et 
de Memphis, était ^r une échelle de grandeur surpassant 
tout ce qu'on avait vu auparavant dans la Basse-Egypte. 



(1) Hérodote, II, 181. xto-e èç Méfxçtv, (puXaxTjv éwûTOu ttoisot 

(2) Hérodote, I, 77; III, 39. jievoç ,'irpô; Aîyutttiwv. 

(3) Hérodote, II, 182, 154. Kaxoi- (4) Hérodote, II, 175-177. 
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CHAPITRE III 



DÉCADENCE DBS PHÉNICIENB. — DÉVELOPPEMENT DE CARTHAGE 



Entre 700-530 avant J.-C, déclin des Phéniciens. — Développement de la marine 
et du commerce des Grecs. — Influence des Phéniciens, des Assyriens et des 
Égyptiens sur l'esprit grec. — L'alphabet. — L'échelle de monnaies et de poids. 
— Le gnomon — et la division du jour. — Carthage. — Ère de Carthage. — 
Domination de Carthage. — Didon. — Première collision connue entre les 
Grecs et les Carthaginois. — Massalia. — Relations amicales entre Tyr et 
Carthage. 



La précédente esquisse de cet important système de 
nations étrangères, — Phéniciens, Assyriens et Égyptiens, 

— qui occupaient la portion sud-est du monde habité (otxou- 
pvîj), tel que le connaissait un ancien Grec, les amène à peu 
près à l'époque où elles furent toutes absorbées dans le puis- 
sant empire des Perses. En suivant la série des événements 
qui eurent lieu entre 700 et 530 avant J.-C, nous observons 
un accroissement considérable de pouvoir tant chez les 
Chaldaeens que chez les Égyptiens, et une immense exten- 
sion de l'activité et du commerce maritime chez les Grecs, 

— mais nous remarquons en même temps la décadence de 
Tyr et de Sidon, et en puissance et en trafic. Les armes de 
Nabuchodonosor réduisirent les cités phéniciennes au même 
état de dépendance que celui que subirent les cités ioniennes 
un demi-siècle plus tard de la part de Crésus et de Cyrus; 
tandis que les vaisseaux dé Milôtos, de Phokœa et de Sa- 
mos se répandirent graduellement sur toutes ces eaux du 
Levant qui avaient jadis été exclusivement phéniciennes. 
Dans l'année 704 avant J.-C, les Samiens ne possédaient 
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pas encore une seule trirème (1) : jusqu'à TaRnée 630 avant 
J.-C, pas un seul vaisseau grec n'avait encore visité la Li- 
bye. Mais quand nous arrivons à 550 avant J.-C, nous trou- 
vons les vaisseaux ioniens prédominants dans la mer Mgée, 
et ceux de Corinthe et de Korkyra maîtres à l'ouest du Pélo- 
ponèse: — nous voyons les cités jlorissantes de Kyrênê et de 
Barka déjà enracinées en Libye, et le port de Naukratis un 
actif marché de commerce grec avec l'Egypte. Le commerce 
par terre — le seul dont l'Egypte eût joui avant Psamméti- 
chas, et qui était exclusivement dirigé par des Phéniciens, 
— est changé en un commerce par mer, auquel les Phéni- 
ciens n'avaient qu'une part, et vraisemblablement une part 
plus petite que les Grecs. De plus, la conquête que fit Amasis 
de File de Kypros, — à demi remplie d'établissenaeat^t phéni- 
ciens et jadi» dépendance tributaire de Tyr, — offre un nou- 
veau signe du déclin comparatif de cette grande cité. Dans 
son c^namerce aifec la mev Boage» et le g:olfe* Persique-, elle 
resta toujours sans compétiteur, les desseins du roi égyp- 
tien Nechao ayant avorté. Même du temps d'Hérodote, les 
épices et l'encens de l'Arabia étaient encore apporté» et dis- 
Ixib^és- pair Les lioarchandâ pàéMeiens sôuk (>2)'L Msd»^ mi 
général, le développement, tant politique qu'indu-strisel de 
Tyr est iiaaintejaaB»t entravé par de» obstacles, et comprimé 
par des rivaux, qui n'avaient pas agi: aupara>'a»t ; de série 
que le rôle que nouiS la vej?i!on& jp^er dans: la Méditerranée, 
pendant tout le cours de^cetterki^toiore, n-e&t plus quôsubor* 
dopiaé et d'une importance réduite. 

Le co«r& de Thistoiire grecqjue:' a' est paa affecté directe- 
m^ent pai? ces coiatrée». Cepe<£)daat leur influ>enoe sur l'esprit 
grec fut très-camsidérable,. et l'euverture du Nil parPsam;- 
métichiis constitue une époq^Ure dans la |iensée hellénique. 
Elle fournit à. lear ob«e£vati9& u» cilàamp étexbdui et. yai?iié de 
réalité présente^ taudis qu'elle fut en même tesïîps imA 
g;:aad.Q âouiâe: de^ <s,es tenâau^&s au la^ysti^^iânid qm a^tnomr 
pireut \m ^ g^a^ vmnbs^ é^ lew^ espi^» spéaulaitiifs^ Msm 



(ly Thucydide, I, la. (21) HéwrfîOite, M^ lô7; 
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c'est à la Phénicie et à l'Assyria que les Grecs doivent deux 
acquisitioîis méritant bien une mention spéciale, — Talpha- 
bet, et le poremier étalon et la première échelle de poids 
aussi bien que d'argent monmayé. No«8 ne pouvons recon- 
Mître- la date précise ni de Tune ni àe l'autre de ces deux 
acquisitions. L'analogie des deux alphabets ppo-urre, sans 
qjion posasse le contester, que celui des Grecs vient de celai 
des Phéniciens, bien que notis ite' sachions comment ni dans 
quel lieu fut fait cet inestimable présent, dont on ne peut 
trouver de traces dans les poëmes homériques (1). L'alpha- 
bet latin, qui est presque iéentique à la plus amcienne variété 
dd«rieHne d!u grec, dérivait de la même source ; — il en était 
de même die l'alphabet étrusque, bienj q;ue (si la conjecture de 
0. Mùller est exacte) il ne le fût que de seconde mairi au moyen 
de ràlphabet grec (2). Si nous ne pomrvons pas étabKr à quelle 
époque les Phéniciens firent cette importante communicar- 



(1) Les diverses assertioHSou les divers 
8» eonjectnres que Ton petat trortver 
dans- les> aatenrs grées (tous relativo» 
mentmodemes], an sujet de l'origine de 
Ta^babet greev sont réunies par Franz, 
SsigjTB^hitsê Gxseca, seet. 3, p. 12-20 :. 
• OtauLino Grseci alphabeti ut certa pri- 
nordia snnt in origine Phomiciâ, ita 
certos terminus in llttcraturâ lonicâ sen 
Simonideâ. Quae inler utrnmque po- 
nonjtur, incerta omnia et fabulosa*..... 
Son' oonBaeraanur in îîs quse'de* Ittteva- 
DuitoingiQeet pcopagatione e:c &buloaâ 
Pelasgprum Msitoriâ({cf. Kmight, p. 119- 
12Î; Raoul Rbchette (p. 67-87), neque 
ûiiB qm» «fe.Cad<mo narraninir, qtiem 
wnipiam faissQ hodie jam ncmo OMâir- 

derit Alphabeti Phœnicii omnes 

22 literas cuxn antiqiris Grrsecis con- 
gmere, bodie nemo est qui ignorât » 
(p. 14, 15). Franz donne de bons 
renseignements au sujet des chan- 
gements introduits par degrés dans 
l'alphabet grec, et aux assertions er- 
moées dbe» grammairiena quant k h. 
^leetion:. de anvoû: quAl2âfl étaifint les 
lettres originales et quelles étaient 



celles qui fiirent igoutées dans la suite. 

Eruae aoBsi,. dans sa « Hellas'» (vol. I, 
p. 13, et dans, sa première Beylage, 
annexée à ce volume), présente une 
eomparadeo» instD*uctiye de TèUpliabet 
grec, du l%Âin et da phénicien. 

Les,aQjteurs grecs, comme on pouvait 
s'y attendre, aimaient beaucoup plus 
en général rapporter l'origine des let- 
tres à des héros ou à des dieux in^- 
gènes, tels que Pâlamôdês, Promê- 
theus, Musseos, Orpheus, Linos, etc., 
quJaux Pliéfii«i€Bi& Le rraseignement 
la plus ancien que l'on connaisse (celui 
de Stésichore, Schol. ap. Bekker Anec- 
<fot. II, p. TQ&j les attribue à Pala- 
mêdâa. 

Fxanz et Krnse soutiennent tons 
deux ardemment l'existence et l'usage 
de TéltràaiTe ohes Ls8.G«ee»à une épo- 
que de beaucoup antérieure à Homère ; 
point sur lequel je suis en désaccord 
avec eux. 

(2) V. 0. Muller, Die Etrusker 
(IT„ 6)j^ où. se.- troussent haaueoup* de 
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tion aux Grecs, encore bien moins pouvons-nous déterminer 
quand ou comment ils l'acquirent eux-mêmes, — s'il est d'in- 
vention sémitique, ou dérivé d'un perfectionnement des hié- 
roglyphes phonétiques des Égyptiens (1). 

Outre les lettres de l'alphabet, l'échelle des poids et celle 
des monnaies passèrent de Phénicie et d'Assyria en Grèce. 
Boeckh a démontré dans sa « Métrologie >» que l'échelle ^Egi- 
nseenne (2) — avec ses divisions, talent, mna et obole — 
sont identiques à celles de Phénicie et de Babylone, et que 
le mot mna, qui forme le point central de l'échelle, est d'o- 
rigine chaldseenne. J'ai déjà touché ce point dans un précé- 
dent chapitre, en rapportant Thisloire de Pheidôn d'Argos, 
qui promulgua le premier ce qu'on appelle l'échelle ^Egi- 
naeenne. 

Ainsi, en suivant l'influence 'exercée sur l'esprit grec par 
les anciens rapports avec Içs diverses nations asiatiques, nous 
trouvons que, comme les Grecs établirent leur échelle musicale 
(élément si important de leur première culture intellectuelle) 
en l'empruntant en partie des Lydiens et des Phrygiens, — 
de même aussi leur système de monnaies et de poids, leur 
écriture alphabétique, et leur division ^duodécimale du jour 
mesurée par le gnomon et l'ombre, dérivaient tous des Assy- 
riens et des Phéniciens. L'ancienne industrie et l'antique 
commerce de ces contrées furent ainsi de bien des manières 
profitables aux progrès des Grecs, et l'auraient probable- 
ment été encore davantage si la grande et rapide élévation 
des Perses, plus barbares, ne les avait toutes réduites à la 
servitude. Les Phéniciens, bien que rivaux peu aimables, 
servaient en même temps d'exemple et de stimulant aux as- 
pirations maritimes des Grecs; et le culte phénicien de cette 
déesse que les Grecs connaissaient sous le nom d'Aphrodite 
fut communiqué à ces derniers à Kypros, à Kythêra, en 
Sicile, — peut-être aussi à Corinthe. 



' (1) Cette question est soulevée et dis- les Kieler Philologische Studien, 1841. 
cutée par Justus Olshausen, Ueber den (2) V. Boeckh, Métrologie, c. 4, 5, 6. 

Ursprungdes Alphabetes (p. 1-10) dans (V. vol. II, c. 6.) 
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Le sixième siècle avant J.-C, bien qu'il fût une période 
de déclin pour Tyr et Sidon, fut une époque de développe- 
ment pour leur colonie africaine Carthage, qui paraît pen- 
dant ee siècle comme engagée dans un trafic considérable avec 
les villes tyrrhéniennes sur la côte méridionale de l'Italie, 
et comme repoussant les colons phôkaeens d' Alalia en Corse. 
Les guerres des Carthaginois avec les colonies grecques en 
Sicile, autant qu'elles nous sont connues, commencent peu 
après 500 avant J.-C, et continuent, par intervalles, avec 
des succès variés, pendant deux siècles et demi. 

La fondation de Carthage par les Tyriens est placée à des 
dates différentes, dont la plus basse est toutefois 819 avant 
J.-C; d'autres auteurs la placent en 878 avant J.-C, et 
nous n'avons aucun moyen de décider entre eux. J'ai déjà 
fait remarquer que ce n'est nullement la plus ancienne des 
colonies tyriennes. Mais quoique Utique et Gadès fussent 
plus anciennes que Carthage (1), cette dernière les surpassa 
tellement en richesse et en puissance, qu'elle acquit une 
sorte de prééminence fédérale sur toutes les colonies phéni- 
ciennes de la côte d'Afrique. Dans les temps plus rapprochés 
où la domination de Carthage avait atteint son maximum, 
elle comprenait les villes d'Utique, d'Hippone,d'Adrumète et 
de Leptis — toutes fondations phéniciennes primitives, et 
jouissant même probablement, comme dépendances de Car- 



(1) Utique fut, dit-on, fondée 287 ans 
avant Carthage, l'auteur qui Tavance 
déclarant tirer son renseignement de 
récits phéniciens (Aristot. Mirab. Aus- 
ctdt. c. 134). Velleius Paterculus dit 
que Gadês-est plus ancienne qu' Utique, 
et place la fondation de Carthage en 
819 avant J.-C. (1, 2, 6). Il semble 
suivre en général la mêmjs autorité que 
l'auteur de la compilation aristotélique 
mentionnée ci-dessus. Selon d'autres 
assertions, la fondation de Carthage 
date de 878 avant J.-C. (Heeren, Ideen 
neber den Verkehr, etc., part. II, 1. 1, 
p. 29). Appien place la date de la fon- 
dation 50 an* avant la guerre de Troie 



(De Reb. Pun. c. 1); Philiste, 21 ans 
avant le même événement (Philist. 
Fragm. 50, éd. Goeller); Timée, 38 ans 
avant la première Olympiade (Timsei 
Fragm. 21, éd. Didot); Justin, 72 ans 
avant la fondation de Rome (XVIII, 6). 
La citation que donne Jbsèphe d'un 
ouvrage de Ménandre, tirée des àva- 
Ypaçai tyriennes, plaçait la fondation 
de Carthage 143 ans après la construc- 
tion du temple de Jérusalem (Joseph. 
cont. Apion. I, c. 17, 18), Apion disait 
que Carthage fut fondée la première 
année de la septième olympiade (748 
av. J.-C.) (Joseph, cont. Apion. II, 2). 
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thagé, d'une certaine autonomie i»estrein te, — outre un gKind 
nombre de villes plus petites qui s'étaient établies seules, «t 
habitées par une population mixte appelée Libyoo-Phénicienjs. 
Trois cents villes de cette «orte, — «tn territoire dépendait 
couvrant la moitié de l'espace qui est entre la petite et ia 
graade Syrte, et dans plus d'un endroit rejnarquablenaent 
fertile,—- une ville conteHant, dit-on, sept cent mille kabi- 
tants, active, riche, et vraisemblablement homogène, — et 
des dépendances étrangères en Sicile, en Sar daigne, dans ies 
îles Baléares et «n Espagne, — tout cet agrégat de pouvoir 
sous une seule administration politique était suffisant pour 
rendre la lutte de Carthage même avec Rome pendant quel- 
que temps douteuse. 

Mais par quels moyens les Carthaginois s'élevèrent-iis à 
ce faîte de grandeur, c'est un point sur lequel nous n'a-vans 
pas de renseignements. Nous «omm^s même réduits à conjec- 
turer quelle partie de cette puissance Carthage avait déjà 
acquise au sixième siècle avant J;-C. Comme dans le ,cas de 
tant d'autres cités, nous avons une légende mr la fondation, 
ornant le moment de la naissance, et ensuite rien de plus. 
La princesse tyrienne Didon ou Élisa, fille de Bêlas, sœur 
de Pygmalion, roi de Tyr, et épouse de l'opulent Sichée, 
prêtre d'Hêraklès dans cette ville, — resta veuve, dit-on, 
par suite du meurtre de Sichée par Pygmalion, qui s'empara 
des trésors appartenant à sa victime. Mais Didon trouva 
moyen de lui enlever sQn butin, s'empara de l'or qui avait 
tenté Pygmalion, et «émigra en secret, emportant avec elle 
les insignes sacrés d'Hèraklês. Un corps considérable «de . 
Tyriens.la suivit. Elle s'établit à Cartihage, sur une petite 
péninsule montueuse réunie au continent par une langue de- 
terre étroite, en achetant des indigènes autant de terre que 
pourrait en entourer une peau de bœuf, qu'elle fit couper en 
bandes les plus minces possible, et à laquelle elle doniia uue 
étendue suffisante pour établir sa première citadelle, Byrsa, 
qui dans la suite, en se développant, devint lagrande cité de 
Carthage. Aussitôt que sa nouvelle colonie eut pris racine, 
Didon fut demandée en mariage par plusieurs princes des 
tribus indigènes, particulièrement par hè Gaetule larbas, qui 
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!a menaça de la guerre si elle le refosait. Pressée ainsi parles 
cris de son propre peuplie, qui désirait faire alliance avec les 
indigènes, cependant déterminée irrévocablement à conser- 
ver nne fidélité exclusive à son premier mari, elle échappa 
att conflit en mettant fin à son existence. Elle feignit d'ac- 
quiescer à la proposition d'un second mariage, demandant 
seulement un délai suffisant pour offrir un sacrifice expia- 
toire aux mânes de^Sichée. On éleva un vaste bûcher funè- 
bre, et on y tua un grand nombre de victimes, au milieu 
desquelles Didan se perça le sein d'une épée et périt dans les 
flammes. Telle est la légende à laquelle Virgile a donné une 
nouvelle couleur en y mêlant les aventures d'^neas, ratta- 
chant ainsi les légendes de la fondation de Carthage à celles 
de Rome, sans s'inquiéter de cette modification qu'il apporte 
à la chronologie mythique admise. Didon fut adorée comme 
déesse à Carthage jusqu'à la destruction de la cité (1); et on 
a imaginé avec quelque probabilité qu'elle est identique à 
Astartè, la divine protectrice sous les auspices de laquelle 
la colonie fut'établie dans l'origine, comme Gadès etTarsos 
furent fondées sous ceux d'Hêraklês, — le conte du bûcher 
funèbre et du suicide par les flammes paraissant dans les 
cérémonies religieuses d'autres villes ciliciennes et syrien- 
nes (2). La religion et le culte des Phéniciens se répandirent 
avec les colonies phéniciennes dans la plus grande portion 
de la Méditerranée. 

Les Phôkseens d'Iônia, qui dans leurs voyages aventureux 
à l'ouest établirent la colonie de Massalia (dès Tan 600 av. 
J.-C), ne purent accomplir cette œuvre qu'en remportant 



{1) « ^«amditt Carthago invicta fuit, 
pro Deâ ciilta est. » (Justin, XVHI, 6; 
Virgile, Enéide, 1. 840-370^ Nous fai- 
sons remonter cette légende sur Didon 
^ Timée (Timœi Frag. 23, éd. Didot). 
Philiste semble avoir suivi un récit 
différent: — il disait que Carthage 
avait été fondée par Azor et Karcîiêdôn 
(Philist. Fr. 50). Appien mentionne 
deux histoires (De Reb. Pun. 1) : cell« 



de Didon, tjui était répandue et chez 
les Romains et chez les Carthaginois : 
celle de Zdms (ou E-zôrus) et de Kar- 
chôdôn ; la seconde est évidemment de 
fabrication grecque, la première semble 
purement phénicienne : V. Josèphe 
coht. Apion. I, c. IS^gl. 

(2) V. Movers, Die Phoenizier, p. 609- 
6X6. 
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une victoire sur les Carthaginois, — le premier exemple qui 
nous ait été conservé d'une lutte entre Grecs et Carthagi- 
nois. Les derniers virent avec jalousie une rivalité commer- 
ciale, et leur trafic avec les Toscans et les Latins en Italie, 
aussi bien que leur lucrative exploitation de mines en 
Espagne, date d'une époque où le commerce grec dans ces 
régions était à peine connu. Chez les auteurs grecs, la déno- 
mination de Phéniciens est souvent employée pour désigner 
les Carthaginois aussi bien que les habitants de Tyr et de 
Sidon, de sorte que nous ne pouvons pas toujours distinguer 
de qui des deux il est question. Mais il est remarquable que 
l'établissement éloigné de Gadês, et les nombreuses colonies 
fondées dans des vues commerciales le long de la côte occi- 
dentale de l'Afrique et au delà du détroit de Gibraltar, soient 
expressément attribués aux Tyriens (1). Beaucoup d'entre 
les viutres établissements phéniciens situés sur la côte méri- 
dionale de l'Espagne semblent avoir dû leur origine àCarthage 
plutôt qu'à Tyr. Mais les relations entre les deux villes, au- 
tant que nous les connaissons, furent constamment amicales, 
et Garthage même, à l'époque de sa plus haute gloire, envoya 
des théores avec un tribut de reconnaissance religieuse à 
l'Hêraklês tyrien : la visite de ces députés coïncida avec le 
siège de la ville par Alexandre le Grand. Dans cette occa- 
sion critique, on expédia à Carthage les épouses et les 
enfants des Tyriens pour y trouver asile. Deux siècles avant, 
lorsque l'empire des Perses était dans la période de son dé- 
veloppement et de son expansion, les Tyriens avaient refusé 
d'aider Eambysês de leur flotte dans ses projets de conquête 
sur Carthage, et avaient probablement ainsi préservé leur 
colonie de l'asservissement (2). 



(1) Strabon, XVïï, p. 826. (2) Hérodote, HT, 19. 
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COLONIES OCCIDENTAi;.ES DE LA GRÈCE — EN ÉPIRE, EN ITALIE, 
EN SICILE ET EN GAULE. 



Ancienne émigration de Grèce non prouvée. — Population antéhellénique de la 
Sicile. — Sikels. — Sikanes. — Elymi. — Phéniciens. — Œnotria.— Italie. — 
Pélasgesen Italie. — Latins, — Œnotriens. — Épirotes, — alliés sons le rap- 
port ethnique. — Analogie de langage, — grec, latin et osque. — Colonisation 
grecque en Sicile d'une date constatée, — commence en 735 avant J.-C. t- 
Cnmœ en Campania — plus ancienne ; -»- date inconnue. —Prospérité de Cumœ 
entre 700 et 500 avant J.-C. — Déclin de Cumee à partir de 600 avant J.-C. 

— Révolution. — Despotisme d'Aristodêmos. — Invasion de Cumae par des 
Étrusques et des Samnitès venus de l'intérieur. — Multiplication rapide des 
colonies grecques en Sicile et en Italie, à partir de 735 avant J.-C. — Fondation 
de Naxos en Sicile par Theoklês. — Endroit où les Grecs abordèrent pour la 
première fois en Sicile, — mémorable dans la suite. — Distribution antéhel- 
lénique de la Sicile. — Fondation de Syracuse, 734 avant J.-C. — Leontiniet 
Katana. — Sicile mégarienne. — Gela. — Zanklê , plus tard Môssênê (Mes- 
sine) . — Sous-colonies — Akrœ, Kasmenœ, Kamarina, etc. — Agrigente, Séli- 
nonte, Himera, etc. — Prospérité des Grecs siciliens, — Caractère mixte de 
la population. — Particularité du système de monnaies et de poids chez les 
Grecs italiens et siciliens. — Sikels et Sikanes ^graduellement hellénisés. — 
Différence entre les Grecs en Sicile et les Grecs dans la Grèce propre. — Popu- 
lation indigène en Sicile non assez nombreuse pour devenir formidable aux 
colons grecs. — Duketius prin'ce sikel. — Colonies grecques dans l'Italie méri- 
dionale. — Population indigène et territoire. — Sybaris et Krotôn. — Terri- 
toire et coltonies de Sybaris et de Krotôn , — 710 avant J.-C. — Lokres épizé- 
phyrienne. — Premiers colons de Lokres, — leur caractère et leur position, 

— Perfidie à l'égard des Sikels indigènes. — Mélange de Sikels dans leur terri- 
toire. — Coutumes des Sikels adoptées. — Zaleukos, législateur lokrien. — 
Rigueur de ses lois, — gouvernement de Lokres. — Rhegium. — Établisse- 
ments chalkidiens en Italie et en Sicile. — Rhegium, Zanklê, Naxos, Katana^ 
Leontini. — Kaulônia et Skylletium. — Siris ou Hêrakleia. — Metapontium. 

— Tarente, — circonstances de sa fondation. — Les Partheniî». — Phalanthos 
l'Œkiste. — Situation et territoire de Tarente. — lapygiens. — Messapiens. 

— Prospérité des Grecs italiens entre 700 et 500 avant J.-C. — Ascendant sur 
la population œnotrienne. — Krotôn et Sybaris , — à leur apogée à partir do 
560-510 av. J.-C. — Les Sybaifites, — leur luxe, leur organisation, leur indus- 

T. V. 5 
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trie et leur pouvoir. — Monde grec vers Pan 660 avant J.-C. — Grecs ioniens 
et italiques les plus saillants alors parmi les Grecs. — Conséquences de la chute 
de Sybaris. — Krotoniates. — Salubrité de leur pays, — leur force, leurs 
succès aux jeux Olympiques, etc. — Massalia. 

Le courant de colonisation grecque à Touest, autant qu'il 
est possible de dire qiie nous le connaissions d'une manière 
authentique, avec des noms et des dates, commence à la 
onzième Olympiade. Mais on peut croire avec raison qu'il y 
a eu d'autres tentatives antérieures à celles-ci, bien que 
nous devions nous contenter de les reconnaître comme pro- 
bables en général. C'étaient sans doute des bandes détachées 
d'émigrants volontaires ou de maraudeurs, qui, se fixant 
dans quelque situation favorable au commerce ou à la pira- 
terie, se mêlaient aux tribus indigènes, ou parvenaient par 
des renforts successifs à former une ville reconnue. Ne 
pouvant se vanter d'aucune filiation avec le Prytaneion 
d^une cité grecque connue, ces aventuriers étaient souvent 
disposés à se rattacher à la légende inépuisable de la guerre 
de Troie, et à attribuer leur origine à un des héros victo- 
rieux de l'armée d'Agamemnôn, également distingués par 
leur valeur et par leur dispersion en tous lieux après le 
siège. On trouvait un grand nombre de ces établissements 
prétendus fondés par des héros grecs ou troyens fugitifs sur 
divers points de tous les rivages de la Méditerranée ; et même 
plus d'une ville non hellénique prétendait à la même origine 
honorable. 

Au huitième siècle- avant J.-C, quand ce courant occiden- 
tal de colonisation grecque commence à prendre une forme 
authentique (735 av. J.-C), la population* de Sicile (autant 
que nous permettent de le déterminer les renseignements 
peu abondants que nous possédons) consistait en deux races 
complètement distinctes Tune de l'autre, — Sikels et Sikanes, 
— outre les Elymî (race mêlée apparemment distincte des 
deux autres, occupant Eryx et Egesia, près de l'extrémité la 
plus occidentale de Tile), et les colonies phéniciennes et leurs 
établissements sur les côtes, qui avaient été formés dans 
des vues commerciales. Suivant l'opinion et de Thucydide et 
de Philiste, ces Sikanes, bien qu'ils se donnassent comme 
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indigènes, étaient cependant d'origine ibérienne (1) et des 
immigrants d'une date plus ancienne que les Sikels, — par 
qui ils avaient été envahis et limités à la plus petite partie 
occidentale de File. On disait que les Sikels avaient franchi 
la mer dans l'origine en venant de l'extrémité sud-ouest de 
la péninsule de la Calahre, où une portioti de la nation habi- 
tait encore du temps de Thucydide. Le territoire connu 
d'écrivains grecs du cinquième siècle avant J.-C- par les noms 
d'Œnotria sur la côte de la Méditerranée, et d'Italie sur 
celle des golfes de Tarenite et de Squillace, renfermait tout 
ce qui se trouve au sud d'une ligne tirée en travers de la 
largeur du pays, depuis le golfe de Poseidônia (Psestum) et 
le fleuve Silarus, sur la mer Méditerranée, jusqu'à l'extrémité 
nord-ouest du golfe de Tarente. Il était borné au nord par 
les lapygiens et les Messapiens, qui occupaient la péninsule 
de Salente et la contrée immédiatement adjacente à Tarente, 
et par les Peukétiens sur le golfe ionien. Selon les logogra- 
phes Phérécyde et Hellanicus (2)> (Enotros et Peuketlos 
étaient fils de Lykaôn, petits-fils de Pelasgos, et à une 
époque très-reculée ils avaient quitté l'Arkadia pour, s'éta- 
blir dans ce territoire. Un renseignement important qui se 
trouve dans Etienne de Byzance- (3) nous apprend que la po- 
pulation de serfs, — employée à la culture des terres par 
les grandes cités helléniques dans cette partie de l'Italie, — 
était appelée Pélasges, vraisemblablement même dans les 
temps Mstoriques. C'est sur ce nom probablement qu'est 
construite la généalogie mythique de Phérécyde. Cette race 
œnotrienne ou pélasge était la population que les colons 



(l) Thucydide ^ Yl y 2^ Philisti 
Fragm. 3, éd. Goeller, ap. Diodor. 
V. 6. Timée adoptait l'opinion opposée 
(Diodore, l. c.),et Êphore aus&i, si nous 
pouTons en juger par un passage peu 
distinct de Straben (VI, p. 270). Denys 
d'Halikarnasae suit Thucydide (A. K. 
1,22). 

L'opinion de Philiste est d'une grande 
importance sur ce point, puisqu'il con- 



naissait, ou pouTait avoir connu per- 
sonnellement des mercenaires ibériecs 
au service de Dionysîos (Penys) l'An- 
cien. 

(2) Pherccyd. Fragm. 85, éd. Didot; 
Hellanic. Fr. 63, éd. Didot; Dionys. 
Halik. A. R. I, 11, 13, 22; Skymnus 
de Chios, v. 362; Fausan . VIII, 3, 5. 

(3) Stephan. By z. v. XToi. 
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grecs y trouvèrent à leur arrivée. Ils étaient apparemment 
connus sous d'autres noms, tels que les Sikels (mentionnés 
même dans l'Odyssée, bien que, à l'aide de ce poëme, leur 
localité exacte ne puisse être déterminée), les Italiens ou 
Itali , proprement appelés ainsi , — les Morgêtes et les 
Chaones, — tous noms de tribus soit de même race, soit 
formées de subdivisions (1). On trouve aussi les Chaones ou 
Chaoniens non-seulement en Italie, mais en Épire, comme 
l'une des plus considérables des tribus des Épirotes ; tandis 
que Pandosia, l'ancienne résidence des rois œnotriens dans 
l'extrémité méridionale de l'Italie (2), était aussi le nom 
d'un municipe ou localité en Épire , avec un fleuve Achéron 
voisin de l'une et de l'autre. De là, et d'après d'autres simi- 
litudes de nom, on a imaginé qu'Épirotes, Œnotriens, Si- 
kels, etc., étaient des noms de peuples de même race, et 
tous ayant droit à être compris sous l'appellation générique 
de Pélasges. Qu'ils appartinssent à la même parenté ethni- 
que, il semble qu'il y ait de bonnes raisons pour le présu- 
mer; et on peut croire aussi que, sous le rapport du langage, 
des coutumes et du caractère, il n'y avait pas une très-grande 
distance entre eux et les branches plus grossières de la race 
hellénique. 

Il semblerait aussi (autant qu'on peut se former une opi- 
nion sur un point essentiellement obscur) que les Œno- 
triens étaient alliés sous le rapport ethnique à la population 
primitive de Rome et du Latium d'un côté (3), comme ils 



(1) Aristote, Polit. VII, 9, 3. l^xouv 
$à TÔ Tcpè; T^iv laTwyiocv xaî tôv lovtov 
Xôiveç (ouXàoveç) ttiv xaXou{iivir)v Stptv • 
ijffav tï xoiX ot Xûve; Olveorpol xà 

Antiochns Fr. 3 , 4, 6, 7, éd. Didot ; 
Starabon, VI, p. 254 ; Hesych. v. Xw- 
VTjv; Dionys. Hal. A. R. I, 12. 

(2) Tite-Iive, VIII, 24. 

(3) Au sujet du premier séjour des 
Sikels ou Siculi dans le Latium et la 
Campania, V. Dionys. Hal. A. R. I, 
1-21 ; il est curieux que les Siculi et les 



Sicanî, quMls soient les mêmes ou qu'ils 
difiFèrent, cette première population an- 
téhellénique de la Sicile, soient aussi 
comptés comme étant la population 
antéromaine de Rome : V. Virgile, 
Enéide, VIII, 328, et Servius ad 
JEneià, XI, 317. 

Uancienne émigration prétendue 
d'Évançlre d'Arkadia dans le Latium 
fait un pendant à l'émigration d'Œno- 
tros d'Arkadia dans l'Italie méridio- 
nale, telle que la raconte Phérécyde ; 
elle semble avoir été mentionnée déjà 
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l'étaient aux Épirotes de l'autre, et que des tribus de cette 
race, comprenant des Sikels et des Itali, proprement appe- 
lés ainsi comme sections, avaient à une époque occupé la 
plus grande partie du territoire s'étendant de la rive gauche 
du Tibre vers le sud entre les Apennins et la Méditerranée. 
Hérodote et son contemporain plus jeune, le Syracusain An- 
tiochus, font aller l'Œnotria aussi loin au nord que le fleuve 
Silarus (1), et Sophocle comprend toute la côte de la Médi- 
terranée, depuis le détroit de Messine jusqu'au golfe de 
Gênes, sous les trois noms successifs d'Œnotria, de golfe- 
Tyrrhénien et de Liguria (2). Avant ou pendant le cinquième 



même dans un des poëmes bésîodiques 
{Servius ad Virg. ^neid. VIII, 138) : 
cf. Steph. Byz. v. IIa).XàvTtov. Les 
plus anciens auteurs latins paraissent 
tous avoir reconnu Évandre et ses Ar- 
kadiens immigrants : Y. Dionys. Halic. 
I, 31, 32, II, 9, et les passages où il 
mentionne Fabius Pictor et -<Elius 
Tubero, 1, 75, 80 ; et Caton ap. Soli- 
num, c. 2. Si l'ancienne leçon 'Apxà- 
fiwv, dans Thucydide, VI, 2 (queBekker 
a changée maintenant en lUxeXûv), est 
conservée, Thucydide serait aussi un 
témoin en faveur d'une émigration 
d'Arkadia en Italie. Une troisième émi- 
gration de Pélasges, du Péloponèse au 
fleuve Sarnos, dans l'Italie méridio- 
nale (près de Pompeii), était men- 
tionnée par Conon (ap. Servium, ap. 
Virg. Mu. VII, 730). 

(1) Hérodote (I, 24-167) comprend 
Elea (ou Velia) dans l'Œnotria, — et 
Tarente dans l'Italie; tandis qu'An - 
tiochus considère Tarente comme 
étant en lapygya, et la frontière mé- 
ridionale du territoire tarentin comme 
la frontière septentrionale de l'Italie : 
Denys d'Halikamasse (A. R. II, 1) 
semble copier Antiochus quand il pro- 
longe les Œnotriens le long de toute 
l'extrémité sud-ouest de l'Italie , en 
deçà de la ligne tirée de Tarente à 
Poseidônia ou Pgestum. De là la déno- 
mination de OlvcDTpiSeç vTJao: donnée 



aux deux îles situées vis-à-vis d'Ëlea 
(Strabon, VI, p. 253). Skymnus de 
Chios (v. 247) reconnaît les mêmes li- 
mites. 

Douze cités œnotriennes sont citées 
de nom (dans Etienne de Byzance) 
d'après l'Eùpci^ d'Hékatée (Fragm. 
30-39, éd. Didot) : Skylax, dans s©n 
Périple, ne nomme pas d'Œnotriens ; il 
énumère desCampaniens, des Samnites 
et des Lucaniens (cap. 9-13). L'intime 
connexion qui rattachait Milêtos à Sy- 
baris permettait à Hékatée de s'éclairer 
au sujet de la contrée Kenotrienne in- 
térieure. 

L'Œnotria et l'Italia réunies (dans la 
conception d' Antiochus et d'Hérodote) 
comprenaient tout ce qui fut connu un 
siècle après, comme Lucania et Brut- 
tium : V. Mannert, Géographie der 
Griech. und Roemer, part. IX, 1. 9, 
c. 1, p. 86. Tite-Live, parlant à propos 
de 317 avant J.-C, où la nation luca- 
nienne, aussi bien que lesBrutiens, était 
en pleine vigueur, représente seule- 
ment la côte maritime de la mer infé- 
rieure comme grecque — « cum omni 
orâ Grsecorum inferi maris a Thuriis 
Neapolim etCumas » (IX, 19). Verrius 
Flaccus considérait les Sikels comme 
Grxci (Festus, v. Major Grjeecia, avec 
une note de JMiiller) . 

(2) Sophocle, Triptolem. Fr. 527, 
éd. Dindorf. Il place le lac Avemus, 
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siècle avant J.-C. cependant, une population différente ap- 
pelée Opiques, Osques ou Ausoniens était descendue de ses 
demeures primitives sur les Apennins (1) ou au nord de ces 
montagnes et avait conquis le territoire situé entre le La- 
tium et le Silarus, chassant ou subjuguant les habitants œno- 
triens, et établissant des colonies avancées même jusqu'au 
détroit de Messine et aux îles Lipari. C'est d'après cela que 
Thucydide, plus précis, désigne le territoire campanien, oii 
était Cumae, comme étant le pays des Opiques; dénomina- 
tion qu'Aristote étend jusqu'au Tibre, de manière à y com- 
prendre Rome et le LÂtium (2). Non-seulement la Çampa- 
nia, mais dans des temps plus anciens même le Latium, 
occupé dans l'origine par une population de Sikels ou 
d'Œnotriens, semblent avoir été envahis et subjugués en 
partie par des tribus plus farouches des Apennins, et avaient 
reçu ainsi un certain mélange de la race osque. Mais dans 
les régions situées au sud du Latium, ces conquêtes osques 
furent encore plus écrasantes; et c'est à cette cause (dans 



qui étsdt tout près àe la campanienne 
Camse , en Tyrrheuia : V. Lexicon 
Sopliodtenm , ad cale. éd. Brnnck, t« 
'Aopvoç. Euripide (Medea, 1310-1226) 
semble prolonger la Tyrrhenia jusqu'au 
détroit de Messine. 

{!) Aristote, Poïit. VII, », 3. TÛitow 
ûà To ^v 'jcpèç TTiv Tuff»îvtav 'Omxot, 
xoi icfOTepov %ed vvv XK>o«fievoi tj)v 
èirot>.Ti<nv Av(tove;. Festus : « Àusoniam 
appellavit Auson, Ulyssis et Calypsûs 
filios, eam prinam paxtem Itali«e in 
q«â siint urbes Beneventoa et Cales; 
deinde paulatim tota quoq«e Italia 
qu» Apennino £nitur^ dicta est Auso- 
nia, > etc. L'Ausomia pri]nitiT« ooïnci^ 
derait ainsi presquie «v«c le territoire 
appelé SamniUm., après la oonqoête de' 
oe pays par les émigimats sabins : V. 
Tite-Live,VIII, 16îStrabon, V,p.250: 
Virg. Mn^ VII, 727, avec Servius. 
Skymnus de Chios (v, 227) a poisé à 
la même source que Festus. Au sujet 
de Pextension d'Ausoniens le long de 



dÎTcrses parties de la cote d'Italie ]»lus 
méridionale, même jusqu'à Rliegium 
aussi bien -que jusqu'aux lies Lipari, 
V. Diodore, V, 7, 8; Caton, Orig. Fr. 
lib, III, ap. Probum ad Virgil. Bucol. 
V, 2. La prêtresse pythienne, en diri- 
geant vers Rhegium les émigraûts de 
Chalkis, i«ur dit ; — 'EvÔfli TroXrv oîxiÇe, 
ôi^t 'fié wi Aw«ov« x**P*^ <Diodor. 
Fragm. XIII, p. Il, ap. Script. Vatic. 
éd. Mail) . Temesa est ausonienne dans 
Strabon, VI, p, 255. 

<2) Tiiucyd. VI, 3; Arîstot. ap. 
Dionys, Hal. A, R. I, 72. '*Ax<Kiâv Ttvatç 
T«v àiTO Tpo^iîç àvaxe|JLiî;opivuw — éX- 
Ofelv eîç Tov TO?rov towwtv t^ 'OiaxT};, 
ôç itaùjûxm Aétwv. 

Même du temps de Caton l* Ancien, 
les Grecs ««miprenaient les Romains 
aknas la désignation géfsérale, et chez 
eox méprisante, d'Opici (CaJnn, ap. 
Plin. H, N. XXn, 1 : V. Antiochus, ap.. 
StMb, V, p. 242). 
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ropinion des Grecs -dn cinquième siècle av. J.-C. qni le re- 
cherchaient) (1) que furent dnes les premières émigrations 
de la race «enotrienne hors de TltaUe méridionale, qui enle- 
vèrent la portion la plus considérable de la Sicile aux Sika- 
niens préexistants. . 

Cet exposé imparfait, représentant les idées de Grecs 
du cinquième siècle avant J.-C. quant à rancienne popula- 
tion de ritalie méridionale, est jastiâé par la comparaison 
la plus complète que Ton puisse faire entre les trois langues 
^ecque, latine et osque, — : les deux premières à coup sûr,. 
«t la troisième probablement, soNors de la même famille indo- 
européenne de langues. Tandis que Tanalogie de construc- 
tion et de racines, qui existe entre le grec et le latin, éta- 
blit complètement cette communauté de famille, — et tandis 
que la philologie comparée prouve que sur bien des points 
le latin s'écarte moins d'un tjrpe commun et d'une laingue 
mère supposés que le grec, — il existe aussi dans le premier 
un élément non grec et des classes de mots non grecs, qui 
paraissent impliquer une rencontre de deux peuples diflFé- 
rents ou d''un plus grand nombre ayant des langues distinc- 
tes. Le même élément non grec, qu'on retrouve ainsi dans le 
latin, semble s'ofirir développé plus amplement encore dans 
les restes peu abondants de l' osque (2). De plus, les colonies 



ii) Thncyd. TI, 2. 2xxe>.Dt 8è IÇ 
lTa).wt; çeu^ovTEç 'Oirntovç 6i£6T)9av 
iç SixeXocv (V. un fragment du géo- 
gra ph e Ifenqipos de Pergamt», dans 
1«B G«ogr. Minor. cTHodsoci, I, p. 76). 
Antiochiis ^saât que les Sikds fàreiit 
•dwssés d'^Italie en Sicfle par 3t»s Opî- 
-qnes et les (Etiotriens ; mais les Sîkels 
eox-ZDêmes, selon hii, étaient anssi 
Œnotricns (Dionys. Hal. I, 12-22). n 
est remayqnable qn'Antiochns (qui écri- 
rait à une époque où le nom de Eome 
n'avait pas encore commencé à exercer 
cor les esprits des hommes cette fasci- 
Mitkm q'oe la paissance romaine pro- . 
duisit plus tard), en exposant fancien- 
neté mythique des Sikels et des Œno- 



trîens, représente Téponyme Sikeloft 
comme nn exilé de Rome, qui \'int dans 
le sud de Tltalie vers le roi Morgês, 
suooesseur dltalos. — •EweI Se ^Ta>oc 
xwTÊTT^pa, Mopp); èSaffiXeua-ev. 'Ewl 
TVUTou 6è àv9|p àçtxsTO èx *Pw{jLr,ç çvyàç, 
£ix£>vèc ôvo{Aa ocÙTâ (Ântiochus ap. Dio- 
nys. Hfd. I, 73;cf. C.12). 

Fhiliste considérait Sikelos comme 
fils dltalos; lui et HeUanicns croyaient 
à ^anciennes émigrations dltalîe en 
Sicile, mais ils décrivaient les émi- 
grants d''une manière diiférente (Phi- 
liste, Fragm. 2, éd. Didot). 

(2) V. les savantes observations sur 
les fli)cîennes langues de Tltalie et delà 
Sicile, que Mnller a mises en tête de 
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grecques en Italie et en Sicile prirent plusieurs mots parti- 
culiers de leur association avec les Sikels, mots qui dans la 
plupart des cas se rapprochent de très-près du latin, — de 
sorte qu'une ressemblance se montre ainsi entre le langage 



son ouvrage sur les Éirusquss (Einlei- 
tnng, I, 12). Je transcris le sommaire 
suivant de ses idées relatives aux pre- 
miers dialectes et aux premières races 
de l'Italie : « Les notions que nous 
obtenons ainsi relativement aux anciens 
langages de l'Italie sont ainsi qu'il 
suit : le sikel, langue sœur du grec ou 
pélasgique, auquel il est étroitement 
allié; le latin^ composé du sikel et du 
dialecte plus rude des hommes appelés 
Àborigines; Vosque^ parent du latin 
dans les deux éléments; le langage, 
parlé par les émigrants sabins dans 
leurs divers territoires conquis, Vosque; 
le sabin propre ^ langage distinct 6t 
particulier, cependant rattaché étroite- 
ment à l'élément non grec qui se trouve 
dans le latin et l'osque, aussi bien 
qu'au langage des Ansoniens et des 
Aborigines les plus anciens. » 

[N. B. Cette dernière affirmation re- 
lative au langage sabin primitif est 
établie très -imparfaitement; il semble 
élément probable que les Sabelliens 
peuvent n'avoir pas plus différé des 
Osques que les Dôriens des Ioniens; 
V. Niebuhr, Roem.Gesch. t. I, p. 69.] 

K Cette comparaison de langages nous 
présente une certaine idée, que j'expo- 
serai ici brièvement, de la plus ancienne 
histoire des races italiennes. A une 
époque antérieure à toute annale, un 
seul peuple , parent des Grecs , s'éten- 
dant depuis le sud de la Toscane jus- 
qu'au détroit de Messine, n'occupe dans 
la partie supérieure de son territoire 
que la vallée du Tibre ; — plus, bas il 
occupe les districts montagneux éga- 
lement, et au sud, il s'étend en tra- 
vers d'une mer à l'autre; — .il s?ap- 
pelle Sikels, Œnotriens ou P'eucétiens. 
D'autres tribus de montagnes, puis- 



santes bien que ne s'éténdant pas au 
loin, vivent dans PAbruzze septentrio- 
nale et dans son voisinage : à l'est les 
Sabins, au sud d'eux les Marses de 
même race, plus à l'ouest les Abori- 
gines, et parmi eux probablement les 
anciens Ausoniens ou Osques. Environ 
mille ans avant l'ère chrétienne, il 
commence à se faire parmi ces tribus 
(d'où sont parties presque toutes les 
émigrations des peuples dans l'ancienne 
Italie) un mouvement par lequel les 
Aborigines plus au nord, les Sikels 
plus au sud, sont précipités sur les 
Sikels des plaines au-dessous. Bien des 
milliers d'hommes de la grande nation 
des Sikels se retirèrent vers leurs frè- 
res les Œnotriens, et par degrés allè- 
rent en franchissant le détroit jusqu'à 
l'île de Sicile. D'autres parmi eux res- 
tent st'ationnaires dans leurs résiden- 
ces, et forment, en s'unissant avec les 
Aborigines, la nation latine, — en s'u- 
nissant avec les Ausoniens, la nation 
osque : cette dernière s'étend sur ce 
qui fut appelé dans la suite Samnium 
et Campania. Cependant la population 
et la puissance de ces tribus monta- 
gnardes, spécialement de celle des Sa- 
bins, vont perpétuellement en augmen- 
tant : de même qu'ils poussèrent en 
avant vers le Tibre, à l'époque où Rome 
n'était qu'une ville, de même ils avan- 
cèrent aussi vers le sud et conquirent, 
— d'abord, la montagneuse Opica; 
puis, quelques siècles plus tard, la 
plaine opique, la Campania; enfin, 
l'ancien pays des Œnotriens, appelé 
dans la suite Lucania. » 

Cf. Niebuhr, Roemisch. Gesch. vol. I, 
p. 80, 2« éd. et, le. premier chapitre de 
Yarrouianus de M. Donaldson. 
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du Latium d'un côté, et celui des Œnotriens et des Sikels 
(dans ritalie méridionale et en Sicile) de l'autre, avant ré- 
tablissement des Grecs. Ce sont les deux extrémités de la 
population des Sikels; entre elles paraissent, dans la contrée 
intermédiaire, les tribus et la langue osques ou ausoniennes; 
et ces dernières semblent avoir été dans une large mesure 
des tribus conquérantes venues par intrusion des montagnes 
centrales. Ces analogies de langage viennent à Tappui de la 
supposition de Thucydide et d'Antiochus, qui pensent que 
ces Sikels avaient été jadis répandus sur une portion encore 
plus considérable de Tltalie méridionale, et avaient émigré 
de là en Sicile par suite d'invasions osques. L'élément d'affi- 
nité existant entre les Latins, les Œnotriens et *les Sikels, 

— et jusqu'à un certain degré entre eux tous et les Grecs,- 
mais ne s' étendant pas aux Opiques ou Osques', ni aux la- 
pygiens, — peut s'appeler pélasgique, faute d'un nom meil- 
leur. Mais de quelque nom qu'on l'appelle, la reconnaissance 
de son existence rattache et explique bien des circonstances 
isolées dans l'ancienne histoire de Rome aussi bien que dans 
celle des Grecs italiens et siciliens. 

La plus ancienne colonie grecque en Italie ou en Sicile dont 
nous connaissions la date précise, est placée vers 735 avant 
J.-C, dix-huit ans après l'ère de Rome selon Varron; de 
sorte que les causes tendant à soumettre et à helléniser la 
population des Sikels dans la région méridionale commen- 
cent à agir presque en même temps que celles qui tendaient 
graduellement à élever et à agrandir la variété modifiée de 
celle qui existait dans la Latium. A cette époque, selon le 
renseignement donné à Thucydide , les Sikels avaient été 
établis pendant trois siècles en Sicile. Hellanicu s et Philiste, 

— qui tous deux reconnaissaient une émigration semblable 
dans cette île venant de l'Italie, bien qu'ils donnent des 
noms diiféreiits tant aux émigrants qu'à ceux qui les chas- 
saient, — assignent à la migration une date antérieure de 
trois générations à la guerre de Troie (1). Antérieurement 



(1) Thucydide, VI. 2; Philiste, Fragm. 2, éd. Didot. 
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à 735 avant J.-C., oependaut, bien que nous ne sachions pas 
rère précise de son commencement > il exi^it un établisse- 
ment grec isolé sur la mer Tyirhénienne, — la campanienne 
Cumae, près du cap Misenum, qui, suivant Topinion la plus 
commune des chronologistes, avait été fondée, supposait-on, 
en 1050 avant J.-C, et que quelques auteurs même faisaient 
remontera 1139 avant J«-C. (1). Sans attacher aucune foi à 
cette ancienne chronologie, nous pouvons du moins pressen- 
tir comme certain que c'est le plus ancien établissement grec 
dans une paAie quelconque de l'Italie, et qu'un temps consi- 
dérable s'écoula avant que d'autres colons grecs fussent as- 
sez hardis pour se séparer du monde hellénique, en occu- 
pant des demeures de l'autre côté du détroit de Messine (2), 
avec tous les dangers que présentait la piraterie tyrrhénienne 
aussi bien que Skylla et Charybdis. La campanienne Cu- 
mdd (connae presque uniquement par sa désignation latine) 
reçut son nom et une partie de ses habitants de l'aeolienne 
Kymê en Asie-Mineure, Une bande réunie de colons, en par- 
tie de cette dernière ville, en partie de Chalkis , en Eubœa, 
— les premiers sous le Kymaeen Hippoklês, les seconds sous 
le Chalkidien Megasthenês, — étant convenus de former 
la nouvelle ville, elle fut fondée en vertu de cet accord, 
que Kymê donnerait le nom, et que Chalkis jouirait du titre 
et des honneurs de la métropole (3). 

OumsB, située sur la langisie de terre de la péninsule qui 
se termine par le cap Misenum, occupait une colline élevée 
et plusieurs rochers surplombant la mer (4), et d'un accès 
difficile du côté de la terre. La fertilité incomparable des 



(1) Strabon, V, p, 243; Velleius Pa- 
tercul. I, 6; Eusèbe, p. 121. M. Raoul 
Rochette, adoptant une computation 
d^Gérente pour la date ée la guerre de 
Troie, recule ceile de Cum« encore 
plus haut, jusqu'en 1139 avant J«-C. 
(Histoire des colonies grecques, liv. IV, 
p. 100). 

Les mythes de CumsB sMtendaient 
jusqu'à une époque précédant la colo- 
nie de Chalkis. V. les histoires d'Aris- 



tasas et de Dsedalas ap. Sallust. Fragm. 
Incert. p. 204, éd. Delphin, ; et Serviia 
ad Virg. ^Enéide, VI, 17. On supposait 
que les fahnl^'ux Thespiadae, ou pre- 
miers oolons grecsen Sardaigne, avaieni 
dans des temps reculés quitté cette île 
pour se retirer à Cum» (Dio,dor. V, 15). 

(2) Ephore, Fragm. 52, éd. Didot. 

(3) Strabon, V, p. 243; Velleius Pa- 
terculus, I, 5. 

(4) y. la titnation de Cam» telle 
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plaines phlégi^aeennes dans le voisiaage immédiat de la ciÉé, 
la quantité abondante de poissons fournis par le lac Lu- 
crin (1), et les mines d'or dans l'île voisine de Pithekms» 
servaient à la fois à nourrir et à enrichir les colons. Étant 
rejoints par de nouveaux colons venus de Chalkis, d'Eretria, 
et même de Samos, ils devinrent.asse^ nombreux pour for- 
mer des villes distinctes à Dikaearchia et à Neapolis, se 
répandant ainsi sur une partie considérable de la baie de. 
Naples. Dans le rocher creux, soos les murs mêmes de la 
ville, était située la caverne de la Sibylle prophétique, — pen- 
dant et reproduction de la Sibylle gergithienne, près de 
Kymê en .£olis. Dans le voisinage immédiat, aussi, étaient 
les bois sauvages et le sombre lac de l'Avernus, consacrés 
aux dieux souterrains et offrant un établissement de prêtres, 
avec des cérémonies évoquant les morts, soit pour donner des 
prophéties, soit pour éclaircir des doutes et des mystères. 
C'est là que l'imagination grecque plaçait les Cimmériens et 
la fable d'Odyssèus ; et les Cumaeens tiraient des profits des 
visiteurs qui* affluaient en grand nombre à ce saint lieu (2), 
peut-être presque autant que ceux des habitants de ILrissa, 
du voisinage de Delphes- Quantaux relations de ces Cumaeens 
avec le monde hellénique en général, nous ne savons mal- 
heureusement rien. Mais ils semblent avoir eu des rapports 
intimes avec Rome à l'époque des Rois, et surtout du temps* 
du dernier roi Tarquin (3), formant entre le monde grec et 
le monde latin le lien intermédiaire par lequel les sentiments 
desTeukriens et des Gergithiens voisins de l'aeolienne Kymê, 
et les récits- légendaires de héros troyehs aussi bien que 



qa'eUe est décrite par Agathias (à l'oo- 
caston an siège d« la viUe par Narsês, 
en 552 ap. J.-C.), Histor. I, 8-10; 
également i>ar Strabon, V, p. 244. 

(1) Diodore, IV, 21 ; V, 71 ; Polybc, 
III, 91; H. N. m, 5; Tite-Iive, VIII, 
22. « In Baiano sinu Campaniœ contra 
Puteolanam civitatem laous sunt duo, 
ATemns et Lncrinns : qui dim propter 
piscium copiam vectigalia magna praes- 



tabant » (Senrius ad VirgiL <ï«org. II, 
Wl). 

{2) Strabon, V, p. 243. Kaî elaéicXeov 
ye ol 9cpoO\Kr6ti£vot xal IXaffojievot toùc 
x«T«x®«^*<wÇ 6ai{M>vocç, ôvrwv tôv Oç»j- 
yovpiivwv Ta Toiaôe îepéttw, T^^oikoÀrjr 
XOTWV TOV toscov. 

<3) Dionys. H. IV, «1, 62; VI, 21; 
Tite-Iiw, II, 34. 
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grecs, — -^neas et Odysseus, — passèrent dans rimagina- 
tioii des antiquaires de Rome et du Latium (1). Les écrivains 
de l'époque d'Auguste ne connurent Cumse qu'à son déclin, 
et s'étonnaient de la vaste étendue de ses anciennes mu- 
railles, qui restaient encore de leur temps. Mais pendant les 
deux siècles qui précèdent l'an 500 avant J.-C, ces murailles 
renfermaient une population nombreuse et florissante, dans 
la plénitude de la prospérité, — avec un territoire environ- 
nant étendu aussi bien que fertile (2), où se rendaient des 
marchands de blé venant de Rome dans des années de disette, 
et que n'avaient pas encore attaqué de formidables voisins, 
^ — et avec un littoral et des ports propres au commerce ma- 
ritime. A cette époque, la ville de Capua (si effectivement 
elle existait) était de bien moindre importance. La principale 
partie de la riche plaine qui l'entourait était comprise dans 
les possessions de Cumse (3), qui n'était probablement pas 
indigne, dans le sixième siècle avant J.-C. d'être comptée 
avec Sybaris et Krotôn. 

Le déclin de Cumse commence dans la première moitié du 
cinquième siècle avant J.-C. (500-450 avant J.-C), d'abord 
par suite des progrès de puissances hostiles dans l'intérieur, 
— les Toscans et les Samnites, — en second lieu'par suite de 
violentes dissensions intestines et d'un despotisme destruc- 
tif. L'a ville fut assaillie par une formidable armée d'envahis- 
seurs venus de l'intérieur, de Toscans renforcés d'alliés om- 
briens et dauniens ; événement que Denys rapporte à la 



(1) y., relativement à la transmission 
d'idées et de fables de l'aeolienne Kymê 
à Cumœ en Campania, le !«' chapitre 
du 2e volume de cette histoire. 

Le . père d'Hésiode était natif de 
l'aeolienne Kymê : nous trouvons dans 
la Théogonie hésiodique (ad fin.) une 
mention de Latinus comme iils d'Odys- 
seus et de Ciroê : Servius cite la même 
chose d'après r 'AffTTiSoTcoiia d'Hésiode 
(Servius ad Virg. ^n. XH, 162; cf. 
Caton, Fragm. p. 33, éd. lion). La 
grande famille des Mamilii à Tusculum 



tirait aussi son origine d'Odysseus et 
de Circê (Tite-Live, I, 49). 

On montrait à Circeii du temps de 
Théophraste la tomhe d'Elpênôr, le 
compagnon qu'Ulysse avait perdu (Hist. 
Plant. V, 8, 3) et Skylax (c. 10). 

Hésiode mentionne le promontoire 
de Pelôros, le détroit de Messine, et 
l'îlot d'Ortygia à Syracuse (Diodore, 
IV, 85; Strabon, I, p. 23). 

{y) Tite-Live, II, 9. 

(3) Niebuhr , Roemisch. Geschich. 
vol. I, p. 76, 2« éd. 
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64® Olympiade (524-520 avant J.-C), bien que nous ne sa- 
chions pas sur quelle autorité chronologique, et bien que 
ce même temps soit marqué par Eusèbe comme la date de la 
fondation de Diksearchia, née de Cumae. Les envahisseurs, 
malgré une grande disparité de nombre, furent bravement 
repoussés par les Cumaeens, surtout grâce à l'héroïque exem- 
ple d'un citoyen connu et distingué alors pour la première 
fois, — Aristodêmos Malakos. Le gouvernement de la cité 
était oligarchique, et à partir de ce jour l'oligarchie devint 
jalouse d' Aristodêmos : celui-ci, de son côté, acquit une po- 
pularité et une influence extraordinaires dans le peuple. 
Vingt ans plus tard, la cité latine d'Aricia, ancienne alliée 
de Cumae, étant attaquée par une armée de Toscans, implora 
le secours des Cumaeens. L'oligarchie de ces derniers regarda 
le moment comme favorable pour se débarrasser d' Aristodê- 
mos, et elle l'expédia par mer vers Aricia, avec des vais- 
seaux pourris et un corps insuffisant de troupes. Mais leur 
stratagème échoua et causa sa ruine ; car l'habileté et l'in- 
trépidité d' Aristodêmos suffirent pour délivrer Aricia. Il ra- 
mena ses troupes victorieuses et qui lui étaient dévouées per- 
sonnellement. Alors, en partie par force, en partie par 
stratagème, il renversa l'oligarchie, mit à mort les princi- 
paux chefs, et se fit despote. Par une énergie jalouse, par 
un corps de mercenaires, et en désarmant le peuple, il se 
maintint dans cette autorité pendant vingt ans, parcourant 
sa carrière d'ambition et d'iniquité jusqu'à la vieillesse. Enfin 
une conspiration de la population opprimée ourdie contre lui 
eut une heureuse issue : il fut tué avec toute sa famille et 
un grand nombre de ses principaux partisans, et le premier 
gouvernement fut rétabli (1). 

Le despotisme d'Aristodêmos tombe pendant l'exil de 
Tarquin chassé de Rome (2) (auquel il donna asile), et pen- 
dant le gouvernement de Gelôn à Syracuse. Une période si 
calamiteuse de dissensions et de désordre fut une des grandes 



(1) L'histoire d'Aristodêmos Malakos Denys d'Halikarnasse (VIII, 3-10). 
est donnée avec quelque longueur par (2) Tite-Live, II, 21. 
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causes du déclin de Cumae. Presque dans le même temps, la 
puissance étrusque, tant sur terre que sur mer, paraît être à 
son maximum ; tandis que I*établissement étrusque à Capna 
commence également, si nous adoptons Tère de la yille telle 
que la donne Caton (1). Ainsi fut créée aux dépens de Cumae 
une cité puissante, qui fut encore plus agrandie dans la suite 
quand elle fut conquise et occupée par les Samnites, dont les 
tribus enyahissantes, sous leur propre nom ou sous celui de 
Lucaniens, s'étendirent pendant le cinquième et le quatrième 
siècle avant J.-C. jusqu'aux rivages du golfe de Tarente (2). 
Cumae fut aussi exposée à de formidables dangers du côté de 
la mer : une flotte, soit d'Étrusques seuls, soit d'Étrusques 
et de Carthaginois coalisés, l'attaqua en 474 avant J.-C, 
et elle ne fut sauvée que par l'intervention active de Hierôn, 
despote de Syracuse , dont les fçrces navales repoussèrent 
les envahisseurs, en faisant d'eux un grand carnage (3). Ces 
incidents servent en partie à indiquer, en partie à expliquer 
le déclin du plus ancien établissement hellénique en Italie, 
— déclin dont il ne se releva jamais. 

Après avoir brièvement esquissé l'histoire de Cumae, nous 
passons naturellement à cette série de puissantes colonies 
qui furent établies en Sicile et en Italie à partir de 735 avant 
J.-C, — entreprises dans lesquelles Chalkis, Corinthe, 
Megara, Sparte, les Achaeens du Péloponèse et les Lokriens 
hors du Péloponèse furent tous intéressés. Chalkis, la mé- 
tropole de Cumse, devint aussi celle de Naxos, la plus an- 
cienne colonie grecque en Sicile, sur la côte orientale de 
l'île, entre le détroit de Messine et le mont iEtna. 

Le grand nombre d'établissements grecs, fondés par diffé- 
rentes villes, qui paraissent s'être effectués dans un petit 
intervalle d'années sur la côte orientale de l'Italie et de la 
Sicile, — du cap lapygien au cap Pachynos, — nous amène à 
supposer que la propriété extraordinaire du pays à recevoir 



(1) Velleius Paterculus, I, 5. (3) Diodore, XI, 51; Pindare, Pyth. 

(2) Cf. Strabon, V, p. 264. « Cumanos I, 71. 
Oscamutavit vicinia, » dit VeUeius, l, c. 
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de nouireaux colons n*avait été connue que tout à coup. Les 
colonies se suivent de si près, que l'exemple de la première 
ne peut avoir été le seul motif déterminant pour celles qui 
vinrent ensuite. J'aurai occasion de signaler, même un siècle 
plus tard (à propos de rétablissement de Kyrênê), le cercle 
étroit de la navigation grecque ; de sorte que Tigno- 
rance antérieure supposée ne serait pas du tout incroyable , 
si nous ne rencontrions le fait de la colonie préexistante de 
Cumae. Suivant l'habitude universelle des vaisseaux grecs, 
— qui se permettaient rarement de perdre la côte de vue, 
excepté dans des cas d'absolue nécessité, — tout homme 
qui se rendait par mer de Grèce en Italie ou en Sicile, com- 
mençait par longier les côtes de l'Akarnania et de l'Épire 
jusqu'à ce qu'il eût atteint la latitude de Korkyra; ensuite 
il touchait d'abord à cette lie, puis au promontoire lapy- 
gien, d'où il s'avançait le long de la côte orientale de l'Ita- 
lie (les golfes de Tarente et de Squillace) jusqu'au promon- 
toire méridional de la Calabre et au détroit de Sicile ; il 
faisait alors voile, toujours en longeant la côte, soit vers 
Syracuse, soit vers Cumse, selon sa destination. Les habi- 
tudes nautiques sont tellement différentes aujourd'hui, que 
ce fait mérite une mention spéciale. Nous devons de plus 
nous rappeler qu'en 735 avant J.-C. il n'y avait encore d'é- 
tablissements grecs ni en Épire ni à Korkyra ; de l'autre 
côté du golfe de Corinthe, le monde était non hellénique, 
avec la seule exception de la lointaine Cumae. Un peu avant 
la période que nous venons de mentionner, Theoklès (d'A- 
thènes ou de Chalkis — probablement de cette dernière 
ville), jeté par des tempêtes sur la côte de Sicile, apprit à 
connaître le caractère séduisant du sol, aussi bien que l'état 
dispersé et à demi organisé des petites communautés de Si- 
kels qui l'occupaient (1). L'oligarchie de Chalkis, agissant 
d'après le renseignement qu'il rapportait, envoj-a sous sa 
conduite. des colons (2), de Chalkis et de Naxos, qui fondè- 
rent Naxos en Sicile. Theoklès et ses compagnons, en abor- 



(1) Thucydide, VI, 3; Strabon, VI, (2) Le mélange de colons naxiena 

p. 267. pent être admis, aussi bien sur la pré- 
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dant, commencèrent par occuper Téminence de Tauros, sur- 
plombant immédiatement la mer (où quatre siècles plus tard 
fut établie la ville de Tauromenium, après que Naxos eut été 
détruite par le despote syracusain Denys) ; car ils avaient à 
défendre leur position contre les Sikels, qui occupaient le 
voisinage, et qu'il était nécessaire soit de déposséder, soit de 
subjuguer. Lorsqu'ils eurent acquis une possession assurée 
du territoire, l'emplacement de* la ville fut transporté dans 
un endroit convenable adjacent ; mais la colline occupée en 
premier lieu resta toujours mémorable, tant pour les Grecs 
que pour les Sikels. On y éleva l'autel d'Apollon Archêgetês, 
le divin patron qui (par son oracle à Delphes) avait sanc- 
tionné et déterminé une colonisation hellénique dans l'île. 
L'autel resta d'une manière permanente comme sanctuaire, 
commun à tous les Grecs Siciliens, où les Théores ou en- 
voyés sacrés de leurs diverses villes, quand ils visitaient les 
Jeux Olympiques et autres fêtes en Grèce, avaient toujours 
l'habitude d'offrir un sacrifice immédiatement avant leur 
départ. Pour les Sikels indigènes qui conservèrent leur au- 
tonomie, d'autre part, la colline fut un objet de souvenir 
durable mais odieux, comme étant l'endroit où avaient com- 
mencé pour la première fois la conquête et l'intrusion grec- 
ques ; de sorte qu'à la distance de trois siècles et demi de 
l'événement, nous les. trouvons encore animés de ce sen- 
timent quand ils s'opposent à la fondation de Taurome- 
nium (1). 

A l'époque où Theoklês aborda, les Sikels étaient en pos- 
session de la plus grande partie de l'île , habitant surtout à 
l'est des monts Heraeens (2), — chaîne continue s'étendant 
du nord-ouest au sud-est, distincte de cette chaîne de mon- 



somption fournie par le nom , que d'après (2) Mannert place la limite des Sikels 

Tassertion d'Hellanicus ap. Stephan. et des Sikanes à ces montagnes : Otto 

Byz. V. XdXHt;. Siefert (Akragas und sei Gebiet, Ham- 

Éphore réunit en une l'émigration burg, 1845, p. 63) la place aux GemelU 

chalkidienne et l'émigration méga- Colles, un peu plus à l'ouest, — resser- 

rienne que Thucydide représente comme rant ainsi le domaine des Sikanes : cf. 

distinctes (Éphore ap. Strab. VI, p. 267). Diodore, IV, 82-83. 

(1) Thucyd.VI, 3;Diod., XIV, 69- 88. 
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tagnes détachées, beaucoup plus hautes, appelées les Ne- 
brodes, qui courent presque parallèles au rivage septen- 
trional. A l'ouest des collines Heraeennes étaient situés les 
Sikanes; et à l'ouest de ces derniers, Eryx et Egesta, pos- 
sessions des Elymi. Le long de la partie occidentale de la 
côte septentrionale étaient aussi placées Motyê, Soloêis et 
Panormos (aujourd'hui Palerme), ports de mer phéniciens 
ou carths^ginois. Toutefois la formation (ou du moins l'ex- 
tension) de ces trois ports que nous venons de mentionner 
en dernier lieu, fut une conséquence des colonies grecques 
multipliées; car les Phéniciens, jusqu'à cette époque, n'a- 
vaient pas fondé d'établissements territoriaux ou permanents, 
mais ils s'étaient contentés d'occuper d'une manière tempo- 
raire divers caps ou divers îlots circonvoisins, dans le dessein 
de commercer avec l'intérieur. L'arrivée de formidables 
colons grecs, marins comme eux, les engagea à abandonner 
ces comptoirs avancés et à concentrer leur force dans les 
trois villes considérables mentionnées plus haut, qui toutes 
étaient voisines de cette extrémité de Tîle la plus rappro- 
chée de Carthage. Le côté oriental de la Sicile et la plus 
grande partie du sud restèrent ouverts aux Grecs, sans au- 
cune opposition, si ce n'est de la part des Sikels et des Si- 
kanes indigènes , qui furent graduellement écartés de tout 
contact avec le bord de la mer, excepté vers la côte sep- 
tentrionale de l'île, — et qui en effet étaient si inexpérimentés 
sur la mer aussi bien que dépourvus de vaisseaux, que, dans 
le récit de leur ancienne émigration d'Italie en Sicile , on 
affirmait qu'ils avaient traversé le détroit resserré sur des 
radeaux au moment d'un vent favorable (1). 

Dans l'année même (2) qui suivit la fondation de Naxos, 
Corinthe commença son rôle dans la colonisation de Tile. Un 
corps de colons , sous l'œkistç Archias , aborda dans l'îlot 
d'Ortygia, plus au sud sur la côte orientale, chassales Sikels 



(1) Thucydide, VI, 2. J.-C, et le ''même ouvrage, vol. II, 

(2) M. Fynos Clinton discute l'ère de App. XI, 264. 
Syracuse, Fasti HeUcnicl, ad 734 avant 

T. V 6 
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qui roccupaient , et posa la première pierre de la puissante 
Syracuse. Ortygia, d'une circonférence de deux milles an- 
glais (= 3 kil. 200 m.), n'était séparée de Tlle principale 
que par un étroit canal , sur lequel un pont fut jeté quand 
Gelôn occupa la ville et l'agrandit, dans la soixante-douzième 
Olympiade, sinon plus tôt. Elle ne formait qu'une petite 
partie, bien que cette partie fût la plus sûre et la mieux for- 
tifiée, du vaste espace que couvrit la cité dans la suite. Mais 
elle suffit seule aux habitants pendant un temps considérable, 
et la ville actuelle, dans sa décadence moderne, est retour- 
née à ces mêmes limites modestes. De plus, Ortygia offrait 
un autre avantage qui n'avait pas moins de valeur. Elle se 
trouvait en travers de l'entrée d'un port spacieux, auquel 
on arrivait par une embouchure étroite, et sa fontaine d'Aré- 
thuse était mémorable dans l'antiquité , tant pour l'abondance 
que pour la bonté de son. eau. Nous aurions été heureux 
d'apprendre quelque chose relativement au nombre, au ca- 
ractère, à la position, à la naissance, etc., de ces émigrants 
primitifs, les fondateurs d'une cité comprenant dans la suite 
une vaste enceinte de murailles, qui, selon Strabon, avait 
cent quatre-vingts stades, mais qui, d'après les observations 
modernes du colonel Leake, était de quatorze milles an- 
glais (1), ou environ de cent vingt-deux stades {=22 kil. 
530 m.). On nous dit seulement qu'un grand nombre d'entre 
eux venaient du village corinthien de Tenea, et que l'un d'eux 
vendit à un compagnon de voyage son lot de terre en pers- 
pective, au prix d'un gâteau de miel. Le peu que nous ap- 
prenons sur les motifs déterminants (2) de la colonie se rap- 
porte au caractère personnel de l'œkiste. Archias, fils 
d'Euagêtos, un des membres de la gens des Bacchiadse do- 
minant à Corinthe, dans les poursuites violentes d'une pas- 
sion effrénée, avait causé, bie^ qu'involontairement, la mort 
d'un jeune homme libre nommé Aktaeon: le père de celui-ci, 
Melissos, après avoir essayé en vain d'obtenir une répara- 



(1) V. le colonel Leake, Notes on die {2) Athenœ. IV, 167 ; Strabon, IX^ 

Topograpliy of Syracuse, p. 41. p. 380. 
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tion, se tua aux jenx Isthmîques, invoquant la vengeance de 
Poséidon contre Tagresseur (1). Les effets destructifs de 
cette malédiction paternelle furent tels, qtf Arcliias fut con- 
traint de s'expatrier. Les BaccWadse le mirent à la tête des 
èmigrants qui partaient pour Ortygia, en 734 avant J.-C. 
Probablement, à cette époque, c'était une sentence de ban- 
nissement à laquelle aucun komme d'une position supérieure 
ne se soumettait, â moins qu'il n'y fût forcé par la né- 
cessité. ^ 

H y avait encore place pour fie nouveaux établissements 
entre Naxos et Syracuse, et Theoklês, Tœkiste de Naxos, 
se trouva en état d^'occuper une partie de cet espace cinq 
ans seulement après la fondation de Syracuse; peut-être 
a-t-il été rejoint par de nouveaux colons. Il attaqua les Si- 
kels (2) et les chassa de l'endroit fertile appelé Leontini, 
vraisemblablement à peu près à mi-chemin sur la côte orien- 
tale, entre le mont -^tna et Syracuse; et aussi de Katana, 
immédiatement adjacente aumont^Etna, qui conserve encore 
son nom et son importance. Deux nouvelles colonies chal- 
kidiennes furent ainsi fondées, — Theoklês lui-même, deve- 
nant œkiste de Leontini, et Euarchos, choisi par les colons 
katanaeens eux-mêmes, de Katana. 

La cité de Megara ne resta pas en arrière de Corinthe et 
de.Chalkis pour fournir des èmigrants à la Sicile. Lamis le 
Mégarien , étant alors arrivé avec un corps de colons , prit 
possession d'abord d'un nouvel endroit appelé Trotilps, mais 
plus tard se joignit au récent établissement chalkidien à 
Leontini. Toutefois, les deux troupes de colons ne vivan 
point en bonne intelligence , Lamis , avec ses compagnons, 
fut bientôt chassé ; il occupa alors Thapsos (3), à une petite 
distance au nord d'Ortygia ou Syracuse, et mourut peu 
âpres. Ses compagnons firent alliance avec Hyblôn, roi d'une 
tribu voisine des Sikels, qui les invita à s'établir dans son 



(1) Diodore, Frag. Lit VIII, p. 24; gème de Theoklês à cette oooasion. 
Pïut. Narrât. Amator. p. T72; Schol. (3) Polyen dètaîne un stratagëme 
Apollon. Ehod. IV, 1212. perfide au moyen duquel avait été ac- 

(2) Poiyen (V, 5, 1) décrit le strata- complie, dit-on, cette expulsion (V, 5,2)., 
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territoire. Ils acceptèrent la proposition, abandonnèrent 
Thapsos, et fondèrent, conjointement avec Hyblôn, la cité 
appelée rhyblseenne iMegara, entre Leontini et Syracuse. 
Cet incident est d'autant plus digne de remarque , que c'est 
un des exemples que nous trouvons d'une colonie grecque 
commençant par une fusion amicale avec les habitants pré- 
existants. Thucydide semble c^joire que le prince Hyblôn 
avait livré aux Grecs, par trahison, ses sujets, contre leur 
volonté (1). 

C'était ainsi que, pendant l'espace de cinq ans, plusieurs 
corps distincts d'émigrants ^recs s'étaient rapidement suc- 
cédé en Sicile. Pendant les quarante années suivantes, nous 
n'entendons parler d'aucune nouvelle arrivée; ce qui est 
d'autant plus facile à comprendre, qu'il y eut pendant cet 
intervalle, sur la côte d'Italie, plusieurs fondations considé- 
rables, qui probablement enlevèrent les colons grecs dispo- 
nibles. Enfin, quarante-cinq ans après la fondation de Syra- 
cuse, arriva un nouveau corps de colons, en partie de Rhodes 
sous Antiphêmos, en partie de Krête sous Entimos. Ils fon- 
dèrent la cité de Gela sur la face sud-ouest de l'île , entre 
le cap Pachynos et Lilybseon (690 av. J.-C), — encore sur 
le territoire des Sikels, bien que s'étendant à la fin jusqu'à 
une partie de celui des Sikanes (2). La cité reçut le nom du 
fleuve voisin Gela. 

Il nous reste à mentionner une autre émigration nouvelle 
de Grèce en Sicile , bien que nous ne puissions lui assigner 
une date exacte. La ville de Zanklê (aujourd'hui Messine), 
sur le détroit qui sépare la Sicile de l'Italie, fut occupée 
d'abord par certains corsaires ou pirates de Cumse , 7— la 
situation étant éminemment convenable pour leurs opéra- 
tions. Mais le succès des autres établissements chalkidiens 
donna à ce nid de pirates un caractère plus grand et plus 
honorable. Un corps de nouveaux colons les rejoignit, venant 



(1) Thucyd. VI, 3. "rêXwvo; toO 6a- (2) Thucydide, VI, 4; Diodore, Ex- 

viXé(i>c 7rpo56vTo; xyjv x*^pav >tai xa6y]- cerpt. Vatican, éd. Maii, Fragm. XIII, 
YYjffaiiivov. p. 13; Pauaanias, VIII, 46, 2. 
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de Chalkis et d'autres villes d'Eubœa, la terre fut réguliè- 
rement divisée , et deux œkistes réunis furent chargés de 
donner à la ville les qualités requises pour être membre 
de la communion hellénique, — Periêrês de Chalkis, et Kra- 
tœmenês de Cumae. Le nom de Zanklè avait été donné par 
les premiers Sikels qui occupaient la place , nom signifiant 
dans leur langage une faucille; mais il fut changé plus tard 
en Messêuê par Anaxilas, despote de Rhegium, qui, lors- 
qu'il s'empara de la ville, introduisit de nouveaux habitants 
d'une manière qui sera signalée ci-après (1). 

Outre ces émigrations directes venues de Grèce, les colo- 
nies helléniques en Sicile de vinre^it elles-mêmes les fonda- 
trices de sous-colonies. C'est ainsi que les Syracusains, 
soixante-dix ans après leur propre établissement (664 av. 
J.-C), fondèrent Akrœ, Kasmenae , vingt ans plus tard 
(644 av. J.-C), et Kamarina quara)ite-cinq ans après Kas- 
nenae (599 av. J.-C.) : Daskôn et Menekôlos furent les œkistes 
de la dernière, qui devint, avec la suite des temps, une ville 
indépendante et considérable, tandis qu'Akrae et Kasmenae 
semblent être restées sujettes de Syracuse. Kamarina était 
sur le côté sud-ouest de l'île , formant la frontière du terri- 
toire syracusain vers Gela. Kallipolis fut établie par Naxos, 
et Eubœa (ville portant ce nom) par Leontini (2). 

Jusqu'à ce moment les Grecs avaient colonisé uniquement 
sur le territoire des Sikels. Mais les trois villes qui restent 
à mentionner furent toutes fondées sur celui desSikanes (3), 
— Agrigentum ou Akragas, — r Sélinonte — et Himera. 
Les deux premières étaient toutes deux sur la côte sud- 
ouest, — Agrigentum confinant avec Gela d'un côté et 
avec Sélinonte de l'autre. Himera était située sur la portion 
occidentale de la côte septentrionale — le seul établissement 



(1) Thucyd. VI, 4; nicipes on villages sikaniens, avec son 

(2) Strabon, VI, p. 272. prince Teutos, fut, dit-on, conquis par 

(3) Stephanns Byz. Stxavia, ii «ep(- Phalaris, despote d'Agrigente, grâce à 
X<i>pûc 'AxpaYû-VTivtSv. Hérodote, VII, un mélange de ruse et de force (Poly en, 
170; Diodore, IV, 78. V, 1,4). 

Vessa, le plus considérable des mn- 
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hellénique, du temps de Thucydide, que présentât cette 
longue ligne de côtes. Les habitants de Thyblaeenne Megara 
furent fondateurs de Sélinonte, Ters 630 avant J.-C, un 
siècle après leur propre établissement. L'œkiste PamiUos> 
'suivant Tùsage hellénique habituel, fut appelé de leur mé- 
tropole Megara en Grèce propre, mais on ne nous dit pas 
combien de colons nouveaux vinrent avec lui : le langage de 
Thucydide nous amène à supposer que la nouvelle ville fut 
peuplée surtout par les Mégariens Hyblaeens eux-mêmes. La 
ville d'Akragas ou d'Agrigente, appelée d'après le fleuve voi- 
sin portant le premier nom, fut fondée par Gela en 582 avant 
J.-C. Ses œkistes furent Aristonoos .et Pystilos, et elle 
reçut les statuts et le caractère religieux de Gela. Himera,. 
d'autre part, fut fondée par Zanklê, sous trois œkistes, 
Eukleidês, Simos et Sakôn. La majeure partie de ses habi- 
tants était de race chalkidienne, et son caractère légal ainsi 
que son caractère religieux était chalkidien. Mais une por- 
tion des exilés se composait d'exilés syracusains, appelés 
Mylètidae, qui avaient été chassés de leur patrie par une 
sédition, de sorte que le dialecte himéraeen était un mé- 
lange de dôrien et de chalkidien. Himera était située noa 
loin des villes des Elymi, — Eryx et Egesta. 

Tels furent les principaux établissements fondés par les 
Grecs en Sicile pendant les deux siècles qui suivirent leur 
premier établissement en 735 avant J.-C. Le petit nombre 
de détails que nous venons de présenter à leur sujet sont 
dignes de toute confiance — car ils nous viennent de Thu- 
cydide ; mais par malheur ils sont trop peu nombreux pour 
satisfaire le moins du monde notre curiosité. On ne peut 
douter que ces deux premiers siècles n'aient été des périodes 
de prospérité et de progrès constants chez les Grecs siciliens, 
périodes que ne troublaient pas ces distractions et ces cala- 
mités qui survinrent dans la suite» et d'où, résulta en effet 
l'agrandissement considérable de quelques-unes de leurs 
communautés, mais aussi la ruine de plusieurs autres. De 
plus, il semble que les Carthaginois en Sicile ne les inquié- 
tèrent pas avant l'époque dé Gelôn. Leur position en effet 
paraîtra singulièrement avantageuse, si nous considérons la 
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fertilité extraordinaire du sol dans cette belle île, surtout 
près de la mer, — sa propriété à produire du blé, du vin et 
de l'huile, espèces de culture auxquelles le laboureur grec 
avait été accoutumé dans des circonstances moins favorables, 
— les abondantes poissonneries sur la côte, si importantes 
dans le régime grec, et qui ont continué sans diminution 
même jusqu'au temps actuel, — avec les moutons, le bétail, 
les peaux, la laine, et le bois venant de la population indi- 
gène de l'intérieur. Ces indigènes semblent avoir eu des 
habitudes pastorales grossières, étant dispersés soit dans de 
petits villages situés sur des collines, soit dans des cavernes 
creusées dans le roc, comme les habitants primitifs des îles 
Baléares et de la Sardaigne; de sorte que la Sicile, comme 
la Nouvelle-Zélande dans notre siècle, voyait alors pour la 
première fois une industrie et un labourage organisés (1). 
Leurs progrès durant cet intervalle le plus prospère ( entre 
la fondation de Naxos; en 735 av. J.-C. jusqu'au règne de 
Gelôn à Syracuse en 485 av. J.-C.) ne sont pas à comparer. 



(1) Il reste encore de nombreuses 
traces àe ces cavernes des Sikels ou des 
Sikanes : V. Otto Siefert, Akragas und 
sein Gebiet, p. 39, 45, 49, 55 ^ et l'ou- 
"vrage du capitaine "W. H. Smyth, — 
Sicily and its Islands, London, 1824, 
p. 190. 

« Ces cryptes (fait observ^er le dernier) 
paraissent avoir été le plus ancien effort 
fait par un peuple primitif et pastoral 
ponr former une ville, et sont en gé- 
néral sans régularité quant à la forme 
et a lar'grandeur : dans les temps pos- 
térienrs, peut-être servaient-elles de 
retraite au moment du danger, et de 
lieu de sûreté, en cas d'alarme extraor- 
dinaire, pour les femmes, les en&nts 
etles objets précieux. Sous ce point de 
vue, je fus particulièrement frappé de 
1* ressemblance que présentaient ces 
habitations grossières avec les cavernes 
^e j'avais vues à 0whybee, pour des 
usages semblables. Les villages troglo- 
dytes de l'Afrique septentrionale, dont 



j'ai vu plusieurs, sont aussi exactement 
les mêmes. 

Les cavernes des rochers en Sicile 
sont remarquables. Les murailles mé- 
ridionales d'Agrigente sont formées 
d'une ligne continue de rochers qui sup- 
portaient la ville. A l'intérieur de ce 
mur naturel sont creusées les tombes 
des principaux citoyens probablement. 
Les très-intéressantes ruines de la pe- 
tite Akrse, sur les hauteurs de la chaîne 
herœenne , sont suspendues sous un 
rocher où sont creusées des tombes 
nombreuses. La néoropolis de Syracuse, 
entre Achradina et le Grand-Port, 
est composée d'excavations semblables 
faites dans le roc; et il y a aussi des 
galeries souterraines ou catacombes en 
haut dans Epipolse. 

Au sujet des anciennes résidences 
dans des cavernes eu Sardaigne et dans 
Vs îles Baléares, consulter Diodore, 
V, 15-17. 
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bien que considérables, à ceux des colonies anglaises en Amé- 
rique ; mais ils furent néanmoins très-grands, et ils parais- 
sent encore plus grands parce qu'ils étaient concentrés dans 
un petit nombre de cités et à Tentour d'elles. Il était rare 
de yoir des individus se répandre et résider séparément : 
cela ne s'accordait non plus ni avec la sécurité ni avec les 
sentiments sociaux d'un colon grec. La cité à laquelle il 
appartenait était le point central de son existence : c'est là 
«qu'il apportait au logis, pour les amasser ou les vendre, les 
produits qu'il faisait venir; c'est là seulement que se passait 
sa vie active, politique, domestique, religieuse, récréa- 
tive, etc. Il y avait dans tout le territoire de la cité de pe- 
tites places fortifiées et des garnisons dispersées (1), servant 
de protection temporaire aux cultivateurs en cas d'invasion 
soudaine ; mais il n'y avait pas de résidence permanente 
pour le citoyen libre, si ce n'est la ville elle-même. C'était, 
peut-être, même encore le cas dans un établissement colo- 
nial, où tout commençait et se répandait en partant d'un 
point central, plutôt qu'en Attique, où les villages séparés 
avaient jadis nourri une population indépendante sous le 
rapport politique. C'était conséquemment dans la ville que 
se concentrait d'une manière palpable le progrès collectif 
delà colonie, — propriétés aussi bien que population; — bien- 
être et luxe privés non moins que force et grandeur publi- 
ques. Ce développement et ce progrès étaient naturellement 
soutenus par la culture du territoire, mais les preuves en 
étaient plus manifestes dans la ville. La population considé- 
rable que nous aurons occasion de mentionner comme ap- 
partenant à Agrigente, à Sybaris et à d'autres cités, servira 
à éclairer cette assertion. 

Il y a un autre point de quelque importance à mention- 
ner au sujet des cités italiennes et siciliennes. La population 
de la ville elle-même peut avoir été grecque, en grande 
partie, sinon complètement; mais la population du terri- 
toire appartenant à la ville, ou celle des villages dépendants 



(1) Thucydide, VI, 45. Ta 7repi7:6Xta xà èv t^ X"^^^ (^® Syracuse). 
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qui le couvraient, doit avoir été dans une grande mesure 
composée de Sikels ou de Sikanes. On en trouve la preuve 
dans une circonstance commune à tous les Grées siciliens et 
italiens, — la particularité de leur système de poids, de 
mesures et de monnaies, et de leur langage. La livre et 
l'once sont des divisions et des dénominations appartenant 
entièrement à l'Italie et à la Sicile, et inconnues primitive- 
ment aux Grecs, dont Téchelle consistait en obole, drachme, 
mine et talent. Chez les Grecs aussi le métal employé d*abord 
et le plus communément pour les monnaies était Targent, 
tandis qu'en Italie et en Sicile le cuivre fut le métal dont on 
fit usage primitivement. Or, chez tous les Grecs italiens et 
siciliens, il naquit une échelle de poids et de monnaies tout 
à fait différente de celle des Grecs dans leur propre pays, et 
qui était formée par la combinaison et l'ajustement de l'un 
de ces systèmes avec l'autre. C'est une question sous bien 
des points complexe et difficile à comprendre, mais en défi- 
nitive le système indigène semble être prédominant, et le 
système grec subordonné (1). Une telle conséquence n'au- 
rait pu s'ensuivre, si les colons grecs en Italie et en Sicile 
s'étaient tenus à part coiiime communautés, et avaient sim- 
plement fait du commerce et des échanges avec des commu- 
nautés de Sikels. Ceci implique une fusion des deux races 
dans le inème tout, bien que sans doute avec le rapport de 



(1) Relativement au système des 
poids et des monnaies , qui prévalait 
chez les Grecs italiens et siciliens, V. 
Aristote, Frag. Ilepl noXtxeicSv, éd. 
Neumann, p. 102; PoHuxJV, 174, IX, 
80-87 ; et surtout Boeckh, Métrologie, 
c. 18, p. 292, et Tanalyse et l'examen 
de cet ouvrage dans le Classical Mu- 
séum , n«> 1 ; aussi 0. Millier , Die 
Etrusker, vol. I, p. 309. 

Les Grecs siciliens comptaient par 
talents, consistant chacun en 120 litrse 
ou libree : l'obole seginseenne était 
l'équivalent de la litra, ayant été la 
valeur en argent d'un poids de cui- 



vre, à l'époque où se fît l'évaluation. 
Les dénominations communes de 
monnaie et de poids (à l'exception du 
talent, dont le sens fut changé tandis 
que le mot fut conservé) semblent avoir 
été empruntées toutes par les Grecs 
italiens et siciliens de l'échelle des 
Sikels et des Italiens, non de celle des 
Grecs — vovjxvoç, Xttpa, SexàXiTpov, 
TcevTïixovxàXiTpov, irevcouYxiov, é|àç,T£- 
Tpàç, Tpiaç, •iipLiva, i^jJLiXixptov (V. Frag- 
ments d'Epicharme et de Sophron, ap. 
Ahrens, De Dialecte Doricâ, Appendix, 
p. 435, 471, 472, et Athenœ. XI, p. 
^79). 
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supérieurs et de sujets, et non avec celui d'égaux. Les Grecs, 
en arrivant dans Tîle, chassèrent les indigènes de la irille, 
peut-être aussi des terres qui l'entouraient immédiatement- 
Mais quand ils étendirent graduellement leur territoire, ils 
le firent probablement, non pas en chassant, mais en sob- 
juguant ces tribus de Sikels, dont ils touchaient successi- 
vement dans leurs agressions les villes très-subdivisées et 
petites individuellement. 

A l'époque où Theoklês aborda à la colline près de Naxos, 
et Archias dans l'îlot d'Ortygia, et où chacun d'eux chassa 
les Sikels de cet endroit particulier, il y avait des villages 
ou de petites communautés de Sikels répandus dans tout le 
pays environnant. Par les empiétements graduels de la co- 
lonie, quelques-uns de ces villages pouvaient être dépossé- 
dés et chassés hors dés plaines voisines de la côte dans les 
régions plus montagneuses de l'intérieur. Mais, un grand 
nombre d'entre eux sans doute trouvèrent convenable de se 
soumettre, de céder une portion de leurs terres, et de tenir 
le reste comme villageois subordonnés d'une communauté 
municipale hellénique (1). Nous trouvons même à l'époque de 
l'invasion athénienne (414 av. J.-C.) des villages existant 
avec une identité distincte comme Sikels, et cependant 
sujets et tributaires de Syracuse. 

De plus, l'influence qu'exerçaient les Grecs, bien que 
dans le principe elle fût obtenue par la force, finit aussi en 
partie par agir par elle-même ; — c'était l'ascendant d'une 
civilisation plus élevée sur une civilisation inférieure. 
C'était l'action d'habitants cencentrés dans des villes, jouis- 
sant de la sécurité entre eux grâce à leurs murailles et 
à une mutuelle confiance, et entourés de plus ou de moins 
d'ornements, publics aussi bien que privés, — sur des vil- 
lageois dispersés, sans protection, sans arts, qui ne pou- 
vaient être insensibles au charme de cette intelligence, de 
cette imagination, de cette organisation supérieures, dont 
l'empire était si puissant sur tout le monde contemporain. 



(1) Thucydide, VI, 88. 
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Pour'comprendre rinflueuce de ces immigrants supérieurs 
sur les SikeLs indigènes, mais inférieurs, pendant ces .trcMs. 
premiers siècles (730-430 av. J.-C.) qui suivirent Tarrivée 
d'Archias et de Theoklês, nous n'avons qu'à étudier la con- 
tinuation de la même action pendant les trois siècles 
suivants qui précédèrent celui de Cicéron. A l'époque où 
Athènes entreprit le siège de Syracuse (415 av. J.-C), l'in- 
térieur de l'île était occupé par des communautés de Sikels 
et de Sikanes, autonomes et conservant leurs coutumes et 
leur langage indigènes (1). Mais du temps de Verres et de 
Cicéron (trois siècles et demi plus tard) l'intérieur de l'île, 
aussi bien que les régions maritimes, avait fini par être hellé- 
nisé : les villes de l'intérieur n'étaient guère moins grecques 
que celles de ia côte. Cicéron oppose favorablement le carac- 
tère des Siciliens à celui des Grecs en général {i. e- des Grecs 
hors de Sicile), mais il ne distingue nulle part les Grecs en 
Sicile d'avec les Sikels indigènes (2) ; ni Enna ni Centuripi 
d'avec Katana et Agrigente. Les petits villages des Sikels 
devinrent graduellement à demi hellénisés et se transfor- 
mèrent eu sujets de villes grecques; pendant les trois pre- 
miers siècles , ce changement s'opéra dans les régions de la 
côte; — pendant les trois siècles suivants, dans les régions de 
l'intérieur; et probablement avec une rapidité et un efiet 
plus grands dans la première période, non- seulement parce 



(1) Thucydide, VI, 62-87; VII, 13. 

(2) Cicéron, in Verrem Act. II, lib. 
IV, c. 26-51 ; Dio^ore, V, 6. 

Comp. la manière dont Cicéron parle 
d'Agyrium, de Centuiipi et d^Euna ■ 
avec la description de ces endroits en 
tant qu'habités par des Sikels auto- 
nomes , 396 avant J.-C, dans les 
guerres de Denys l'Ancien (Diodore, 
XIV, 55, 58, 78). Sikanes et Sikels 
étaient à cette époque complètement 
distingués des Grecs, dans le centre de 
l'île. 

0. Millier dit que « Syracuse, 70 ans 
après sa fondation , colonisa Akrae , et 
aussi Enna, située dans le centre de 



l'île > (Hist. of Dorians, I, 6, 7). Enna 
est mentionnée par Etienne deByzance 
comme une fondation syracusaine, mais 
sans indication de la date de sa fonda- 
tion,qui doit avoir été effectuée bien plus 
tard que Millier ne l'affirme ici. Serra 
di Falco (Antichità di Sicilia, Introd. 
t. I,p. 9) donne Enna comme ayant été 
fondée postérieurement à Askrce, mais 
avant Kasmenaî; date pour laquelle je 
ne trouve aucune autorité. Talaria (V. 
Steph. Byz. ad voc.) est aussi men- 
tionnée comme une autre cité syracu- 
saine, dont la fondation nous est in- 
connue quant à sa date et à ses détails. 
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que l'action des communautés grecques était alors plus rap- 
prochée, plus concentrée et plus violente, mais aussi parce 
que les tribus obstinées pouvaient alors se retirer dans l'in- 
térieur. 

Ainsi Ton ne doit pas considérer les Grecs en Sicile comme 
purement grecs, mais comme modifiés par un mélange de 
langage, de coutumes et de caractère empruntés des Sikels 
et des Sikanes. Chaque ville comprenait dans sa population 
non privilégiée un nombre de Sikels (ou de Sikanes, suivant 
le cas) à demi hellénisés, qui, bien que- dans un état de dé- 
pendance, contribuaient à mélanger la race et à influer sur 
la masse entière. Nous n'avons pas de raison pour supposer 
que le langage sikel ou œnotrien ait jamais été écrit, comme 
le latin, l'osque ou l'ombrien (1). Les inscriptions de Se- 
gestà et d'Halesos sont toutes en grec dôrien, qui se substi- 
tua à la langue indigène dans ce qui concernait les choses 
publiques comme langage séparé, mais non sans se modifier 
lui-même au contact. En suivant la succession toujours re- 
nouvelée de violents changements politiques, l'aptitude infé- 
rieure à avoir un gouvernement populaire, pacifique et 
régulier, et la licence voluptueuse plus effrénée — que mon- 
trent les Grecs siciliens et italiens (2) en tant que comparés 
à Athènes et aux cités de la Grèce propre, — nous devons 
nous rappeler que nous n'avons pas affaire à un hellénisme 
pur; et que l'élément indigène, bien qu'il n'entravât pas 
l'activité ni les progrès de la richesse, empêchait le colon 
grec de prendre une part complète à cette organisation amé- 
liorée que nous reconnaissons si distinctement dans Athènes 
à partir de Solôn. Le caractère de leur littérature et de 
leur poésie montre combien le goût, les habitudes, les idées, 
la religion et les mythes locaux des Sikels indigènes passèrent 
dans les esprits des Grecs sikeliotes ou siciliens. La Sicile 
fut le berceau de cette gaieté rustique et de cette boufibn- 



(1) Ahrens, Do Dialecto Dorica, sect. Plaute, Rudens, Act. I, se. I, 56 ^ 
I, p. 3. Act. II, se. VI, 58. 

(2) Platon, Epist. VII, p. 326;" 
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nerie villageoise qui donnèrent naissance à la comédie pri- 
mitive, — devenue politique et changée à Athèi^es, de manière 
à convenir aux gens du marché, de Fekklesia, du dikasiterion, 
alliant, dans les comédies du Syracusain Epicharme, d'abon- 
dants détails sur les plaisirs de la table (pour lesquels les an- 
ciens Siciliens étaient renommés) à la philosophie de Pytha- 
goras et à des maximes morales, — mais donnée avec toute 
la simplicité nue de la vie commune, dans ^une sorte de 
prose rhythmique, sans même subir la gène d'un mètre fixe, 
par le Syracusain Sophrôn dans ses mimes aujourd'hui perdus, 
et plus tard polie aussi bien qu'idéalisée dans la poésie buco- 
lique de Théokrite (1). Ce qui est communément appelé la 
comédie dôrienne était, en grande partie du moins, la co- 
médie sikel, empruntée par des compositeurs dôriens, — la 
race et le dialecte dôriens prédominant en Sicile d'une ma- 
nière prononcée. Les mœurs représentées ainsi appartenaient 
. à cette veine grossière de gaieté qui était commune aux Grecs 
dôriens de la ville et aux Sikels à demi hellénisés des villa- 
ges circonvoisins. En outre, il semble probable que cette 
population rustique permit aux despotes des villes gréco- 
siciliennes de former aisément et à peu de frais ces corps 
de troupe mercenaires qui soutenaient leur pouvoir (2), et 



(1) Timokreon, Fragm. Sap.AhreTis, 
De Dialecto Doricâ, p. 478. — SixeXô; 
xojjupo; àvi?ip IIoTi xàv {jLaxép* Iça. 

Bernbarày, Grandriss der Geschichte 
der Griech. Litteratur, vol. II, c. 120, 
sect. 2-5 ; Grjrsar, De Doriensium Co- 
mœdia. Cologne, 1828, c. 1, p. 41. 55, 
57, 210; Boeckh, De Grœcse Tragœd. 
Princip. p. 52; Aristot. ap. Athenœ. 
XI, 505. Le %6vzol6oç semble avoir été 
une mode indigène des Sikels, emprun- 
tée par les Grecs (Athénée, XV, p. 666- 
668). 

Le pov»çûXia(r(Ji6; sicilien était ui^e 
mode usitée parmi les bergers siciliens 
avant Epicharme, qui en signalait l'in- 
venteur suppoisé, Diomus, le pouîCoXo; 
SixeXicjTnc (Athenae. XIV, p. 619). Les 



mœurs et le langage rustique repré- 
sentés dans la comédie sicilienne sont 
opposés aux mœurs et au langage de la 
ville dans la comédie attique , par 
Plante, Persœ, Act. III, se. I, 31 : — 

« Librorum ecciUum habeo plénum 
[soracum. 

Dabuntur dotis tibi inde sexcenti 

llogii 

Atque Attici omnes, nuUum siculum 

[acceperis. » 

Comp, le commencement du prologue 

des Menaechmi de Plante. 

Le [jLvôoç comique commença à Syra- 
cuse avec Epicharme et Phormis (Aris- 
tot. Poet.V, 5). 

(2) Zenobius, Proverb. V, 84 — 2i- 

. XêXÔÇ <TTpaTl(OTïJÇ. 
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dont la présence rendait la continuité du gouTernement 
populaire, même en supposant qu'il eût commencé, presque 
impossible. 

Ce fut la destinée de la plupart des établissements colo- 
niaux grecs de périr par suite du développement et des agres- 
sions de ces puissances de l'intérieur dont ils avaient occupé 
les côtes ; puissances qui, grâce au voisinage des Grecs, ac- 
quirent une organisation militaire et politique, et un pouvoir 
d'action concentrée, tels qu'elles n'en avaient pas possédé 
de pareils dans l'origine. Mais, en Sicile, les Sikels n'étaient 
pas assez nombreux même pour conserver d'une manière 
permanente leur propre nationalité , et ils finirent par être 
pénétrés de tous les côtés par l'ascendant et les coutumes 
helléniques. Nous arriverons néanmoins à une remarquable 
tentative, faite par un prince sîkel indigène, dansla82« Olym- 
piade (455 av. J.-C), — l'entreprenantDuketius, — pour réu- 
nir un grand nombre de petits villages sikels et en former 
une seule ville considérable, et élever ainsi ses compatriotes 
jusqu'au niveau de la politique et de l'organisation grecques. 
S'il y avait eu un prince sikel quelconque doué de ces idées 
supérieures à l'époque où les Grecs s'établirent pour la pre- 
mière fois en Sicile, l'histoire subséquente de l'île aurait 
probablement été très-différente. Mais les projets de Duke- 
tius étaient nés du. spectacle que lui offraient les villes grec- 
ques qui l'entouraient, et ces dernières avaient acquis un 
pouvoir bien trop grand pour lui permettre *de réussir. Tou- 
tefois la description de la tentative avortée, que nous trou- 
vons dans Diodore (1), quelque maigre qu'elle soit, forme un 
point intéressant dans l'histoire de l'île. 

La colonisation grecque en Italie commença presque en 
même temps qu'en Sicile, et fut marquée parles mêmes cir- 
constances générales. Nous plaçant à Rhegium (aujourd'hui 
Reggio) sur le détroit de Sicile , nous reconnaissons des 
cités grecques établies par degrés sur divers points de la 
côte jusqu'à CumaB sur l'une des deux mers et jusqu'à Ta- 



(1) Diodore, XI, 90, 91; XII, 9. 
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rente (Tarante) sur Tautre. Entre les deux mers s'étend la 
haute chaîne des. Apennins , calcaire dans la partie supé- 
rieure de son cours, dans l'Italie moyenne, — granitique 
et schisteuse dans la partie inférieure, où elle traverse les 
territoires appelés aujourd'hui la Calabre citérieure et la 
Calabre ultérieure. Les plaines et les vallées de chaque côté 
des Apennins calabrais présentent une végétation luxuriante, 
Tantée par tous les observateurs, et surpassant même celle 
de la Sicile (1); et, quelque grandes que soient aujourd'hui 
les propriétés productives de ce territoire, il 7 a tout lieu de 
croire qu'elles doivent avoir été beaucoup plus grandes dans 
les temps anciens. Car il a été éprouvé par des tremblements 
déterre répétés, dont chacun a laissé des traces calamiteuses 
de dévastation. Ceux de 1638 et de 1783 (particulièrement 
le dernier, dont les effets destructifs furent ruineux sur une 
échelle effrayante tant pour la vie que pour les biens (2), 
sont d'une date assez récente pour permettre de constater 
et de mesurer le dommage fait par chacun d'eux, et ce 
dommage, dans maintes parties de la côte sud-ouest, était 
grand et irréparable. Aussi, quelque animées que soient les 
épithètes avec lesquelles le voyageur moderne dépeint la 
fertilité actuelle de la Calabre , nous sommes autorisés 



(1) V. Dolomieu, DisBertation on the 
Earthquakes of Calabna Ultra in 1783, 
dans Pinkerton, Collection of Voyages 
and Travels, vol. V, p. 280. 

« Il est imposable (&ît-il observer) 
de se faire une idée complète de la fer- 
tilité de la Calabre ultérieure, particu- 
lièrement de cette partie appelée la 
Plaine (au S.-O. des Apennins au- 
dessous du golfe de Sainte-Euphemia) . 
Les champs, qui portent des x)liviers 
de plus grande taille que partout ail- 
leurs, produisent encore du grain. Des 
vignes chargent de leurs branches les 
arbres sur lesquels elles croissent, 
sans cependant diminuer leur récolte. 
Tout y vient, et la nature semble pré- 
venir les désirs du laboureur. Il n*y a 



jamais assez de mains pour recueillir 
toutes les olives, qui finissent par tom- 
ber et pourrir au pied des arbres qui les 
portaient, dans les itoois de fé\Tier et 
de mars. Des étrangers, principalement 
des Siciliens, y viennent en foule pour 
les récolter, et en partager le produit 
avec le cultivateur. L'huile est leur 
principal article d'exportation ; partout 
leurs vins sont bons et précieux. » Cf. 
p. 278-282. 

(1) M. Keppel Craven fait observer 
(Tour through the Southern provinces 
of Naples, c. 13, p. 254) : « On peut dire 
que le tremblement de terre de 1783 s 
changé la face de toute la Calabre ul- 
térieure, et étendu ses ravages vers le 
nord aussi loin que Cosenza. » 
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à étendre leur signification^ quand nous concevons la con- 
trée telle qu elle était entre 720 et 320 avant J.-C, période 
de Toccupation et de Tindépendance grecques; tandis que 
l'air malsain qui, aujourd'hui , désole les plaines en gé- 
néral, semble alors n'avoir été senti que dans une étendue 
limitée et dans des localités particulières. Les fondateurs 
de Tarente, de Sybaris, de Krotôn, de Lokri et de Rhe- 
gium s'établirent dans des situations pleines d'espérances 
incomparables pour le cultivateur industrieux, et dont les 
habitants antérieurs avaient tiré peu de profit; bien que, 
depuis l'assujettissement des cités grecques, ces posses- 
sions, jadis si riches, soient tombées dans la pauvret^ et le 
dépeuplement, surtout pendant les trois derniers siècles, 
par suite de l'insalubrité , de l'indolence, d'une mauvaise 
administration et de la crainte des corsaires barbaresques. 
Les Œnotriens, les Sikels ou Italiens, qui possédaient ces 
territoires en 720 avant J.-C, semblent avoir été de petites 
communautés grossières, se procurant la sécurité en résidant 
sur des éminences élevées — plus pastorales qu'agricoles, 
et dont quelques-unes consommaient le produit de leurs 
champs dans un repas commun, sur un principe analogue aux 
sissytia de Sparte ou de Krète. Le roi Italus introduisit, dit- 
on, cette particularité (1) dans la portion la plus méridio- 
nale de la population œnotrienne, et en même temps il lui 
donna le nom d'Italiens, bien qu'elle fût connue aussi sous 
le nom de Sikels. Dans tout le centre de la Calabre, entre 
les deux mers, la chaîne élevée des Apennins assurait une 
protection dqins une certaine mesure tant à leur indépen- 
dance qu'à leurs habitudes pastorales. Mais ces hauteurs 
sont faites pour qu'on en jouisse conjointement avec les 
plaines situées à leur pied, de manière à alterner l'été et 
l'hiver le pâturage pour le bétail. C'est de cette manière que 
la richesse de la contrée est rendue profitable, puisqu'une 
grande partie de la chaîne est ensçvelie sous la neige pen- 
dant les mois d'hiver. Une diversité si remarquable de sol et 



(1) Aristote, Polit. VIT, 9, 3. 
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de climat rendait la Calabre une terre de promission pour 
une colonie grecque. Les plaines et les éminences plus basses 
étaient aussi fertiles en blé*, en vin, ,en huile et en lin, que 
les montagnes l'étaient en pâturages d'été et en bois de cons- 
truction, — et il tombe sur les terrains plus élevés une pluie 
abondante, qui ne demande que du travail et du soin pour 
qu'elle arrive à donner aux terrains "plus bas leur maximum 
de fertilité. De plus, une longue ligne de côtes maritimes 
(bien que peu garnie de ports) et une grande quantité de 
poissons venaient s'ajouter aux avantages du sol. Tandis que 
les hommes libres plus pauvres défaites greôques étaient à 
même d'obtenir dans le voisinage de' petits lots de terre fer- 
tile, pour les cultiver de leurs propres mains, et de se pro- 
curer la plus grande partie de leur nourriture et de leurs 
vêtements, -— les propriétaires plus riches tiraient un bon 
profit des portions plus éloignées du territoire au moyen de 
leur bétail, de leurs moutons et de leurs esclaves. 

Des villes grecques situées sur cette côte favorisée, les plus 
anciennes aussi bien que les plus prospères étaient Sybaris 
et Krotôn, toutes deux sur le golfe de Tarente, — toutes 
deux d'origine achseenne, — et confinant l'une à l'autre, 
sous le rapport du territoire. Krotôn était située non loin, à 
l'ouest de l'extrémité sud-est du golfe, appelée dans les an- 
ciens temps le cap Lakinien, et rendue célèbre par le temple 
de Hêrê Lakinienne, qui fut également vénéré et orné par le 
Grec établi dans l'île aussi bien que par le navigateur passa- 
ger. Une seule et unique colonne du temple, l'humble reste 
de la magnificence passée, marque encore l'extrémité de ce 
promontoire jadis célèbre. Sybaris semble avoir été fondée 
dans Tannée 720 avant J.-C, Krotôn en 710 avant J.-C; 
Iselikeus fut œkiste de la première (1), Myskellos, de la se- 



(1) Strabon, VI, p. 263.Kramer dans qu'il soit incorrect, il n'y a pas moyen 

sa nouvelle édition de Strabon, àrexem- de le rectifier : Kramer imprime — ol- 

ple de Koray, doute de Texactitudis da xi(rt9|; 8è aÙTîj; ô 'I<r.... *EXtxeù; : fai- 

nom ^oreXixeOc , qui , certainement , sant ainsi de *£Xtxeùc Tethnicon de la- 
s'éloigne de Tanalogie habituelle des ' ville achieenne Helikê. 

noms grecs. Cependant, en admettant II y avait aussi des légendes ratt»- 

T. v. 7 
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conde. Cette considérable émigration achseenne semble avoir 
été rattachée 4 l'expulsion antérieure de la population 
achseenne de Jà région la plus méridioaale du Péloponèse 
par les Dôrièns, bien que nous ne puissions voir de quelle 
manière précise. Les villes achaeennes du Péloponèse parais- 
sent, dans les tenïj)s plus récents, trop peu importantes pour 
fournir des émigrants, mais probablement au huitième siècle 
avant J.-C, leur population peut avoir été plus considérable. 
La ville de Sybaris'fut fondée entre deux rivières, le Sybaris 
et le Krathis (1) (le nom de cette dernière étant emprunté 
d'une rivière i' Achaia) ; ^a ville de Krotônà une distance 
d'environ vingt-cinq milles (= 40.kilom.) sur la rivière -.^sa- 
ros. Les premiers colons de Sybaris consistaient en partie en 
Trœzéniens, qui furent cependant* chassés dans la suite par les 
Achaeens plus nombreux; — a^e de violence qui, ainsi que 
l'explique le sentiment religieux d'Antiothus et de quelques 
autres historiens grecs, attira sur eux la colère ^es dieux, 
manifestée par la destruction ftéfinitive de la cité par les 
Krotoniates (2). 

La lutte fatale entre ces deux villes, qui se termina par la • 
ruine de Sybaris, fut engagée en 510 avant J.-C.^ après que 
cette dernière avait existé pendant 210* ans avec une prospé- 
rité croissante. Et la prospérité étonnante à laquelle elles 
parvinrent toutes les deux est une preuve suffisante qui dé- 
montre que pendant la plus grande partie de cette période 
elles étaient restées au moii;is en paix, si elles n'étaient pas- 
unies par une alliance et par une fraternité achœenne com- 
mune. Par malheur, le fait général de leur grandeur, de 
leurs richesses et de leur puissance considérables est tout ce 
qu'il nous est permis de savoir. Les murs de Sybaris em- 
brassaient un circuit de cinquante stades, ou près de six 
milles {= 9 kilom. 1/2 environ), tandis que ceux deKrotôn 



cbantla fondation deKrotôn àHêraklês, Yita Pythagor. c. 8, p. 30, g. 9, p. 37, 

qui, affînnait-on, avait reçu un abri éd. Kuster. 

JiospitaJier du héros éponyme Krotôn. (1) Hérodote, I, 145. 

Hêraklês était olxeïoc à Krotôn : V. <2) Arirtole, PtOit. V, 2, 10. 
Ovide, Metam. XY, 1^60; Jamblique, 
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étaient même plus étendus, comprenant nn peu moins de 
douze milles (=19 kilom.) (1). Une vaste enceinte entourée 
de murs était avantageuse pour donner abri aux biens meur 
blés du territoire environnsgit, qui y étaient transportés à 
l'arrivée d'un envahisseur. TLes deux villes possédaient un 
empire étendu dans la largeur de la péninsule de la Calabre, 
d'une mer 'à l'autre. Mais les possessions territoriales de 
Sybaris semblent avoir été plus grandes et ses colonies plus 
spacieuses et plus éloignées* — fait qui pfeut expliquer le 
circuit plus petit de la ville. 

Les Sybarites fondèrent Laos et Skidros, sur la mer Mé- 
diterranée dans le gblfe de Policastro, et même Posaidonia, 
plus éloignée, — connue aujourd'hui par son nom latin de 
Psestum, aussi bien que^par l«s temples qui restent encore 
pour orner sa pkce déserte. Ils possédaient vingt-cinq villes 
dépendantes, et régnaient sur quatre tribus ou nations indi- 
gènes distinctes. On ne nous dit pas quelles étaient ces na- 
ttons (2); i«ais c'étaient probablement diflFérentes sections 
du nom œnotrien. Les Krotoniates aussi s'étendaient en tra- 
vers du pays jusqu'à la Méditerranée et fondèrent (sur le 
golfe appelé aujourd'hui Sainte-Euphemia) la ville de Terina, 
et vraisemblablement aussi celle de Lametini (3). Les habi- 
tants de Lo.kres Bpizéphyrienne, qui était située dans la 
partie plus méridionale de la Calabre ultérieure, près de la 
ville voisine de Gerace, s'étendaient de la même manière en 
travers de la péninsule. Ils fondèrent sur la côte de la Médi- 
terranée les villes d'Hippônium, de Medma et de Matau- 
rum (4), aussi bien que Melse et Itoneia, dans des localités 
qui ne sont pas aujourd'hui exactement reconnues. 

Myskellos de Rhypes en Achaia, qui fonda Krotôn sur 
rindication expresse de l'oracle de Delphes, jugea, dit-on, 
(710 avant J.-C), l'emplacement de Sybaris préférable, et 



(1) Straboii, VI, p. 262; Tite-Live, (3) Stephan. Byz., v. Tépiva-Aajirr 
XXIV, 8. tTvot, Skym. Chi. 305. 

(2) Strabon, VT, p. 268; V, p. 251; (4) Thucyd. V, 5; Straboxi, VI, 
Skymnus de Chios, V. 244; Hérodote, p. 256; Skymn. Chi. 307. Stepli. 
VI, 21. Byz. appelle Mataurum TtoXiç SixeXiotç. 
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sollicita de l'oracle la permission d'y établir sa colonie ; mais 
il reçut l'avis d'obéir strictement aux ordres qui lui avaient 
été donnés d'abord (1). On affirme de plus que la fondation de 
Krotôn fut aidée par Archias", qui passait alors le long de la 
oôte avec ses colons *en destinaiion pour Syracuse, et qui est 
aussi également rattaché à la fondation de Lokres ; mais ni 
l'une ni l'autre de ces assertions ne semblent admissibles 
sous le rapport chronologique. 

La Lokres italienne*(appelôe Épizéphyrienne, à cause du 
voisinage du cap Zephyrium) fut fondée dans l'année 683 
avant J.-C. par des colons venus de chez les Lokriens, 
— soit des Lokriens Ozoles dans le golfe de Krissa, soit 
de ceux d'Oponte sur le détroit eubcBen. Ce point était 
contesté mêmç dans l'antiqjiité, et peut-être les uns et les 
autres y ont-ils contribué : Euanthos fut l'œkiste de la 
ville (2). Les premières années de Lokres Épizéphyrienne 
furent, dit-on, des années de sédition et de discorde. Et le 
caractère vil que nous trouvons attribué aux colons primi- 
tifs, aussi bien que leur conduite perfide avec les indigènes, 
est d'autant plus à signaler que les Lokriens, à l'époque et 
d'Aristote et de Polybe, ajoutaient une foi entière à ces as- 
sertions relatives à leurs propres ancêtres. 

Les premiers émigrants qui vinrent à J^okres étaient, se- 
lon Aristote, un corps d'esclaves fugitifs, de voleurs d'hommes 



(1) Hérodote, VIII, 47. KpoTwviTJTat, 
yévQç eialv 'Axaioi : la date de la fon- 
dation est fournie par Denys d'Hali- 
karnasse (A. R. II, 59). 

Les ordres donnés à Myskellos par 
Toracle se trouvent au long dans les 
Fragments de Diodore, publiés par 
Maii (Script. Vet. Fragm. 10, p. 8) ; cf. 
Zénob. Proverb. Centur. III, 42. 

Bien que Myskellos soit présenté 
ainsi comme l'oekiste de Krotôn, ce- 
pendant nous trouvons une monnaie 
krotoniate avec l'inscription 'HpaxXfic 
OlxCffTa; (EckheljDoctrin. Numm.Vet. 
vol. I, p. 172); le culte d'Hêraklês à 
Krotôn sous ce titre est analogue à 



celui d'AicoXX<)i>v Olxia-ni; xai Acoiia-^ 
TiTTi; à iËgîna (Pythœnêtus ap. Schol. 
Pindar. Nem. V, 81). 11 y avait di- 
verses légendes relatives à HêrakIês, 
à l'éponyme Krotôn et à LakinioS. He- 
raclide de Pont, Fragm. 30, éd. Koel- 
1er; Diodore, iV, 24 ; Ovide, Metam. 
XV, 1-53. 

(2) Strabon, VI, p. 259. Euautheia, 
Hyantheia ou Œantheia était une des 
villes des Lokriens Ozoles sur le côté 
septentrional du golfe de Krissa, d'où 
partirent peut être les émigrants em- 
portant avec eux le nom et le. patro- 
nage de son œkiste éponyme <Plut. 
Qu£est. Grœc. c. 15; Skylax, p. 14). 
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et d'adultères, qui n'avaiept de connexion légitime avec une 
racine hellénique honorable que par un certain nombre de 
femmes lokriennes de bonne naissancie qui les accompa- 
gnaient. Ces femmes appartenaient à ces familles d'élite ap- 
pelées les Cent Maisons, qui constituaient ce qu'on peut 
appeler la noblesse des Lokriens dans la Grèce propre, et 
leurs descendants continuèrent à jouir d'un certain rang et 
d'une certaine prééminence dans la cojonie, même du temps 
de Polybe. L'émigration fut occasionnée,,, dit-on, par des 
relations immorales entre ces femmes lokriennes nobles et 
leurs esclaves, — peut-être par des mariages avec des femmes 
de rang inférieur là ^ù il n'y avait pas eu de connubium 
reconnu (1); fait rapporté, par ceux de qui l'apprit Aristote, 
à la longue durée de la première guerre messênienne, -*- les 
guerriers lokriens étant pour la plupart restés dans le terri- 
^^ pire messênien comme auxiliaires des Spartiates pendant les 
■''S^ingt années- de cette guerre (2), ne se permettant que de 
rares et courtes visites à leurs foyers. C'est une histoire qui 
ressemble à oelle que nous trouvons dans l'explication de la 
colonie de Tarente. Elle nous arrive trop imparfaitement 
pour permettre une critiqué ou une vérification ; mais le ca- 
ractère peu aimable des premiers émigrants est un rensei- 
gnement qui mérite créance, et il est très-peu vraisemblable 
qu'il ait été inventé. Leurs premiers actes en s'établissant 
en Italie montrent une perfidie qui est d'accord avec le carac- 
tère qu'on leur attribue. Ils trouvèrent le territoire dans 
cette portion méridionale de la péninsule de Càlabre pos- 
sédé par desSikels indigènes, qui, alarmés à la vue de leur 
force et redoutant de tenter les hasards d'une résistance , 
consentirent à les admettre à un partage et à une résidence 
commune. Le pacte fut conclu et juré par les deux parties 
dans les termes suivants : « Il y aura amitié entre nous, et 



îl) Polybe, XII, 5, 8, 9; Dionys. Pe- (III, 3, 1) que les Spartiates, sous le 

rieget. v. 365. règne du roi Polydoros, fondèrent et 

(2) Ce fait peut rattacher la fonda- Lokres et Krotôn, semble appartenir à 

tion de là colonie de Lokres à Sparte; une conception historique différente. 
mais l'assertion de Pausanias, qui dit 
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uous jouirons du pays en commun, aussi longtemps que nous 
serons sur cette terre et que nous'aurons des têtes sur nos 
épaules. » Au moment où on recevait le serment, les Lo- 
kriensavaien^mis de la terre dans leurs souliers et avaient 
des têtes (gousses) d'ail sur leurs épaules ; de sorte que, 
quand ils se. furent débarrassés de ces accessoires, ce ser- 
•ment fut considéré comme n'étant plus obligatoire- Profitant 
de la première occasioiji. favorable, il& attaquèrent les Sikels 
par surprise et les chassèrent du territoire, dont ils acquirent 
ainsi la possession exclusive (1). Leur premier ét;îablissement 
fut formé sur la terre la plus avancée elle-même, le cap Ze- 
phyrium (aujourd'hui Bruzzano). Mais après trois ou quatre 
ans la situation de la ville fut portée sur une éminence dans 
la plaine voisine, et on dit que les Syracusains les y aidè- 
rent (2). • 

En décrivant les colons greiJS en Sicile, j'ai déjà dit qu'ij^ 
faut les considérer comme Grecs ayant reçu des Sikels indï- ' 
gènes une infusion considérable de sang, d'habitudes et de 
mœurs. Le cas est le même chez les Grecs italistes ou ita- 
liens, et par rapport à ces Lokriens Épizéphyriens particu- 
lièrement, nous le trouvons mentionné expressément par 
Polybe. Composée comme l'était leur bande d'hommes igno- 
bles et vils, non liés ensemble par les forts liens de tribu ou 
par des coutumes traditionnelles, ils étaient d'autant plus 
disposés à adopter de nouveaux usages, aussi bien religieux 
que civils (3), empruntés des Sikels. L'historien en signale 
un en particulier — la dignité religieuse appelée le Phialê- 
phoros ou porte-encensoir, dont jouissait chez les Sikels 



(1) Polybe, XII, 5-12. 

(2) Strabon, VI, p. 259. Nous trou- 
vons que dans les récits qu'on fait de 
la fondation de Korkyra, de Krotôn et 
de Lokres, il est fait allusion aux co- 
lons syracusains, soit comme contempo- 
rains, en guise de compagnons, soit 
comme auxiliaires : peut-être les récits 
viennent-ils tous de l'historien syra- 
cusain Antiochus, qui exagérait l'in- 



tervention de ses propres ancêtres. 
(3) « Nil patrium, nisi nomen, habet 
romanus alumnus, » fait observer Pro- 
' perce (IV, 37) relativemeiiJ; aux Ro- 
mains : répété avec une amertume plus 
grande encore dans la lettre de Mithri- 
datês à Arsacês dans Salluste (p. 191, 
éd. Delpb.). La remarque est bien ap- 
plicable à Lokres. 
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indigènes un jeune homme de naissance noble, accomplis- 
sant dans leurs sacrifices les devoirs qui en dépendaient; 
mais les Lokriens, tout en s'îdentifiant avec la cérémonie 
religieuse, et en adoptant à la fois et le nom et la dignité, 
changèrent le sexe et conférèrent la charge à une de 'ces 
femmes de sang noble qui étaient* romement de leur colo- 
nie. Même jusqu'à l'époque de Polybe,* quelque jeune fille 
descendant de l'une de ces Cent Maisons d'élite continuait 
encore à porter le titre et à accomplir les devoirs de Phialê- 
phoros dans les cérémonies. Ces renseignements nous ap- 
prennent quelle portîbn considérable de Sikels doit avoir 
fini par être incorporée comme dépendante dans la colonie 
des Lokriens Épizéphyriens, et combien le méhange de leurs 
habitudes avec celles des eolons grecs fut fortement marqué; 
tandis que le fait de faire remonter parmi eux toute gran- 
deur dé race à un petit nombre de femmes émigrantes de 
noble naissance e^t une particularité appartenant exclusi- 
vement à leur cité. 

Qu'un corp's de colons formé d'éléments donnant si peu 
d'eispérances soit tombé dans une licence et un désordre ex- 
trêmes, c'est ce qui n'est en aucune sorte surprenant ; mais 
ces méftiits paraissent être devenus dans les premières an- 
nées de la colonie intolérables au point d'imposer à chacun 
la nécessité de quelque remède. Telle fut l'origine d'un phé- 
nomène nouveau dans la marche d'une société grecque,^ — la 
première promulgation de lois écrites. Les Lokriens Épizé- 
phyriens, s'étant adressés à l'oracle de Delphes pour obtenir 
quelque conseil qui les soulageât dans leur détresse, reçu- 
rent l'ordre de faire des lois par eux-mêmes (1); et ils reçu- 
rent les lois d'un berger nommé Zaleukos, qui déclarait les 
avoir apprises de la déesse Athêiiê dans un songe. Ces lois, 
dit-on, furent écrites et promulguées en 664 avant J*-C. 
quarante ans avant. celles de Drakôn à Athènes. 

Nous pouvons être suffisamment assurés que ces premières 
de toutes les lois grecques écrites étaient simples et peu 



(1) Aristote, ap. SchoL Pindar. Olymp. X, 17. 
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nombreuses (1) : elles semblent avoir ordonné l'application 
de la lex talionis>, comme punition pour des injures person- 
nelles. Par ce caractère général/de ses lois, Zaleukos fut le 
pendant de Drakôn. Mais on connaissait relativement à lui 
si peu de chose de certain, on avançait tant de fausses asser- 
tions, que Timée Thistori^n alla jusqu'à mettre en question 
son existence réellè-(2), — contre l'autorité non-seulement 
d'Ephore, mais encore d'Aristote et deThéophraste. Cepen- 
dant les lois doivent être restées pen/lant longtemps sans 
changement formel; car telle était l'aversion, nous dit-on, 
des Lokriens pour toute loi nouvelle , que l'homme qui se 
hasardait à en proposer unfe paraissait en public avec une 
corde autour .du cou, qui était immédiatement serrée s'il ne 
réussissait pas à convaincre l'assemblée de la nécessité de sa 
proposition (3). Quant au gouvernement de Locres Epizé- 
phyrienne, nous savons seulement que dans des temps plus 
récents il comprenait un grand conseil de mille membres, et 
un principal magistrat exécutif appelé Kosmopolis ; on dit 
aussi qu'il était administré avec soin et rigueur. 

La date de la ville de Rhegium (Reggio), séparée du ter- 
ritoire de Lokres Epizéphyrienne par le fleuve Halex, doit 
avoir été non-seulehient plus ancienne que Lokres, mais 
même que Sybaris , . — si ce que dit Antiochus ^t exact , à 



(1) Proverb. Zenob. Centur. IV, '20. 
ZaXeuxou v6(i,oç, ènl twv àTroxoiiwv. 

(2) Strabou, VI, p. 259 ; Skymnus 
de Chios, v. 313; Cicéron, De Leg. II, 
6, et Epist. ad Atticum, VI, 1. 

Heyne, Opuscula, vol. II; Epime- 
trum II, p. 60-68 ; Goeller ad Timœi 
Fragm. p. 220-259. Bentley (on the 
Epistles of Phalaris, c. 12, p. 274) 
semble défendre, sans raison suffisante, 
le doute de Timée au sujet de l'exis- 
'tence de Zaleukos. Mais le renseigne- 
ment d'Ephore, qui avance que Zaleu- 
kos avait formé ses lois de coutumes 
krêtoises, laconiennes et aréopagi- 
tiques, si on le compare au renseigne- 
ment simple et bien plus croyable 



d'Aristote cité plus haut, prouve com- 
bien les affirmations relatives au légis- 
lateur lokrien étaient peu précises (ap. 
Strab. VI, p. 260). D'autres renseigne- 
ments le concernant aussi, auxquels 
Aristote fait allusion (Politic. II, 9, 3) , 
étaient distinctement contraires à la 
chronologie. 

Charondas, le législateur des villes 
chalkidiennes en Italie et en Sicile, au- 
tant que nous en pouvons juger au 
milieu de témoignages très-confus, 
semble appartenir à une époque plus 
récente que Zaleukos; je parlerai de 
lui ci -après. 

(3) Démosth. cent. Timokrat. p. 744; 
Polyb. XII, 10. 
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savoir, que les colons furent rejoints par ces Messêniens, 
qui, avant la première guerre messênienne, désiraient faire 
réparation aux Spartiates de l'outrage qu'avaient subi les 
jeunes filles Spartiates dans le temple d'Artemis Limnatis, 
mais qui furent accablés par leurs compatriotes et forcés de 
s'exiler. Cependant Pausanias donne une version différente 
de cette émigration de Messêniens à Rhegium , admettant 
toutefois encore le fait de cette émigration à la fin de la 
première guerre messênienne , ce qui placerait la fondation 
de la cité plus tôt que 720 avant J.-C. — Bien que Rhegium 
fût une colonie chalkidienne , cependant une portion de ses 
habitants semble avoir été indubitablement d'origine messê- 
nienne , et de ce nombre était Anaxilas , despote de la ville 
entre 500 et 470 avant J.-C, qui faisait remonter sa lignée, 
à travers deux siècles, jusqu'à un émigrant messênien nommé 
Alkidamidas (1). La célébrité et le pouvoir d' Anaxilas, pré- 
cisément au moment où l'ancienne histoire des villes grec- 
ques commençait à être exposée en prose et d'une manière 
quelque peu systématique, firent que l'élément messênien 
dans la population de Rhegium fut mis plus en relief. Mais là 
ville était essentiellement chalkidienne , rattachée par une 
parenté coloniale aux établissement^ chalkidiens de Sicile, 
Zanklê, Naxos, Katana et Leontini. Les émigrants primitifs' 
partirent de Chalkis, comme étant un dizièm« des citoyens 
consacrés à Apollon par un vœu à la suite d'une famine; et 
les ordres du dieu aussi bien que l'invitation des Zanklseens 
guidèrent leur course vers Rhegium. La ville fut florissante, 
et acquit un nombre considérable de villages dépendants 
alentour (2) , habités sans doute par des cultivateurs de la 
population indigène. Mais elle semble avoir été souvent en 
lutte avec les Lokriens limitrophes, et elle subit, conjointe- 
ment avec les Tarentins, une sérieuse défaite, qui sera ra- 
contée ci-après. 



(1) Strabon, VI, p. 257; Pausan. IV, jx^^KXTa ^ tc5v ^pTiyivûv ttoXiç, xal tte- 
23, 2. • pioixiSa; loy^e ou/vq^ç, etc. 

(2) Strabon, IV, p. 258. "layu-re 6è 
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Entre Lokres et le cap Lakinien étaient situées la colonie 
achaeenne de Kaulônia et celle de Skyllêtium, la dernière vrai- 
semblablement comprise dans le domaine de Krotôn, bien 
qu'elle prétendit avoir été fondée dans l'origine par Menes- 
theus, le chef des Athéniens au siège de Troie ; Petilia, égale- 
ment, forteresse située sur une colline au nord-K)uest du cap 
Lakinien, aussi bien que Makalla, toutes les deux comprises 
dans le territoire de Krotôn, avait été fondée, affirmait-on, par 
Philoktêtês. Le long de toute cette côte du golfe de Ta- 
rente il y avait divers établissements attribués aux héros de 
la guerre de Troie (1), — Epeios, Philoktêtês, Nestor, — 
ou bien à leurs troupes lors de leur retour. Probablement 
ceux qui occupaient ces établissements avaient été Ses bandes 
d'aventuriers grecs, petites, mélangées, non avouées (2), qui 
se donnaient l'origine la plus honorable qu'ils pouvaient 
imaginer, et qui finirent par être absorbées plus tard dans 
les établissements coloniaux plus considérables qui suivirent; 
ces derniers adoptant et s' appropriant le culte héroïque de 
Philoktêtês ou d'autres guerriers de Troie, qu'avaient com- 
mencé les premiers émigrants. 

Pendant les temps florissants de Sybaris et de Krotôn, il 
semble que ces deux grandes cités se partageaient toute la 
longueur de la côte du golfe de Tarente, depuis l'endroit 
appelé aujourd'hui Rocca Impériale jusqu'au sud du cap La- 
kinien. Entre le point où se terminait la domination de Sy- 
baris, sur le côté tarentin et la ville de Tarente elle-même, 
il y avait deux colonies grecques considérables, — Siris, 
appelée dans la suite Herakleia, et Metapontium. La fertilité 
et l'attrait du territoire de Siris, avec ses deux rivières, 
Akiris et Siris, étaient bien connus même du poëte Archi- 
loque (660 av. J.-C.) (3) ; mais nous ne savons pas la date à 



(1) Strabou , VI, p. 263 ; Arist. Strabon à des occupants rbodiens près 

Mirab. Ausc. c. 106; Athénée, XII, de Sybaris (XIV, p. 655). 

p. 523. (2) V. Manncrt, Géographie, part IX, 

Cést à ces prétendus compagnons b. 9. ch. 11, p. 234. 

rbodiens de Tlepolêmos devant Troie ^) Archiloch.Fragra. 17,éd. Schnei- 

que se rapporte Tallusion faite dans dewin. 
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laquelle elle passa des Chôniens ou Chaoniens indigènes dans 
les mains de colons grecs. Un citoyen de Siris est mentionné 
parmi les prétendants qui se disputaient la fille du Sikyo- 
ûien Kleisthenês (580-560 av. J.-C.). On nous dit que quel- 
ques fugitifs kolophoniens, émigrant po^ir échapper à la 
domination des rois lydiens, attaquèrent le lieu et s'en em- 
parèrent, en lui donnant le nom de Polieion. Les Chôniens 
de Siris s'attribuaient une origine troyenne ; ils montraient 
une image en bois d'Athênè Ilienne , qui , affirmaient-ils » 
avait été rapportée par leurs ancêtres fugitifs après la prise 
de Troie. Lorsque les Ioniens donnèrent l'assaut à la ville, 
ua grand nombre d'habitants se cramponnèrent à cette re- 
lique pour en obtenir protection ; mais ils en furent arrachés 
par les vainqueurs (1), qui les tuèrent; sacrilège qui fut la 
cause, ainsi qu'on le supposa, du peu de durée de leur éta- 
blissement. A l'époque de l'invasion de la Grèce par Xerxês^ 
on considérait le fertile territoire de Siritis comme pouvâht 
être colonisé ; car les Athéniens, quand leurs aflaires parais- 
saient désespérées, avaient ce projet d'émigration en réserve 
comme une ressource possible (2), et il y eut des déclara- 
tions inspirées de la part de quelques-uns des prophètes con- 
temporains, qui les encourageaient à cette entreprise. Enfin, 
après qu'Athèneseut fondé la ville de Thurii, dans le voisi- 
nage de Sybaris démantelée , les Thuriens essayèrent de se 
rendre maîtres du territoire de <3iritis ; mais les Tarentins 
s'y opposèrent (3). En vertu du compromis fait entre eux, la 
ville de Tarente fut reconnue comme la métropole de la 



(1) Hérodote, VI, 127 ; Strabon, VI, 
p. 263, Le nom Polieion' semble -devoir 
être lu nXeiov dans Axist. Mirab. Aus- 
éuh. 106. 

Niebubr assigne cet établissement 
kolophonien de Siris au règne de Gygês 
en Lydia; je n'en connais d'autre 
#preuve que le renseignement qui nous 
apprend que Gygês prit tûv KôXo- 
çwviwv To àffT(» (Hérodote I, lé) ; mai^r 
cela ne prouve pas qtSe les habitants 



émigvrasseut alors, car Kolopbôn fut 
dans la suite une cité très-ilorissaiite 
et très-prospère. 

Justin (XX, 2) rapporte un cas de 
massacre sacrilège commis près de la 
statue d'Atbênê à Siris, qui semble être 
totalement différent du récit relatif aux 
Kolophoniens. 

(2) Hérodote, VIII, 62, 

(3) Strabon, VI, p. 264. 
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colonie, mais une possession commune fut accordée et aux 
Tarentins et aux Thuriens. Les premiers transférèrent la 
cité, sous le nouveau nom d'Herakleia, dans un lieu situé à 
trois milles (••= 4 kilom. 800 met.) de la mer, laissant' Siris 
comme lieu qui permettait aux navires d'avoir communi- 
cation avec elle (1). 

A environ vingt-cinq milles (= 40 kilom.) à l'est de Siris 
sur la côte du golfe Tarentin était située la ville grecque de 
Metapontium, qui, selon l'affirmation de quelques-uns, de- 
vait son origine à des compagnons pyliens de Nestor, — 
selon d'autres, aux guerriers phokiens d'Epeios, à leur 
retour de Troie. Les preuves de la première assertion se 
montraient dans le culte des héros Nèlides, — les preuves 
de la seconde dans la conservation des outils, réputés iden- 
tiques, à l'aide desquels Epeio^ avait construit le cheval 
troyen (2). La ville de Metapontium fut établie sur le terri- 
toire desChôniens ou Œnotriens ; mais la première colonie 
fut, dit-on, détruite par une attaque des Samnites (3), dont 
nous ignorons l'époque. Elle avait été fondée par quelques 
colons achseens — sous la conduite de l'œkiste Daulios, 
despote de la phokienne Krissa, et appelés par les habi- 
tants de Sybaris — qui craignaient que la place ne fût occu- 
pée par lôs Tarentins voisins, colons de Sparte et ennemis 
héréditaires dans le Péloponèse de la race achaeenne. Cepen- 



(1) Strabon, VI, p. 264. 

(2) Strabon, /. c; Justin, XX, 2; 
Velleius Paterc. I, 1 ; Arist. Mirab. 
Auscult. c. 108. Ce récit relatif à la 
présence et aux outils d^JÇpeios peut 
être dû axLX colons phokiens de Kfissa. 

(3) Les mots de Strabon. rjpavioJôr) 
ô'Otto lauviTwv (VI, p. 264J ne peuvent 
guère se rattacher au récit venant im- 
médiatement après, récit qu'il donne 
d'après Autiochus, au sujet de la re- 
naissance de la ville due à de nou- 
veaux colons achaeens, appelés par les 
Achaeens de Sybaris. Car la dernière 
place fut réduite à l'impuissance en 
510 avant J.-C; des appels de la part 



des Achœens de Sybaris doivent par 
conséquent être antérieurs à cette date. 
Si l'on doit admettre Daulios, despote de 
Krissa, comme l'œkiste de Metapon- 
tium, sa fondation doit être placée dans 
la première nyitié du sixième siècle 
avant J.-C; mais il est très-difficile 
d'admettre l'extension des conquêtes 
Samnites jusqu'au gtiîe de Tarente à 
une époque aussi reculée que celle-ci. 
J'explique doirt; les mots d'Antiochus 
comme se rapportant à l'établissement 
primitif de Metapontium parles Grecs, 
et non à la renaissance de la ville après 
èa destruction j^r les Samnites. 
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daut, avant l'arrivée des nouveaux colons, il semble que les 
Tarentins s'étaient déjà approprié la place ; car l'Achaeen 
Leukippos n'obtint d'eux la permission d'aborder que par 
une promesse trompeuse, et après tout eut à soutenir, tant 
avec eux qu'avec les Œnotriens voisins, une latte violente, 
qui se termina par un partage de territoire. La fertilité du 
territoire métapontin n'était guère moins célèbre que celle 
du pays de Siritis (1). 

Plus loin, à l'est de Metapontium, encore à la distance 
de vingt-cinq milles (= 40 kilom.) environ, était située la 
grande cité de Taras ou Tarente, colonie de Sparte fondée 
après la première guerre messènienne, vraisemblablement 
vers 707 avant J.-C. L'œkiste Phalanthos, qui était, dit-on, 
un Hêraklide, fut placé à la tète d'un corps d'émigrants 
Spartiates — composé principalement de quelques citoyens 
appelés Epeunaktae et des jeunes gens appelés Partheniae 
qui avaient à cause de leur origine été notés d'infamie par 
leurs compatriotes, et étaient sur le point de se révolter. 
Ce fut à la suite de la guerre messènienne qu'eut lieu, dit-on, 
cette émigration, d'une manière analogue à celle que nous 
avons rapportée relativement aux Lokriens Epizéphjo'iens. 
Les Lacédaemoniens, avant d'entrer en Messênia pour con- 
tinuer la guerre, s'étaient engagés par un vœu à ne pas re- 
venir avant d'avoir achevé la conquête ; vœu auquel il semble 
que quelques-ans refusèrent de s'associer, se tenant com- 
plètement en dehors de l'expédition. Quand les soldats 
reviïftent après bien des années d'absence passées à la 
guerre, ils trouvèrent une nombreuse progéniture qu'avaient 
mise sm monde leurs épouses et leur4 filles, par suite de 
leurs relations avec ceux (Epeunaktse) qui étaient restés 
dans leur patrie. Les Epeunaktse pour punition furent ra- 
baissés au rang d'ilotes et réduits en servitude ; les enfant» 



(1) Strabon, l. c, Stephan. Byz. (v. pontium comme viUe achaeenne ; cf. 

MexaTtôvTiov) identifie Metapontium et Heyne,'Dpuscula, vol. II, Prolus. XII, 

Siris d'une manii^re eml)arrassante. p. 207. ^ 

Tite-Live (XXV, 15) reconnaît Meta- 
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nés ainsi, appelés PartheniaB(l), furent aussi privés de tous 
les droits de citoyen, et tenus en déshonneur. Mais ceux qui 
étaient punis étaient assez nombreux pour se rendre formi- 
dables, et ils ourdirent entre eux un complot qui devait 
éclater à la grande fête religieuse des Hyakinthia, dans le 
temple d'Apollon Amyklaeen. Phalanthos était le chef secret 
des conspirateurs, qui convinrent d'attaquer les autorités 
au moment où il mettrait son casque. Le chef, cependant, 
qui n'avait jamais eu la pensée que le projet fut exécuté, le 
trahit à l'avance, stipulant la vie de tous ceux qui y étaient 
impliqués. Au commencement de la fête, lorsque la multi- 
tude était déjà assemblée, on ordonna à un héraut de pro- 
clamer à haute voix que ce jour-là Phalanthos ne mettrait 
pas son casque — proclamation qui révéla aussitôt aux cons- 
pirateurs qu'ils étaient trahis. Quelques-uns d'entre eux 
cherchèrent leur salut dans la fuite, d'autres prirent la pos- 
ture de suppliants; mais ils furent seulement retenus en 
prison, avec l'assurance de la vie sauve, tandis que Phalan- 
thos était envoyé à l'oracle de Delphes pour le consulter au 
sujet d'une émigration. Il demanda, dit-on, s'il pouvait être 
autorisé à s'approprier la fertile plaine de Sikyôn ; mais la 
Pythie l'en dissuada expressément, et lui enjoignit de con- 
duire ses émigrants à Satyrium et à Tarente , où il serait 
, « un malheur pour les lapygiens. »» Phalanthos obéit, et 
coilduisit les conspirateurs découverts comme émigrants au 
golfe de Tarente (2), où il arriva peu d'années après la 



(1) Partheniae, t. e.^ enfants de vierges : 
la description donnée par Varron, des 
virgines illyriennes, explique cetta 
phrase : « Quas virgines ibi appellant, 
lionnunquam annorum XX, qnibns mos 
eorum non denegavit, ante naptias ut 
succumberent quibus vellent, et inco- 
mitatis ut vagari liceret, et liberos 
habere, » Varron, De Re Rustica, II, 
10, 9. 

(2) Pour cette histoire relative à la 
fondation de. Tarente, V. Strabon, VI; 
p. 278-280 (qui donne les versions et 



d'Antiochus et |?Ephore) ; Justin, III, 
4; Diodore, XV, 66 ; Excerpta Vatican. 
Jib. VII-X, éd. Maii, Fr. 12 ; Servius 
ad Virgil. jEnéide, III, 551. 

II y a plusieurs points de différence 
entre Antiochus, Epliore et Servius; 
le récit donné dans le texte suit le 
premier. 

Le renseignement d'Hesychius (v. 
llapOeveïai) semble en général un peu 
plus intelligible que celui que donne 
Strabon — Ol.xaTà tôv Meo-dTjviocxov 
iroX£{i.ov aOxoï; yévojievoi èxTôv Ôepa- 
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fondation de Sybaris et de Krotôn par les Acbseens. Selon 
Ephore, il trouva ces premiers émigrants en guerre avec les 
indigènes, les secourut dansia lutte, et reçut en retour leur 
aide pour effectuer son propre établissement. Mais ceci ne 
peut guère avoir été compatible avec le récit d'Antiochus, 
qui représentait les Achaeens de Sybaris comme conservant 
même dans leurs colonies la haine contre le nom dôrien 
qu'ils avaient contractée dans le Péloponèse (1). Antiochus 
disait que Pl^alanthos et ses colons avaient été reçus d'une 
manière amicale par les habitants indigènes et autoinsés à 
établir tranquillement leur nouvelle ville. 

Si le fait fut réellement ainsi, il prouve que les habitants 
indigènes du sol doivent avoir eu des habitudes purement 
d'intérieur, ne se servant de la mer ni pour le commerce ni pour 
la pêche : autrement, ils auraient difficilement abandonné une 
situation telle que celle de Tarente, — qui, tout, en étant 
favorable et productive même eu égard à la terre adjacente, 
était, par rapport aux avantages maritimes, incomparable 
daas l'Italie grecque (2). C'était le seul endroit du golfe qui 
possédât un port parfaitement sûr et convenable. Un spa- 
cieux bras de mer y est formé, abrité par un isthme et une 
péninsule avancée de manière à ne laisser qu'une contrée 
étroite* Ce bras de mer, connu encore comme « il mare Pic- 
cplo », bien que ses bords et la langue de terre adjacente 
paraissent avoir subi beaucoup de changements, fournit dans 
le temps actuel une quantité constante, inépuisable et variée 
de poissons, spécialement de coquillages, qui donne et de la 
nourriture et de l'occupation à une proportion considérable 
des habitants de la modeste Taranto moderne, exactement 
comme elle remplissait jadis le même but pour la population 
liomt^euse, animée et joyeuse de la puissante Tarente. La 



iraivi*v ial oi il àvexôoTOu XàOpayev- ron, Verr. IV, 60, 13 ; Servius ad Virg. 

viû||8voi «aîÔeç. Justin traduit Parihe- Gkorg. II, 197; Zumpt. ap. Orelli, 

BiaB, Spurii. ' Onomasticon Tullian. II, p. 570. 

Las héros éponymes locaux Taras et (1) Cf. Strabon, VI, p. 264 et p. 280. 

Safyma (dfi Satyrium) étaient célébré» (2| Strabon, VI, p. 2^; Polybé, 

et adorées chez les Tarentins. V. Cice- X, 1. 
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population concentrée des pêcheurs formait un élément pré- 
dominant dans le caractère de la démocratie tarentine (1). 
Tarente était précisément sur Jes frontières de la contrée 
connue dans l'origine comme Italie, dans laquelle Hérodote 
la comprend, tandis qu'Antiochus la croit en lapygie, et re- 
garde Metapontium comme la dernière ville grecque en Italie. 
Ses voisins immédiats étaient les lapygiens, qui, avec di- 
verses subdivisions de nom et de dialecte, semblent avoir 



(1) JuvénaJ, Sat. XI, 297. « Atque 
coronatum et petnlans madidumque 
Tarentum. . Cf. Platon, Leg. I, p. 637; 
et Horace, Satire II, 4, 34. Aristot. 
Polit. IV, 4, 1. Ci àXteï; èv TàpavTi xal 
BuCavTCw. « Tarentira ostrea, » Varron, 
Fragm. p. 301, éd. Bipont. 

Pour expliquer cette remarque d'A- 
ristote sur les pêcheurs de Tarente 
comme étant la classe prédominante 
dans la démocratie, je transcris un 
passage de l'ouvrage de M. Keppel 
Craven, Tour in the Southern provin- 
ces ofNaples, c. 10, p. 182 : « Swin- 
burne donne une liste de quatre-vingt- 
treize sortes différentes de coquillages 
que Ton trouve dans le golfe de Ta- 
ranto; mais plus spécialement dans 
il mare Piccolo. Dans les anciens temps, 
le murex et le pourpre étaient au pre- 
mier rang pour la valeur; à notre 
époque dégénérée, la moule et Thultre 
semblent avoir usurpé une prééminence 
aussi reconnue, mais moins élevée; 
mais il y a d'autres familles nombreu- 
ses tenues en estime proportionnée pour 
'leur saveur exquise, et aussi vivement 
recherchées pendant leurs saisons res- 
pectives. L'amour pour les coquillages 
de toute sorte, qui semble particulier 
aux indigènes de ces contrées, est tel 
qu'il paraît exagéré à tin étranger, ac- 
coutumé à n'en considérer qu'un petit 
nombre comme mangeables. Ce goût 
existe à Taranto, s'il est possible, plus 
fort encore que dans toute autre partie 
du royaume, et explique le revenu 
relativement considérable que le gou- 



vernement retire de cette branche par- 
ticulière de commerce. Il mare Piccolo 
est divisé eu plusieurs portions, louées 
& différentes sociétés, qui ainsi ont 
seules le privilège de la pêche : presque 
tous les hommes des basses classes sont 
employées par ces corporations, selon 
que chaque saison par sou retour leur 
procure de l'occupation, de sorte que la 
nature elle-même semble avoir fourni 
le commerce exclusif le plus propre aux 
habitants de Taranto. Les deux mers 
abondent en variétés de testacés, mais 
le golfe intérieur (il mare Piccolo) est 
jugé le plus favorable à leur croissance 
et à leur saveur. Le lit de sable est lit- 
téralement noirci par les moules qui le 
couvrent; les bateaux qui glissent sur 
sa surface en sont chargés ; elles font 
disparaître sous une couche épaisse les 
rochers qui bordent le rivage, et pa- 
raissent également abondantes sur le 
bord, empilées en tas. » M. Craven 
continue à expliquer davantage la 
merveilleuse abondance de cette pêche ; 
mais ce que nous avons transcrit^ tout 
en jetant du jour sur la remarque d'A- 
ristote mentionnée plus haut, .«ervira 
en même temps à faire comprendre la 
prospérité et l'abondance matérieUe de 
l'ancienne Tarente. 

Pour un exposé très-soigné de l'état 
de la' culture^ particulièrement de 
l'olive auprès de la moderne Taranto 
dégénérée, Y. les Travels of M. de i-alis 
Marschlins in the Kiugdon of Naples 
(traduits par Aufrere, London, 1795), 
sect. 5, p. 82-107, 163-178. 
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occupé la plus grande partie au sud-est de l'Italie, comprenant 
la péninsule nommée d'après eux (parfois cependant aussi 
appelée la péninsule Salentine), entre l'Adriatique et le golfe 
Tarentin, — et qui même, dit-on, occupèrent à une époque 
quelque territoire sur le sud-est de ce êolfe, dans le voisinage 
de Krotôn. Le nom lapygien semble avoir, compris les Mes- 
sapiens, les Salentins et les Kalabriens, selon quelques-uns 
même les Peukêtiens et les Dauniens, jusqu'au mont Gar- 
ganos ou Drion, en suivant l'Adriatique : Skylax mentionne 
de son temps (vers 360 av. J.-C.) cinq différentes langues 
dans le pays qu'il appelle lapygia (1). On parle des Messa- 
piens et des Salentins comme d'immigrants venus de Krête, 
parents des Krêtois Minoiens ou primitifs, et nous trouvons 
une généalogie nationale qui reconnaît lapyx, fils de Dse- 
dalos, comme immigrant arrivé de Sicile. Mais le récit fait à 
Hérodote était, que les soldats krêtois qui avaient accom- 
.pagné Minos dans son expédition entreprise pour défendre 
Daedalos à Kamikos en Sicile furent, dans leur retour vers 
leur patrie, poussés sur les côtes de l'Iapygia, et devinrent 
les fondateurs d'Hyria et d'autres villes messapiennes dans 
l'intérieur du pays (2). La ville de Bruudusium aussi, ou 
Brentesion, comme l'appelaient les Grecs (3), peu considé- 
rable du temps d'Hérodote, mais fameuse dans la suite, à 
Tépoque romaine, comme le port de mer le plus fréquenté 
pour se rendre enEpire, était messapiennë. Le langage 
indigène parlé par les Messapiens lapygiens était une variété 



(1) Skyiax ne cite pas du tout le 
nom d'Italie : il donne le nom de Leu- 
kania à toute la côte, depuis Rliegium 
jusqu'à Poseidonia sur la Méditerranée, 
et depuis le même point jusqu'à la 
limite entre Thurii et Herakleia sur le 
golfe de Tarente (c. 12, 13). A partir 
de ce point, il étend l'Iapygia jusqu'au 
mont Drion ou Garganos, de sorte qu'il 
•comprend en lapygia non-seulement 
Metapontîum, mais encore Herakleia. 

Antiochus tire la ligne entre PItalie 
et l'Iapygia à l'extrémité du territoire 

T. V. 



napolitain, comprenant Metapontium 
en Italie, et Tarente en lapygia (An- 
tiochus, Fragm. Q, éd Didot; ap. Strab. 
VI, p. 254). 

Cependant Hérodote parle non-seulè- 
ment de Metapontium, mais encore de 
Tarente, comme étant en Italie (I, 24; 
III, 136; IV, 15). 

' (2) Hérodote, VH, 170 ; Pline, H. N. 
III, 16; Athénée, XII, p. 523; Servius 
ad Virg. ^Enéide, VIII, 9. 
(3) Hérodote, IV, 99. 
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de Tosque : le poëte latin Ennius, natif de Rudiae dans la 
péninsule lapygienne, parlait grec, latin et osque, et même 
faisait dériver sa généalogie de l'ancien prince national ou 
héros Messapus (1). 

On nous dit que, pendant la vie de Phalanthos, les colons 
Tarentins gagnèrent sur les Messapiens et les Peukétiens 
des victoires qu ils célébrèrent dans la suite par des offrandes 
votives à Delphes, — et qu'ils firent même des acquisitions 
aux dépens des habitants de Brundusium (2), — assertion 
difficile à croire, -si nous songeons à la distance de cette der- 
nière ville, et à cette circonstance, qu'Hérodote même à son 
époque ne la désigne que comme un port. On dit que Pha- 
lanthos aussi, forcé de s'exiler, trouva un accueil hospitalier 
à Brundusium et y mourut. Toutefois nous n'avons pas de 
détails sur l'histoire de Tafente pendant les deux cent 
trente premières années de son existence. Nous avons lieu 
de croire qu'elle participa à la prospérité générale des Grecs 
italiens pendant ces deux siècles, bien que restant inférieure 
et à Sybaris et à Krotôn. Vers l'an 510 avant J.-C, ces deux 
dernières républiques se firent la guerre et Sybaris fut presque 
détruite ; tandis que, dans le demi-siècle suivant, les Kroto- 
niates essuyèrent la terrible défaite de Sagra de la part des 
Lokriens, et les Tarentins éprouvèrent une défaite égale- 
ment ruineuse de la part des Messapiens lapygiens. Toutefois 
les Tarentins paraissent s'être relevés de ces revers plus 
complètement que les Krotoniates; car ceux-là sont aa 
premier rang parmi les Italiotes ou Grecs Italiens, et ré- 
sistent mieux aux progrès des Lucaniens et des Bruttiens 
de l'intérieur. 

Telles étaient les principales cités des Grecs italiens de- 
puis Tarente sur la mer Supérieure jusqu'à Poseidonia sur 
la mer Inférieure ; et si nous les prenons pendant la période 
(jui précède la ruine de Sybaris (en 510 av. J.-C), nous vér- 



(1) Servius ad Vir^il. ^Enéide, VU, (2) Paasanias, X, 10, 3; X, 13, 5; 

691. Polybe distingae les lapygiens Straton, VI, p. 282; Justin, III, 4. 
des Messapiens (II, 24). 
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r^ns qu'elles ont jo^i d'un degré de prospérité surpassant 
même celle des Grecs siciliens. La domination de Sybaris, de 
Krotôn et de Lokres s'étendait en travers de la péninsule 
d'une mer à l'autre. Les régions montagneuses de l'intérieur 
de la Calabre avaient d'amicales relations avec les cités et 
les cultivateurs de la plaine et de la vallée voisines de la 
mer, — à l'avantage réciproque deS unes et des autres. Les 
petites tribus indigènes d'Œnotriens, de Sikels ou d'Italiens, 
proprement appelées ainsi, étaient hellénisées en partie, et 
amenées à la condition de cultivateurs habitant les villages 
et de bergers dépendant de Sybaris et des cités ses pareilles ; 
une partie d'entre eux demeurant à la ville, probablement 
comme esclaves domestiques des hommes riches, mais pour 
la plupart restant dans la campagne en qualité de serfs, 
d.e penestae ou de colons, mêlés à des colons grecs, et payant 
âes portionsrde leurs produits à des propriétaires grecs. 

Mais cette dépei;idance, bien qu accomplie dans le principe 
par la' force, ne fut cependant paà maintenue exclusivement 
par le même moyen. Ce fut dans une grande mesure le résul- 
tat d'une marche organisée d'existence, et d'une culture 
plus productive mise à leur portée, — de nouveaux bestins 
à la fois créés et satisfaits, — de temples, de fêtes, de na- 
vires^ de murs, de chariots, etc., qui imposaient à l'imagi- 
nation des laboureurs et des bergers grossiers. Contre la 
force seule les indigènes auraient pu trouver un abri dans 
les forêts et les ravins inexpugnables des Apennins de la 
Calabre, et dans cette vaste région montagneuse de la Sila, 
située immédiatement derrière les plaines de Sybaris, où 
même l'armée française avec ifon excellente organisation, en 
1807, trouva tant de difficultés à atteindre les villageois 
bandits (1). Ce ne fut pas par les armes seules, mais par les 



(1) V. une description des opérations bria during amilitary résidence of threo 

militaires des Français dans ces ré- years, » London, 1832, Letter XX, 

^ons presque inaccessibles, que ren- p. 201. 

ferme une excellente publication due à Tout le tableau de la Calabre com- 

un officier général français au service pris dans ce volume est aussi intéres- 

de ce pays pendant trois ans, « Cala- sant qn'instnictif ; il n'y avait jamais 
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armes et les arts combinés, — influence mêlée, semblable à 
celle qui mit Rome impériale en état de réduire la fierté des 
Germains et des Bretons farouches, •»— que les Sybarites et 
les Krotoniates acquirent et conservèrent leur ascendant sur 
les indigènes de l'intérieur. Le berger des bords du Sybaris 
ou du Krathis non-seulement trouvait une nouvelle valeur 
échangeable pour son bétail et d'autres produits, se familia- 
risant avec une meilleure manière de vivre et de se vêtir, et 
avec une culture améliorée de l'olivier et de la vigne, -r— 
mais il pouvait encore déployer sa vaillance, s'il était fort et 
brave, dans les jeux publics à la fête de Hêrê Lakinienne, 
ou même aux jeux Olympiques dans le Péloponèse (1). C'est 
ainsi que nous devons expliquer la domination étendue, la 
grande population, les richesses, et le luxe des Sybarites et 
des Krotoniates, population dont le chiffre tel qu'il est donné 
incidemment par les auteurs ne mérite pas croyance, mais 
qui, comme nous pouvons bien le croire, a été considérable. 
Les Œnotriens indigènes, bien qu'incapables de se coaliser 
pour résister à la force grecque, étaient en même temps 
moins largement séparés des Grecs, sous le rapport de la 
rac^ et du langage, que les Osques de la moyenne Italie, et 
par conséquent plus accessibles aux influences pacifiques 
grecques ; tandis que la race osque semble à la fois avoir 
montré une ardeur plus farouche en repoussant les attaques 
des Grecs, et avoir été plus intraitable quant à leurs séduc- 
tions. Les lapygiens ne furent pas modifiés par le voisinage de 
Tarente au même degré que les tribus attenant à Sybaris 
et à Krotôn le furent par leur contact avec ces cités. Le 
dialecte de Tarente (2), aussi bien que celui d'Herakleia, bien 
qu'il fût un dialecte dôrien prononcé, admettait maintes par- 



en probablement d'opérations militaires pt. 2, p, 185, 1^6, au sujet de Panalo^e 

de faites dans les montagnes de la de ces (pXuaxss de Rhintbon avec les 

Sila. mimes italiques indigènes. 

(1) V. Théocrite, Idylle, IV, 6-35, Le dialecte des autres cités de la 
qui explique le point exposé ici. Grèce italique est très-peu connu ; l'an- 

(2) Suidas, V. *Ptv6ci>v î Stephan. Byz. cienne inscription de Betilia. est dô- 
y. Tapa;-, cf. Bernhardy, Grundrissder rienne ; V. Alirens, De Dialecto Doricâ, 
Roemischen Litteratur, Abschnitt, II, sect. 49, p. 418. 
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ticuhirités locales ; et les farces du poëte tarentin Rhin- 
thôu, comme celles du Syracusain Sophrôn, semblent avoir 
mêlé l'élément hellénique avec l'élément italique, sous le 
rapport de la langue aussi bien que du caractère. 

Vers l'an 650 avant J.-C., époque de l'avènement de 
Pisistrate à Athènes, fin de ce que roi*" peut appeler pro- 
prement la première période de l'histoire grecque , Sybaris 
et Krotôn étaient au maximum de leur pouvoir, que chacune 
d'elles conserva un demi-siècle apr^s, jusqu'à la fatale dis- 
sension qui éclata entre elles. On nous dit que les Sybarites, 
dans cette lutte finale, marchèrent contre Krotôn avec une 
armée de trois cent mille hommes. Quelque fabuleux sans 
doute que soit ce nombre, nous ne pouvons douter que, 
pour une irruption de cette sorte dans un territoire adja- 
cent, le corps considérable de leurs sujets indigènes à demi 
hellénisés n'ait été réuni en une armée prodigieuse. Le peu 
de renseignements qui nous sont parvenus relativement à 
eux ne parlent guère, par malheur, que de leur luxe, de 
leur fantasque indulgence pour eux-mêmes, et de leur indo- 
lence extravagante, qualités qui ont rendu leur nom pro- 
verbial dans les temps modernes aussi bien que dans les 
temps anciens. Il circulait des anecdotes expliquant ces 
qualités , et servant à plus d'une fin dans l'antiquité. Le 
philosophe les racontait pour décréditer et dénoncer le ca- 
ractère qu'il donnait comme exemple; tandis que, dans les 
joyeuses compagnies, *< les contes sybaritiques, »» ou contes 
relatifs aux faits et dires d'anciens Sybarites, formaient 
une classe séparée et spéciale d'excellentes histoires bonnes 
à raconter simplement pour l'amusement (1) , — en vue 



(1) Aristoph. Vesp. 1260. A'ktwttixôv 'AvT?ip 2u6apÎTYiç èÇeTreo-ev è$ apjxa- 
yeXotov, 9) Su6aptTixov.Ce que veut dire xo;, etc. — *Ev Svêàpet yvvTj itots 
2IvêaptTixôv yêXoÏov est mal expliqué KaxéaÇ' iyXyov, etc. 
par le Scholiaste, mais l'est parfaite- Ces Suêàpta èTTtçôs'yjjLaTa sont aussi 
ment bien par Aristophane dans des anciens qu'Epicharme, dont l'esprit 
vers suivants de la même pièce (1427- était très-imbu de la philosophie py- 
1436), ou Philokleon raconte deux thagoricienne.V. Etymolog. Magn. Su- 
bonnes histoires relatives à * un Syba- êaptCetv. Elien s'amusait aussi des 
rite, » et à une « femme de Sybaris; » îoTopiai SuêapiTixat (V: H. XIV, 20); 
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ie quoi des romanciers ingénieux les multiplièrent indé- 
finiment. Il est probable que les philosophes pythagori- 
ciens (qui appartenaient dans l'origine à Krotôn, mais qui 
se maintinrent d'une manière permanente comme secte phi- 
losophique en Italie et en Sicile, avec une forte teinte de 
mysticisme et d'aa&étisme fastueux) en exhortant à la tem- 
pérance et en dénonçant des habitu/ies de luxe, pouvaient 
choisir de préférence des exemples de Sybaris, l'ancienne 
ennemie des Krotoniates, pour donner une pointe à leur 
morale, et que la réputation exagérée de la cité commença 
ainsi u devenir le sujet d'entretien commun d'une extrémité 
à l'autre du monde grec. Car on ne pouvait réellement con- 
naître que peu de choses avec détail au sujet de Sybaris, 
puisque son humiliation date du premier commencement de 
l'histoire contemporaine grecque. Hékatée de Milêtos Ta 
peut-être visitée au moment où elle était dans toute sa splen- 
deur ; mais Hérodote lui-même ne la connut que par des 
récits anciens ; et les principales anecdotes qui la concernent 
sont empruntées d'auteurs beaucoup plus récents que lui, 
qui se conforment au ton de pensée si commun dans l'anti- 
quité, en attribuant la ruine des Sybarites à leur corruption 
et à leur luxe insolents (1). 



cf. Hesychius, SuêaptTixoî XoYot, et 
Suidas SuêapiTixaiç. 

(1) C'est ainsi qu'Hérodote (VI, 127) 
nous apprend qu'à l'époque où Kleis- 
tlienês de Sikyôn appela de toute la 
Grèce des prétendants 80 rang conve- 
nable pour se disputer la main de sa 
fille, Smindyridês de Sybaris fut du 
nombre : « c'était l'iiommë le plus dé- 
licat et le plus voluptueux qu'on eût 
jamais connu » {inl TcXeîtruou oyj x^»^" 
Syj; £Îç àv>ip àçtxETO. — Hérod. VI, 
127), et Sybaris à cette époque (580- 
660 av. J.-C.) était à l'apogée de sa 
prospérité. 11 y avait de plus grands 
détails dans Cliamoeleon, Timée et 
antres écrivains postérieurs à Aris- 
tote. Smindyridês, disait- on, avait 



emmené avec lui pour le inariage mille 
serviteurs, pécheurs, oiseleurs et cui- . 
siniers (Athenge. VI, 271; XII, 541). 
Les détails du luxe sybaritique, que 
donne Athénée, sont surtout empruntés 
d'auteurs de cette époque postérieure à 
Aristote. — Heraklidc de Pont, Phy- 
larque, Klearque, Timée (Athena?. XII, 
519-522). Le mieux attesté de tous les 
exemples de larichcss3 sybaritique, c'est 
le magnifique vêtement orné de dessins, 
de quinze coudées de longueur, qu'Alki- 
menés le Sybarite dédia comme offrande 
votive au temple de Hêrê Lakinienne. 
Denysde Syracuse pilla ce temple, s'em- 
para du vêtement et le vendit, assure- 
t-on, aux Carthaginois, pour 120 talents; 
Polemon le Périégète semble l'avoir vu 
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Toutefois, en faisant la part de l'exagération dans tous ces 
récits, il n'y a pas lieu de douter que Sybaris, en 560 avant 
J.-C.,,ne fût une des cités les plus riches, les plus populeuses 
et les plus puissantes du nom hellénique, et qu'elle ne présen- 
tât aussi à la fois une abondance confortable dans la masse 
des citoyens, provenant de la grande facilité à se procurer de 
nouveaux lots de terre fertile, et des plaisirs excessifs aux- 
quels se livraient les riches, — à un degré faisant contraste 
avec la Hellas propre, qui, ainsi que le disait Hérodote, 
avait la Pauvreté pour sœur de lait (1). Nous avons déjà 
parlé de la fertilité extraordinaire du territoire voisin, — 
qui, comme l'alléguait Varron de son temps, où la culture 
doit avoir été fort inférieure à ce qu'elle avait été sous l'an- 
cienne Sybaris, produisait une récolte ordinaire au cen- 
tuple (2), et que vantent des voyageurs modernes môme 
dans sa culture actuelle encore plus négligée. Le Krathis, 



àCarthage (Aristot. Mirab. Ausc. 96; 
Athense. XII, 641). Le prix est-il exac- 
tement rapporté, c'est ce que nous ne 
sommes pas en état de déterminer. 

(1) Hérodote, VII, 102. T^ 'BUdÔi 

ITBVIT) |JL£V aUl XOTt «juvTpoço; èfTCl. 

(2) Varron, De Re Rustica, I, 44. 
« In Sybaritano dicunt etiam cum cen- 
tesimo redire solitum. » Le pays des 
Grecs italiques est au premier rang 
pour le pain de froment et le bœuf; 
celui de Syracuse pour le porc et le 
fromage (Hermippus, ap. Athenae. I, 
p. 27); sur l'excellent froment d'Italie, 
comp. Sopliocle, Triptolem. Frag. 529, 
éd. Dindorf. 

Théophraste insiste sur l'excellence 
de la terre voisine de Mylae, dans le ter- 
ritoire de la Sicilienne Messênê, qui 
produisait (selon lui) trente pour un 
(Hist. Plant. IX, 2, 8, p. 259, éd. 
Schneid.). Ceci nous donne une cer- 
taine mesure pour comparer et l'excel- 
lence réelle de l'ancien territoire de 
Sybaris, et le cas qu'on en faisait ; son 
produit estimé étant trois fois plus 
grand que celui de Mylœ. 



V. dans le livre de M. Keppel Cra- 
ven. Tour in the Southern Provinces of 
Naples (c. 11, 12, p. 212-218), la des- 
cription de la riche et fertile plaine du 
Krathis (au milieu de laquelle s'élevait 
l'ancienne Sybaris) , d'une étendue 
d'environ seize milles (=25kilora. 1/2), 
de Cassano à Corigliano, et d'environ 
douze milles («=19 kilom. 300 met.) de 
la première ville à la mer. Cf. aussi le 
tableau de la même contrée dans l'ou- 
vrage d'un officier français cité dans 
une note précédente, « Calabria du- 
ring a military résidence of three years . ■ 
London, 1832, Letter XXII, p. 219- 
226. 

Hekatée (c. 39, éd. Elausen) appelle 
Cosa, — Koffda, tioX'.ç OivwTpûv èv 
(lEffoyaia, On considère Cosa, vraisem- 
blement sur de bonnes raisons, comme 
identique à la moderne Cassano (Cœsar, 
Bell. Civ. III, 22); en admettant que 
ceci soit exact, il doit y avoir eu une 
cité œnotrienne dépendante à huit 
milles ( = 12 kilom. 800 met.) de l'an- 
cienne cité de Sybaris. 
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— la rivière encore la plus considérable de cette région, — 
à une époque où il y avait une population industrieuse pour 
régler la marche de ses eaux, mettait les champs étendus de 
Sybaris en état de fournir une nourriture abondante à une 
population peut-être plus considérable que celle que toute 
autre cité grecque pouvait mettre en parallèle. Mais bien 
que la nature fut ainsi libérale, le travail, une bonne admi- 
nistration et un gouvernement bien ordonnés étaient néces- 
saires pour tirer parti de cette libéralité : là où ces condi- 
tions ne sont pas remplies, l'expérience plus récente à Tégard 
du même territoire prouve que ces qualités inépuisables peu- 
vent exister en vain. Ce luxe, que des moralistes grecs 
dénonçaient dans les principaux Sybarites entre 560 et 510 
avant J.-C, était le résultat d'acquisitions poussées avec 
vigueur et activité, et conservées par une force centrale 
régulière, pendant un siècle et demi que la colonie avait 
existé. Bien que les colons trœzéniens qui formaient une 
portion des émigrants primitifs eussent été chassés quand 
les Achseens devinrent plus nombreux , cependant on nous 
dit qu'en général Sybaris admettait libéralement de nouveaux 
immigrants au droit de cité (1), et que ce fut là une des 
causes de son remarquable progrès. Parmi ces nouveaux 
venus nous pouvons supposer qu'un grand nombre arrivait 
pour former des colonies sur la mer Méditerranée, et quel- 
ques-uns pour s'établir tant parmi ses quatre nations dépen- 
dantes de l'intérieur que dans ses vingt-cinq villes sujettes. 
Cinq mille cavaliers, nous dit-on, dans un brillant attirail, 
formaient le cortège dans certaines fêtes sybaritiques, — 
nombre qui est d'autant mieux apprécié par la comparaison 
avec ce fait, que les écuyers ou cavaliers d'Athènes dans ses 
meilleurs jours ne dépassaient pas douze cents. Si nous 
devons ajouter foi à un récit qui prétend venir d'Aristote, 
on enseignait aux chevaux sybaritiques à se mouvoir au son 
de la flûte ; et les vêtements de ces riches citoyens étaient 
faits de la laine la plus fine de Miletôs en lônia (2), — la laine 



(1) Diodore, XII, 9. (2) Athénée, XII, p. 519. 
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tarentine n'ayant point acquis alors le renom distingué 
qu elle possédait cinq siècles-plus tard, vers la fin de la répu- 
blique romaine. Après la grande abondance des produits du 
pays, blé, vin, huile, lin, bétail, poisson, bois de construc- 
tion, etc., — le fait le plus important que nous apprenions 
relativement à Sybaris, c'est le grand trafic qu'elle faisait 
avec Milètos : ces deux cités étaient unies ensemble par des 
liens d'intimité et d'affection plus étroits que deux cités 
helléniques quelconques que connaisse Hérodote (1). Le lien 
qui unissait Tarente et Knidos était aussi d'un caractère 
très-intime (2), de sorte que les grandes relations, person- 
nelles aussi bien que commerciales, qui existaient entre les 
Grecs asiatiques et les Grecs italiques, paraissent comme un 
fait marquant dans l'histoire du sixième siècle avant l'ère 
chrétienne. 

Sous ce rapport , aussi bien que sous plusieurs autres , le 
monde hellénique présente, en 560 avant J.-C, un aspect 
bien différent de celui qu'il prit un siècle plus tard, et sous 
lequel il est le mieux connu des lecteurs modernes. Dans la 
première période, les Grecs ioniens et italiques sont les 
grands ornements du nom hellénique , faisant un commerce 
mutuel plus lucratif que les uns ou les autres d'entre eux 
n'en entretenaient avec la Grèce propre : ils reconnaissaient 
tous deux cette dernière comme leur mère patrie , tout en 
n'admettant rien qui ressemblât à un empire établi. La puis- 
sance militaire de Sparte est en effet, à cette époque, grande 
et prépondérante dans le Péloponèse ; mais elle n'a pas de 
marine , elle ne fait précisément qu'essayer sa force , non 
sans résistance, dans des interventions d'outre-mer. Après 
un siècle écoulé, ces circonstances changent considérable- 
ment. L'indépendance des Grecs asiatiques est détruite, et 
le pouvoir des Grecs italiques a grandement décliné ; tandis 



(1) Hérodote, VI, 21. Relativement ïja. poix des forêts de pins dans la 

à la grande abondance de bois pour la Sila était également abondante et cé- 

construction de» vaisseaux que produi- lèbre (Strabon, VI, p. 261). 

sait le territoire des Italiotcs (Grecs (2) Hérodote, III, 138. 
itaUques), V.Thucyd. VI, 90; VII, 25. 
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que Sparte et Athènes non-seulement deviennent les États 
helléniques saillants et dominants, mais encore se consti- 
tuent centres d'action> pour les cités moindres, à un degré 
inconnu jusque-là. 

Ce fut pendant qu'ils étaient au maximum de leur prospé- 
rité, vraisemblablement au sixième siècle avant J.-C, que 
les Grecs italiques ou acquirent pour leur territoire , ou lui 
donnèrent l'appellation de Magna Graecia (Grande Grèce), 
qu'il méritait bien à cette époque ; car non-seulement Sybaris 
et Krotôn étaient alors les plus grandes cités grecques si- 
tuées près l'une de l'autre, mais on peut considérer toute la 
péninsule de la Calabre comme attachée aux cités grecques 
placées sur la côte. Les Œnotriens et les Sikels indigènes 
occupant l'intérieur étaient devenus hellénisés , ou à demi 
hellénisés, grâce à un mélange de Grecs parmi eux, — sujets 
communs de ces grandes cités. Toute l'étendue de la pénin- 
sule de la Calabre, en deçà d'une ligne droite imaginaire 
menée de Sybaris à Poseidonia, pouvait bien être considérée 
comme territoire hellénique. Sybaris entretenait un grand 
trafic avec les villes étrusques dans la Méditerranée ; de 
sorte que la communication entre la Grèce et Rome, à 
travers l'isthme de la Calabre (1), a bien pu être plus facile 
à l'époque des rois romains (dont l'expulsion fut presque 
contemporaine de la ruine de Sybaris), qu elle ne le devint 
plus tard pendant les deux premiers siècles de la république 
romaine. Mais toutes ces relations subirent un changement 
complet après la destruction de la puissance de Sybaris en 
510 avant J.-C. et la marche graduelle de la population 
osque de l'Italie moyenne vers le sud. Cumse fut écrasée par 
les Samnites , Poseidonia. par les Lucaniens , qui devinrent 
maîtres non-seulement de ces cités maritimes, mais encore 
de tout le territoire de l'intérieur (aujourd'hui appelé la Ba- 
silicate, avec une partie de la Calabre citérieure), dans toute 
la largeur du pays, depuis Poseidonia jusqu'au voisinage du 
golfe de Tarente; tandis que les Bruttiens, — mélange de 



(1) Atliénce, XII, p. 519. 
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Lucaniens avancés avec la population gréco-œnotrienne , 
jadis sujette de Sybaris, parlant et le grec et Tosque (1), 
s'emparèrent des montagnes de l'intérieur» dans la Calabre 
ultérieure, depuis Cosentia presque jusqu'au détroit de Si- 
cile. Ce fut ainsi que la ruine de Sybaris, combinée avec le 
développement des Lucaniens et des Bruttiens, priva les 
Grecs italiques de ce territoire. intérieur, dont ils avaient 
joui pendant le sixième siècle avant J.-C, et les réduisit au 
voisiiMige 4$ la côte. Pour comprendre la puissance et la 
prospérité extraordinaires de Sybaris et de Krotôn au 
sixième siècle avant J.-C, où tout ce territoire de l'inté- 
rieur était sous leur dépendance, et avant l'élévation des 
Lucaniens et des Bruttiens, et où le nom de Magna Graecia 
fut donné pour la première fois, — il est nécessaire de jeter 
un regard par comparaison sur ces dernières périodes, plus 
particulièrement depuis que le même nom continua encore 
à être appliqué par les Romains à la Grèce italique , après 
que le resserrement du territoire l'avait rendu moins ap- 
proprié. 

Quant à Krotôn, à cette période reculée de sa puissance 
et de sa prospérité , nous en savons même moins qu'au sujet 
de Sybaris. Elle était distinguée tant par le nombre de ses 
concitoyens qui recevaient des prix aux jeux Olympiques 
que pour la supériorité de ses chirurgiens ou médecins. Et 
ce qui peut paraître plus surprenant, si nous considérons 
l'extrême insalubrité actuelle du lieu sur lequel elle, s'éle- 
vait , c'est que dans l'antiquité il jouissait d'une salubrité 
proverbiale (2), ce qui n'était pas autant le cas pour Sybaris 
plus fertile. Relativement à toutes ces citél des Grecs ita- 
liques, on peut appliquer la même remarque qui a été^faite 
auparavant par rapport aux Grecs de Sicile, — à savoir, que 
le mélaçge de la population indigène affecta sensiblement et 
leur caractère et leurs habitudes. Nous n'avons pas de ren- 
seignements sur leur gouvernement pendant cette antique 
période de prospérité , si ce n'est que nous trouvons men- 



(1) Festus , V. Bilingues Brutates. (2) Strabbn, YI, p. 262. 
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tionné à Krotôn (comme à Lokres Epizéphyrienne) un sénat 
de mille membres, n'excluant pas cependant à l'occasion 
rekklesia,.ou assemblée générale (1). Probablement l'accrois- 
sement constant de leur dominatton à l'intérieur et la faci- 
lité de fournir de la nourriture à une population nouyelle 
contribuèrent beaucoup à faire fonctionner d'une manière 
satisfaisante leur système politique , quel qu'il ait pu être. 
Nous raconterons dans un chapitre suivant la tentative faite 
par Pythagoras et par ses disciples pour se coiistitiier en 
faction dominante aussi bien qu'en secte philosophique. Les 
actes se rattachant à cette tentative prouveront qu'il y avait 
une analogie et une sympathie considérables entre les di- 
verses cités de la Grèce italienne , de manière à les rendre 
sujettes à l'action des mêmes causes. Mais bien que les fêtes 
de Hêrê Lakinienne , administrées par les Krotonîates , for- 
massent depuis une époque reculée un point commun de 
réunion religieuse pour tous (2), — cependant les tentatives 
faites pour instituer des assemblées périodiques de députés, 
dans le dessein exprès d'entretenir une harmonie politique, 
ne commencèrent qu'après la destruction de Sybaris, et elles 
ne réussirent jamais non plus que partiellement. 

Il nous reste encore à mentionner une autre cité, la colo- 
nie la plus éloignée fondée par des Grecs dans les régions 
occidentares; et nous ne pouvons faire plus que de la men- 
tionner, puisque nous n'avons pas de faits pour établir son 
histoire. Massalia, la moderne Marseille, fut fondée par les 
Phokseens ioniens dans la quarante-cinquième Olympiade, 
vers l'an 597 avant J.-C. (3), à Tépoque où Sybaris et Krotôn 
étaient sur le point de parvenir au maximum de leur puis- 



(1) Jamblique, Vit. Pythagor., c. 9, par les Pliokasens environ soixante ans 
p. 33 ; c. 35, p. 210. plus tard, lorsque l'Iônia fut conquise 

(2) Athénée, XII, 541. par Harpagos (V. Bruckner, Historia 

(3) Cette date repose sur Tiraée (que Eeip. Massiliensium, sect. 2, p. 9), et 
cite Skymnus de Chios, 210), et sur Raoul Rochette, Histoire des colonies 
Solin; il ne semble pas qu'il y ait lieu grecques, vol. III, p. 405-413, qui ce- 
d'en douter, bien que Thucydide (1-13) pendant place l'arrivée des Phokseens 
et Isokrate (Archidamus, p. 316) pa- dans ces régions et à Tartêssos beaii- 
raissent croire que Massalia fut fondée coup trop tôt. 
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sance, — où la péninsule de la Calabre était tout hellé- 
nique, et où Cumse aussi n'avait pas encore été visitée par 
ce3 calamités qui amenèrent sa décadence. Tant d'hellé- 
nisme au sud de l'Italie facilita sans doute les progrès à 
l'occident des aventureux marins phokseens. Il paraîtrait 
que Massalia fut fondée par une fusion à l'amiable des colons 
phokseens avec les Gaulois indigènes, si nous pouvons en 
juger par la légende romanesque des Protiadse , famille ou 
gens massaliote existant du temps d'Aristote. Euxenos, mar- 
chand phokaeen, avait noué des relations amicales avec Na- 
nus, chef indigène au sud de la Gaule , et il fut invité à la 
fête dans laquelle ce dernier était sur le point de célébrer le 
mariage de sa fille Petta. Suivant la coutume du pays , la 
jeune fille devait se choisir un mari parmi les hôtes en lui 
présentant une coupe : par hasard ou par préféren<^e, Petta 
la présenta à Euxenos, et devint son épouse. Prôtis de 
Massalia, le fruit de cette union, fut le premier père et Tépo- 
nyme des Protiadse. Selon un autre récit relatif à l'origine 
de la même gens, Protis était lui-même le chef phokaeen 
qui épousa Gyptis, fille de Nannus, roi des Gaulois ségobri- 
giens (1). 

Nous savons peu d-e chose de l'histoire de Marseille, et il* 
ne parait pas qu'elle ait été rattachée au mouvement général 
du monde grec. Voici ce que nous apprenons en général au 
sujet des Massaliotes. Ils administraient leurs affaires avec 
prudence aussi bien qu'avec unanimité , et montraient dans 
leurs habitudes privées une modestie exemplaire ; bien qu'ils 
entretinssent leur alliance avec les peuples de l'intérieur, 
ils veillaient scrupuleusement à mettre leur cité en garde 
contre une surprise, ne permettant pas à des étrangers armés 
d'entrer; ils introduisirent la culture des vignes et des oli- 
viers, et étendirent graduellement l'alphabet, le langage et 
la civilisation des Grecs parmi les Gaulois du voisinage ; non- 
seulement ils possédèrent et fortifièrent maintes positions 



(1) Aristote, MaffffaXiwxwv ito>iTeCa, 43, 3. Plutarque (Solôn, *c. 2) semble 
ap. Athenaeum, XIII, p. 576 ; Justin, suivre le même récit que Justin. 
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le long de la côte du golfe de Lyon, mais encore ils fondèrent 
cinq colonies le long de la côte orientale de l'Espagne ; leur 
gouvernement était oligarchique , il consistait en un sénat 
perpétuel de six cents personnes , admettant cependant par 
occasion de nouveaux membres du dehors, et un conseil res- 
treint de quinze membres ; Apollon de Delphes et Artemis 
d'Ephesos étaient leurs principales divinités, établies comme 
protectrices de leurs postes avancés , et transmises à leurs 
colonies (1). Bien qu'il soit ordinaire de représenter une 
marche réfléchie et une suprématie constante du petit 
nombre qui gouverne, avec une obéissance résignée de la 
part de la foule , comme étant le trait caractéristique des 
États dôriens, et l'instabilité non moins que le trouble comme 
étant la tendance dominante dans les Etats ioniens, — ce- 
pendant il n'y a pas de communauté grecque à laquelle les 
premiers attributs soient plus formellement assignés qu'à 
l'ionique Massalia. Le commerce des Massaliotes semble avoir 
été étendu, et leur marine de guerre assez puissante pour la 
défendre contre les agressions de Carthage, — leur principale 
ennemie aansla Méditerranée occidentale. 



, (1) StrHbon, IV, p. 179-182 ; Justin, 
43, 4-5 ; Cicéron, Pro Flacco, 26. U 
paraît plutôt, d'après Aristote (Polit. V, 
5, 2 ; VI, 4-5), que le sénat était dans 
l'origine un corps complètement fermé, 
ce qai occasionna du mécontentement 
de la part des hommes riches qui n'y 



étaient pas compris; on Tapaisa en y 
admettant, à Toccasion, des hommes 
choisis parmi ces derniers. 

Quelques auteurs semblent avoir ac- 
cusé les Massaliotes d'habitudes volup- 
tueuses et efféminées (V. Athénée, XÙ, 
p. 523). 
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COLONIES GRECQUES EN ÉPIRB ET DANS LE VOISITTAOET. 



Korkyra. — Ancienne fondation de Korkyra par Corinthe. — Relations de Kor- 

. kyra avec Corinthe. — Relations ayec l'Epire. — Ambrakla fondée par 

Corinthe, — Colonies fondées en commun par CorinUie et Korkyra. — Leukas 

et Anaktorion.» -^ ApoUonia et Epidamnos. — Relations entre ces colonies. — 

commerce. 

Sur le côté oriental de la mer Ionienne étaient situées les 
colonies grecques de Korkyra, de Leukas, d'Anaktorion, 
d'Ambrakia, d'ApoUonia et d'Epidamnos. 

De ce nombre, de beaucoup la. plus distinguée pour la 
situation, la richesse et la puissance, était Korkyra, — au- 
jourd'hui connue sous le nom de Corfou, le même nom ap- 
partenant, comme dans l'antiquité, et à la ville et à Tîle, 
qui est séparée de» la côte de TEpire par un détroit variant 
de deux à sept milles (de 3 kil. 200 m. à 11 kil. 260 m.) de 
large. Korkyra fut fondée par les Corinthiens, à la même 
époque (à ce que Ton nous dit) que Syracuse. Chersikratês, 
un Bacchiade, accompagna, dit-on, Archias dans son voyage 
de Corinthe- à Syracuse, et fut laissé avec une troupe d'émi- 
grants dans l'île de Korkyra, où il fonda un établissement (1). 
Quels habitants y trouva-t-il, ou comment furent-ils traités, 
c'est ce que nous ne pouvons établir clairement. L'ile était 
en général- considérée dans l'antiquité comme la résidence 



(1) Strabon, IV, p. 269; cf. Timée, Fragm. 49, éd. Goeller ; Fragm. 53, 
éd. IWdot. 
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des Phseakiens homériques, et c'est à. ce fait que Thucydide 
attribue en partie la supériorité de la marine korkyrseenne (1). 
Selon un autre récit, quelques Erétriens d'Eubœa s'y 
étaient établis, et furent forcés de se retirer. Un troisième 
renseignement représente les Liburniens (2) comme les pre- 
miers habitants, — et ceci est peut-être Ip plus probable; 
puisque les Liburniens étaient une race entreprenante, mari- 
time, adonnée à la piraterie, qui continua longtemps à occu- 
per les îles situées plus au nord dans l'Adriatique, le long de 
la côte cte l'IUyrie et de la Dalmatie. Cette activité mari- 
time et ce nombre de vaisseaux de guerre et de navires de 
commerce que nous trouvons à une date reculée chez les 
Korkyrseens, et qui les distinguent des Grecs d'Italie et de 
Sicile, peuvent être attribués d'une manière plausible à leur 
fusion partielle avec des Liburniens préexistants; car les 
indigènes antéhelléniques de la Grande Grèce et de la Sicile 
(comme nous l'avons déjà signalé) étaient aussi peu habitués 
à la mer que les Liburpiens y étaient habiles. 

A l'époque où les Corinthiens étaient sur le point de co- 
loniser la Sicile, il était naturel qu'ils désirassent aussi éta- 
blir une colonie à Korkyra, qui était un poste d'une grande 
importance pour faciliter le voyage du Péloponèse en Italie, 
et qui de plus était commode pour un trafic avec l'Epire, 
à cette période complètement non hellénique . Le choix 
qu'ils firent d'un emplacement fut pleinejnent justifié par la 
prospérité et la puissance de la colonie, qui cependant, bien 
que parfois elle agît de concert avec la mère patrie, était 
plus souvent séparée d'elle et lui était hostile, et continua de 
l'être pendant la plus grande partie des trois siècles de 700 
à 400 ans avant J.-C. (3). Peut-être aussi Molykreia et Chal- 
kis (4), sur la côte sud-ouest de l'^tolia, non loin de l'entrée 
du golfe Corinthien, furent-elles fondées par Corinthe à une 
date presque aussi reculée que Korkyra. 



(1) Thucydide, 1, 25. Conon, Narrât. 3, ap. Photium Cod. 86. 

(2) Strabon, l. c; Plutarque, Qusest. (3) Hérodote, III, 49. 

Graec. c. 11 ; une fable différente dans {4) Thucydide, 1,108 ; III, 102. 
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Ce fut à Corinthe que furent introduites les plus anciennes 
améliorations dansTart^de construire des navires en Grèce, 
et la première construction de la trirème ou vaisseau de 
guerre à trois rangs de rames. Ce fut probablement de 
Corinthe que ce perfectionnement passa à Korkyra, comme 
il le fit à Samos. A une époque reculée, la marine korky- 
rseenne était en état de lutter avec la marine corinthienne ; 
et la plus ancienne bataille navale connue de Thucydide (1) 
est une bataille livrée entre ces deux États, en 664 avant 
J.-C. Autant que nous pouvons le reconnaître, il parait que 
Korkyra conserva son indépendance non-seulement pendant 
le gouvernement des Bacchiades à Corinthe, mais aussi 
pendant tout le règne du despote Kypselos, et une partie du 
règne de son fils Périandre. Mais, vers la fin de ce dernier 
règne, nous trouvons Korkyra sujette de Corinthe. Nous 
avons déjà raponté dans un chapitre précédent le traitement 
barbare infligé par Périandre à trois cents jeunes gens kor- 
kyraeens, comme vengeance de la mort de son fils (2). Après 
la mort de Périandre, l'île semble avoir reconquis son indé- 
pendance ; mais nous restons sans aucun détail relativement 
à elle depuis environ 585 avant J.-C. jusqu'à la période qui 
précède de peu l'invasion de la Grèce par Xerxês, — près 
d'un siècle. A cette dernière époque les Korkyrseens possé- 
daient dès forces navales qui ne le cédaient guère à celles 
d'aucun État en Grèce. L'expulsion des Kypselides de Co- 
rinthe, et le rétablissement de l'ancienne oligarchie ou de 
quelque chose de tel, ne semblent pas avoir réconcilié les 
Korkyraeens avec leur mère patrie. Car ce fut immédiate- 
ment avant la guerre du Péloponèse que les Corinthiens 
firent entendre les plaintes les plus amer es contre eux (3), 
disant qu'ils ne faisaient aucun cas de ces obligations que, 
dans la pensée générale, une colonie était tenue de remplir. 
Aucune place d'honneur n'était réservée dans les fêtes pu- 
bliques de Korkyra pour les visiteurs corinthiens; ce n'était 



(1) Thucydide, 1, 13. (3) Thucyd. T, 25-37. 

(2) Hérodote, III, 49-51; V. t. IV, ch. 2. 

T. V. 
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pas non plus l'usage d'offrir à ces derniers de goûter les prfe^ 
miers aux victimes sacrifiées, — devoirs qui sans doute 
étaient respectueusement remplis à Ambrakia et à Leukas. 
Néanmoins les Korkyraeens avaient, conjointement avec les 
Corinthiens, pris parti en faveur de Syracuse, quand cette 
ville fut dans un danger imminent d'être conquise et asservie 
par Hippokratês (1), despote de Gela (vers 492 av. J.-C), — 
incident qui montre qu'ils n'étaient pas dépourvus de sym- 
pathie généreuse 'pour les cités soeurs, et qui nous amène à 
croire que leur éloignpment de Corinthe était autant la 
faute de la mère patrie que la leur. 

Les motifs de la" querelle furent probablement des ja- 
lousies de commerce, — spécialement pour le commerce 
avec les tribus épirotiques et illyriennes, où les deux. 
États étaient rivaux à un haut degré. Tranquilles chez eux 
et assidus à la culture de leur île fertile, les Korkyrseens^ 
pouvaient fournir du vin et de l'huile aux Epirotes. de 
la terre ferme, en échange du -bétail, des moutons, des- 
peaux et de la laine fournis par ces derniers, — plus faci- 
lement et à meilleur compte que le marchand corinthien. 
Et en vue de ce commerce, ils s'étaient, emparés d'une 
Persea ou bande de la terre ferme >située immédiatement 
de Tautre côté du détroit qui les en séparait, et ils y for- 
tifièrent divers postes pour protéger leur propriété (2). 
Les Corinthiens étaient personnellement plus populaires 
chez les Epirotes que les Korkyrseens (3) ;- mais ce ne fut 
que longtemps après la fondation de Korkyra qu'ils éta- 
blirent leur première colonie sur la terre ferme, — Am- 
brakia, sur le côté septentrional du golfe de ce nom, près 
de l'embouchure du fleuve Arachthos. Ce fut pendant le 
règne de Kypselos, et sous la conduite de son fils Gorgos,- 
que fut établie cette colonie, qui plus tard devint populeuse 
et considérable. Nous ne savons rien relativement à soni 



(1) Hérodote,- VIT, 155. tions, I, 45-54 : 9\ êç twv èxeivwv ti. 

(2) Thucyd. III, 85. Il est probable- /wpiwv. 

ment aussi fait allusion à ces fortifica- (3) Thucyd. I, 47. 
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développement, et nous entendons seulement parler d'un 
despote nommé Périandre comme y régnant, probablement 
parent du despote du même nom à Corinthe (1). Périandre 
d'Ambrakia fut renversé par une conspiration privée, pro- 
voquée par sa propre brutalité et chaudement secondée par 
les citoyens, qui vécurent constamment dans la suite sous 
un gouvernement populaire. 

Nonobstant les dissensions longtemps prolongées entre 
Korkyra et Corinthe, il paraît qu'elles formèrent toutes deux 
de concert quatre établissements considérables sur cette 
même ligne de côte , — Leukas et Anaktorion, au sud de 
rentrée du,golfe d'Ambrakia, — et Apollonia et Epidamnos, 
toutes deux dans le territoire des Illyriens, à quelque dis- 
tance au nord du promontoire Akrokéraunien. Dans réta- 
blissement des deux dernières colonies, les Korkyraeens 
senîblent avoir eu la pari principale ; — dans celui des deux 
autres, ils ne furent qu'auxiliaires. Il ne convenait probable- 
ment pas à leur politique de favoriser l'établissement de 
quelque nouvelle colonie sur la côte intermédiaire vis-à-vis- 
de leur propre île, entre le promontoire et le golfe men- 
tionnés plus haut. Leukas, Anaktorion et Ambrakia sont 
toutes rapportées à l'influence de Kypselos le Corinthien. 
La tranquillité qui, selon Aristote, distingua son règne, peut 
être en partie attribuée aux nouvelles demeures fournies 
ainsi aux citoyens corinthiens pauvres ou mécontents (2). 
Leukas était située près de la moderne Sainte-Maure : l'île 
actuelle était une péninsule dans l'origine, et continua à 
l'être jusqu'à l'époque de Thucydide; mais, dans le demi- 
siècle suivant, les Leukadiens coupèrent l'isthme d'un bout 
à l'autre, et élevèrent en travers du détroit resserré un pont 
les rattachant à la terre ferme. C'était jadis un établissement 
akarnanien, nommé Epileukadii, dont les habitants, déchirés 
par des discordes civiles, invitèrent millç colons corinthiens 
à se joindre à eux. Les nouveaux venus, choisissant un bon 



(1) Strabon, VIT, p. 325 ; X, p. 452 ; Hist. des colon, grecq., toI. III, p. 294. 
Skymn. Chi. 453 ; Raoul Rochette, (2) Aristot. Polit. V, 3, 5 ; V, 8, 9. 
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moment pour l'attaque, tuèrent ou chassèrent ceux qui les 
avaient appelés, se rendirent maîtres de la colonie et de ses 
terres, et transformèrent ainsi un village akarnanien en une 
ville grecque (1). La cité d'Anaktorion était située à une pe- 
tite distance en deçà de l'entrée du golfe Ambrakien, fondée, 
comme Leukas, sur le sol akarnanien et avec un mélange 
d'habitants akarnaniens, par des colons venus sous les aus- 
pices de Kypselos ou de Périandre. Des colons korkyraeens 
eurent part à ces deux établissements (2); dans tous les deux 
aussi, les sentiments religieux ordinaires se rattachant' à 
•une émigration grecque se manifestèrent par le voisinage 
d'un temple vénéré d'Apollon qui dominait la mer, — d'A- 
pollon Aktios près d'Anaktorion, et d'Apollon Leukatas 
près de Leukas (3). 

Entre ces trois colonies, — Ambrakia, Anaktorioii et 
Leukas, — et la population akarnanienne de l'intérieur, il 
existait des sentiments constants d'hostilité ; naissant peut- 
être de la violence qui avait signalé la première fondation 
de Leukas. Les Corinthiens, bien que populaires chez les 



(1) Sur Leukas, V. Strabon, X, p. 
452; Skylax, p. 34; Steph. Byz. v. 
'ETTiXeuxàSioi. 

Strabon semble attribuer la coupure 
faite à l'isthme aux colons primitifs. 
Mais Thucydide parle de cet isthme 
de la manière la plus claire (III, 81), et 
des vaisseaux de guerre corinthiens 
qui étaient transportés à travers. Le 
Dioryktos, ou canal factice qui fut fait 
ensuite, fut toujours peu profond, assez 
seulement pour des bateaux, de sorte 
que des vaisseaux de guerre avaient 
encore à être traînés à bras ou par ma- 
chine d'un bout à l'autre. (Polybe, V, 
5). Plutarque (De Sera Num. Vind. p. 
552) et Pline (H. N. IV, 1), considèrent 
tous deux Leukadia comme étant re- 
devenue une péninsule, par suite de 
l'accumulation du sable. Cf. Tite-Live, 
XXXm, 17, 

Mannert (Geograph. der Gr. und 
Eoem. Part. VIII, b. 1, p. 72} admet 
l'assertion do Strabon, et pense que le 



Dioryktos avait déjà été creusé avant 
le temps de Thucydide. Mais il semble 
plus raisonnable de supposer que Stra- 
bon fut mal renseigné au sujet delà 
date, et que l'isthme fut coupé à quelque 
moment entre l'époque de Thucydide et 
celle de Skylax. 

Boeckh (ad Corp. Inscript. Gr. t. I, 
p. 58) et W. C. Muller (De Corcyraeor. 
Republ. Goetting. 1,835, p. 18) sont de 
l'opinion de Mannert. 

(2) Skymnus de Chios, 458 ; Thucyd. 
I, 55 ; Plutarque, Themistoklês, c. 24. 

(3) Thucyd. I, 46; Strabon, X, p. 
452. Antérieurement à 220 avant J.-C, 
le temple d'Apollon Aktios, qui, à l'é- 
poque de Thucydide, appartenait à Anat- 
ktorion, avait fini par appartenir aux 
Akarnaniens ; il semble aussi que la 
ville elle-même avait été absorbée dans 
la ligue akarnanienne, car Polybe ne 
la mentionne pas séparément (Polybe 
IV, 63). 
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Epirotes, ne s'étaient pas occupés de se concilier les Akar- 
naniens ou n'y avaient pas réussi. Il semble plutôt, en effet, 
que les Akarnaniens étaient opposés à la présence ou au 
voisinage d'un puissant port de mer; car, malgré leur haine 
pour les Ambrakiotes, ils craignaient plus de voir Ambra- 
kia dans les mains des Athéniens que dans celles de ses pro- 
pres citoyens indigènes (1). 

Les deux colonies au nord du promontoire Akrokéraunien 
et sur le pays de la côte habité par des tribus illyriennes, — 
ApoUonia e^ Epidamnos, — furent établies surtout par les 
Korkyrseens, cependant avec quelque aide fournie par Corin- 
the aussi bien que par d'autres cités dôriennes, et avec une 
portion de leurs colons. Nous devons faire remarquer parti- 
culièrement que l'œkiste était un «Corinthien et un Hêra- 
klide, Phalios, fils d'Eratokleidês; car, suivant Tusage habi- 
tuel en Grèce, toutes les fois qu'une cité, étant elle-même 
une colonie, fondait une sous-colonie, l'œkiste de la dernière 
était empruntée à la mère patrie de la première (2). De là 
les Corinthiens acquirent un droit partiel de contrôle et 
d'intervention dans les affaires d'Epidamnos, qui, ainsi que 
nous le verrons ci-aprè^ amènera d'importantes consé- 
quences pratiques. Epidamnos (mieux connue par le nom de 
Dyrrachium qu'elle ewt plus tard) était située sur un isthme, 
sur le territoire de la tribu illyrienne appelée Taulantii, ou 
dans son voisinage, et fut fondée, dit-on, vers 627 avant J.-C. 
ApoUonia, dont le dieu Apollon lui-même semble avoir été 
reconjï^u comme œkiste (3), fut établie dans des circonstances 
semblables, j)endant le règne de Périandre de Corinthe, dans 
une plaine maritime à la fois étendue et fertile, près du 
fleuve Aôos, à deux jours de marche au sud d'Epidamnos. 

L'une et l'autre de ces deux cités semblent avoir fleuri 



(1) Thucyd. III^ 94, 95, 115. Ion l'avait fondée personnellement et 

(2) Thùcyd. I, 24-26. directement lui-même, et non au moyen 

(3) Le rhéteur Aristide fait un com- d'aucun œkiste humain, comme c'était 
pliment semblable à Kyzikos, dans son le cas pour d'autres colonies (Aristeidês, 
discours sous forme de panégyrique en Aoyo; Tcepl KvÇixou, Or. XVI, p. 414 j 
l'honneur de cette cité,— le dieu Apol- vol. I, p. 384, Dindorf). ' - : 
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et reçu à la fois un. accroissement d'habitants venus de la 
Triphylia dans le Péloponèse, lorsque ce pays fut soumis 
par les Elei«ns. Relativement à Epidamnos particulière- 
ment, on nous dit qu'elle acquit de grandes richesses et une 
grande population pendant le siècle qui précéda la guerre du 
Péloponèse (1). Un petit nombre ^d'allusions que nous trou- 
vons dans Aristote, trop brèves pour nous instruire beau- 
coup, nous mènent à supposer que les gouvernements des 
deux villel commencèrent par être des oligarchies exclu- 
sives sous l'administration des chefs primitifs de la colonie, 
— .que, dans Epidamnos, les artisans et les commerçants de 
la ville étaient considérés comme des esclaves appartenant 
au public, — mais qu'avec le progrès du temps (vraisembla- 
blement quelque peu avant la guerre du Pélopoiièse) des 
dissensions intestines détruisirent cette oligarchie (2), subs- 
tituèrent un sénat périodique, avec des assemblées «publi- 
ques réunies par occasion, à la place de phylarques ou chefs 
de tribus permanents, et introduisirent ainsi une forme plus 
ou moins démocratique, conservant cependant encore l'uni- 
que archonte primitif. Le gouvernement épidamnien admet- 
tait libéralement les Metœki ou 4|rangers résidants, — cir- 
constance qui fait supposer que lé prétendu esclavage public 
des artisans dans cette ville était un «tat qui n'entraînait 



(1) Thucydide, I, 24. 'Eylveto {jLevàXyi 
xal TroXuàvèpûJTCOç ; Strabon, VII, p. 316 ; 
VIII, p. 257 ; Steph. Byz. v. 'AtuoX- 
Xtûvia; Plutarque, De Sera Numin. 
Vind. p. 553 ; Pausan. V. 22, 2. 

Relativement à la pla,ine voisine de 
l'emplacement de l'ancienne Apollonia, 
le colonel Leake fait observer : « La 
culture de cette magnifique plaine, ca- 
pable de fournir des grains à toute 
rillyria et à toute l'Epire, avec une 
quantité d'autres productions, se borne 
à un petit nombre de pièces de maïs 
près du village. » (Travels in Nortbem 
Greece, vol. I, cb. 7, p. 367). Cf. c. 2, 
Ç. 70. 
'; ' jLa contrée qui entoure Durazzo (l'an- 



cienne Epidamnos) est représentée par 
un autre observateur excelleii<i comme 
très-séduisante, bien qu'elle soit insa- 
lubre aujourd'hui. V. l'important ou- 
^Tage topograpbique « Albanien, Ru- 
melien unJKdie Oesterreichisch-Mon- 
tenegrinische Graenze, von D' Joseph 
Muller » (Prag. 1844), p. 62. 

(2) Thucyd. I, 25 ; Aristot. Polit. Il, 
4, 13; m, 11,1; IV, 3, 8; V, 1,6; 
V, 3, 4. 

Les allusions du philosophe sont si 
brèves, qu'elles n'apprennent que rien 
ou peu de chose. V. 0. Millier, Do- 
rians, b. III, 9, 6; Tittmann, Griech. 
Staatsverfass. p. 491. 
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avec soi aucune des Bàisères de l'esclavage réel. C'était au 
' moyen d'un agent commercial autorisé, ou polêtès, que se 
faisait tout le trafic entre Epidamnos et les Illyriens voisins, • 
— des affaires individuelles avec eux étant interdites (1). 
ApoUonia se distinguait formellement sous un seul rapport 
d'Epidamnos , puisqu'elle excluait les M«tœki ou étrangers 
résidants avec une rigueur qui ne le cédait guère à Sparte. ^ 
Ce petit nombre de 'faits est tout ce que nous pouvons 
savoir relativement à des colonies à la fois importantes en 
elles-mêmes et intéressantes en ce qu'elles mettaient les 
Grecs en rapport avec des régions et des peuples éloignés. 
Les six colonies qui viennent ^être nommées, — Kor- 
kyra, Ambrakia, Anaktorion, Leukas, ApoUonia et Epi- 
damnos, — forment un agrégat situé séparément du reste du 
nom hellénique ; et elles sont rattachées les unes aux au- 
tres, bien que non toujours maintenues en bonne intelli- 
gence, par une analogie de racf et de position, aussi bien 
que par lerir origine commune qu'elles doivent à Corinthe. 
Nous ne pouvons douter quèJe commerce que les marchands 
corinthiens' faisaient avec elles et par leur entremise avec 
les tribus de l'intérieur, ae fût lucratif; et Leukas et Am- 
brakia continuèrent longtemps, non-seulement d'être les 
-alliées fidèles de leur métropole, mais encore de l'imiter 
servilement. On représente aussi le commerce de Korkyra 
-comme très-étendu, et porté même jusqu'à l'extrémité mé- 
ridionale du golfe Ionien. Il semblerait qu'ils furent les pre- 
miers Grecs qui ouvrirent un commerce et fondèrent divers 
établissements sur les côtes illyriennes et dalraates, comme 
les Phokaeens furent les premiers qui firent leur trafic le long 
de la côte adriatriqtie de l'Italie. Les jarres et la poterie de 
Korkyra jouissaient d'une grande réputation dans toutes les 
parties du golfe (2). Le commerce général de l'île et l'en- 



(1) Plutarque, Qnaîst. Orsec. p. 297, xupaToi àjAçopetç; Hérodote, I, 45. 
€. 19; Elien, H. V. XIII, 16. L'histoire donrwte dans Je passage du 

(2) W. C. Muller, De Corcyrseor. Pseudo-Aristote cité plus haut doit être 
Republicâ, c. 3, p. 60-63; Aridtot. rattachée au chapitre suivant du même 
Mirab. Ausc. c. 104; Hcsychius, v. Ksp- ouvrage (105), où se trouve l'assertion 
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couragement donné à sa navigation doivent probablement 
avoir été plus grands dans le sixième siècle avant J.-C, 
pendant que les cités de la Magna Grsecia étaient à l'apogée 
de leur prospérité, que dans le siècle suivant, où elles avaient 
comparativement décliné. Nous ne pouvons pas douter non 
plus que le trafic^ des.Korkyrseens n'ait du beaucoup de son 
accroissement aux visiteurs de l'oracle de Dôdônê en Epire 
et aux présents qu'ils lui faisaient, orAïle qui n'était éloigné 
que de deux jours de marche quand on débarquait en venant 
de Korkyra, et dont l'importance se fit surtout sentir aux 
premières époques de l'histoire grecque. 

Il est digne de remarque que le systèiiie monétaire établi 
à Korkyra était entièrement grec et . corinthien, gradué 
d'après l'échelle ordinaire d'oboles, de drachmes, de mines 
et de talents, sans renfermer aucun de ces éléments italiens 
ou siciliens indigènes qui furent adoptés par les cités de la 
Magna Grsecia et de la Si«le. Le type des monnaies corin- 
thiennes semble aussi avoir passé à celles de Leukas et 
d'Ambrakia (1). 

Nous apprenons très-peu de choses au sujet des îles de 
Zakinthos et de Kephallenia (Zante^et Céphalonie); quant à 
Ithakê, si intéressante par le récit de l'Odyssée, nous n'avons 
sur elle aucun renseignement historique. Les habitauts de 
Zakinthos étaient des Achseens venus du Péloponèse ; Ke- 
phallenia était partagée entre quatre gouvernements muni- 
cipaux séparés (2). Aucune de ces îles ne joue de rôle dans 
l'histoire grecque jusqu'à l'époque de l'empire maritime 
d'Athènes, après la guerre des Perses. 



(qui jouissait d'un grand crédit dans 
l'antiquité), à savoir que le Danube se 
bifurquait, à un certain point de son 
cours, en deux courants, l'un coulant 
dans l'Adriatique, l'autre dans le Pont- 
Euxin. 

(1) V. les inscriptions n*» 1838 et n*» 



1845, dans la collection de Boeckh et 
Métrologie de Boeckh, VII, 8, p. 97. 
Relativement aux monnaies corin- 
thiennes, ce que nous savons est con- 
fus et imparfait. 

(2) Thucydide, II, 30-66. 
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AKARNANIENS. 



Akamaniens. — Leur condition sociale et politique. — Épirotes, — comprenant 
différentes tribus avec peu ou point de parenté ethnique. — Quelques-unes de 
ces tribus rattachées sous le rapport ethnique à celles de l'Italie méridionale. 
— D'autres, aux Macédoniens; — impossible de marquer les frontières. — 
Territoire réparti entre des villages, — point de cités considérables. — Côte 

f de PEpire, peu attrayante pour la colonisation grecque. — Quelques tribus 
épiro tiques gouvernées par des rois, d'autres qui n'en ont pas. 

Il ne faut point passer sous silence ces nations barbares 
ou non helléniques qui formaient les Toisifis immédiats de 
la Hellas, à Touest de la chaîne du Pindos, et au nord de 
cette chaîne qui rattache le Pindos àTOlympos, — non plus 
que ces autres tribus qui, bien que situées à une plus grande 
distance de la Hellas propre, furent cependant amenées à 
des relations commerciales ou hostiles avec les colonies hel- 
léniques. 

Entre les Grecs et ces voisins étrangers, les Akarnaniens, 
dont j'ai déjà dit quelques mots dans le chapitre précédent, 
forment le lien propre de transition. Ils occupaient le terri- 
toire situé entre le fleuve Achelôos, la mer Ionienne et le golfe 
d'Ambrakia : ils étaient Grecs, et admis comme tels à lutter 
aux jeuxPanhelléniques(l); cependant ils étaientaussi ratta- 
chés étroitement aux Amphilochi et aux Agraei, qui n'étaient 



(1) V. Aristote, Fragm. Ilept ttoXiteiûv, éd. Neumann; Fragm, 2. 'Axapvdvwv 

iroXtTeia. 
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point Grecs. Sous le rapport des mœurs, des sentiments et 
de l'intelligence, ils étaient à demi Helléniques et à demi 
Épirotes, — comme les ^toliens et les Lokriens Ozoles. 
Même jusqu'au temps deThucj^dide, ces nations étaient sub- 
divisées en une foule de petites communautés; leurs mem- 
bres vivaient dans des villages non fortifiés, étaient souvent 
dans l'habitude de se piller les uns les autres, et ne se per- 
mettaient jamais de rester sans armes; en cas d'attaque, ils 
mettaient leurs familles et leur modique bien, consistant 
principalement en bétail, à l'abri de montagnes et de marais 
d'un accès difficile. Ils se servaient pour la plupart d'armes 
légères, peu d'entre eux étant exercés à porter l'armure d'un 
hoplite grec ; mais ils étaient à la fois braves et habiles dans 
leur manière particulière de faire la guerre, et la fronde 
dans les mains d'un Âkarnanien était une arme d'un effet 
formidable (1). * 

Toutefois, nonobstant cet état de désunion et ce manque 
de sécurité, les Akarnaniens conservèrent parmi eux une 
ligue politique peu resserrée. Une colline près d'Argos 
d'Amphilochia, sur les bords du golfe .d'Ambrakia, avait 
été fortifiée poui servir de lieu de jugement ou d'assemblée 
où Ton réglait les différends. Et il semble que Straton et 
Œniadae avaient fini par .être fortifiées jusqu'à un certain 
point vers le commencement de la guerre du Péloponèse. 
La première, le municipe le plus considérable de l'Akar- 
nania, était située sur l'Achelôos, assez en amont; — la der- 
nière était à l'embouchure du fleuve, dont les inondations 
rendaient difficile l'accès de la ville (2). Astakos, Soiium, 
Palœros et Alyzia se trouvaient sur la côte de la mer 
Ionienne ou auprès, entre Œniadae et Leukas : Phytia, Ko- 
ronta, Medeôn, Limnaea et Thorium étaient entre le côté 
méridional du golfe Ambrakien et le fleuve Achelôos. 

Les Akarnaniens paraissent avoir produit un grand 
nombre de prophètes. Ils faisaient remonter leurs ancêtres 



a) PoUux, I, 150; Thucydide, (2) Thucydide, II, 102; III, 105. 

II, 81. 
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mythiques, aussi bien que ceux de leurs voisins de l'Amphi- 
lochia, à la famille prophétique la plus renommée d'entre les 
héros grecs, — Amphiaraos, avec ses fils Alkmasôn et Amphi- 
lochos ; on supposait qu'Akarnan, le héros éponyme de la 
nation, et d'autres héros éponymes des villes séparées étaient 
les fils d'Alkmaeôn (1). Le poëte lyrique Alkman ne parle 
d'eux, en jnême temps que des ^toliens, que comme de 
grossiers bergers, et c'est dans cet état qu'ils semblent être 
restés avec peu de changement jusqu'au commencement de 
la guerre du Péloponèse, où nous entendons parler d'eux, 
pour la première fois, comme d'alliés d'Athènes et comme 
d'ennemis acharnés des colonies corinthiennes situées sur 
leur côte. Cependant le contact de ces cglonies et lac large 
étendue de la côte akarnanienne accessible ne pouvaient man- 
quer de produire quelque efie t en améliorant le peuple et en le 
rendant sociable. Et il est à présumer que cet effet aurait été 
senti d'une manière plus marquée, si les Akarnaniens n'a- 
vaient été arrêtés par le fatal voisinage des JEtoliens, avec 
lesquels ils étaient en querelles perpétuelles, — peuple le 
plus dénué de. principes et le moins perfectible de tous ceux 
qui portaient le nom hellénique, et dont la déloyauté habir 
tuelle faisait un contraste prononcé avec la droiture et la 
constance du caractère akarnanien (2). Ce fut pour fortifier 
les Akarnaniens contre ces voisins rapaces que le Macédo- 
nien Kassandre les pressa de réunir leurs nombreux petits 
monicipes et d'en faire un petit nombre de cités considé- 
rables. La recommandation fut exécutée en partie du moins, 
de telle sorte que Strates et une ou deux autres villes furent 
agrandies. Mais, dans le siècle suivant, la ville de Leukas 
semble perdre sa position primitive comme colonie corin- 
thienne séparée, et acquérir celle de capitale de l'Akarna- 



(1) Thucydide, II, 68-102 ; Stephan. chant un récit plausible pour expliquer 

Byz. V. 4>oiTiat. V. la discussion dans pourquoi ils n'en jfirent point partie. 

Strabon (X, p. 462), sur la question de Le temps vint où les Akarnaniens ob- 

savoir si les Akarnaniens prirent ou tinrent du crédit à Rome pour cette 

non part à l'expédition contre Troie; absence supposée de leurs ancêtres. 
Ephore soutenant la négative et ratta- (2) Polybe, IV, 30 ; cf. aussi IX, 40. 
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nia (1), qui ne lui fut enlevée que par la sentence des con- 
quérants romains. 

En franchissant les frontières de TAkarnania, nous trou- 
vons de petites nations ou tribus non considérées comme 
grecques, mais connues, à partir du quatrième siècle avant 
J.-C, et en descendant, sous le nom commun d'Épirotes. Ce 
mot signifie, à proprement parler, habitants d'un continent 
en tant qu'opposés à ceux d'une île ou d'une péninsule. Ce 
n'est que par degrés qu'il en vint à être employé par les 
Grecs comme dénomin^ion compréhensive pour désigner 
toutes ces diverses tribus placées entre le golfe Ajubrakien 
au sud et à l'ouest, le Pindos à l'est, et les Illyriens et les 
Macédoniens au nord et au nord- est. Parmi ces Épirotes, les 
principaux étaient : — les Chaoniens, les Thesprotiens, les 
Kassôpiens et les Molosses (2), qui occupaient le pays de 
.l'intérieur aussi bien que sur la côte, le long de la mer 
Ionienne, depuis les monts Akrokérauniens jusqu'aux fron- 
tières d'Ambrakia, dans l'intérieur du golfe Ambrakien. Les 
Agraeens et les habitants de l'Amphilochia résidaient à l'est 
du golfe qui vient d'être mentionné, confinant à TAkar- 
nania : les Athamànes, les Ty mphseens et les Talares vivaient 
le long des lisières occidentales et de la haute chaîne du 
Pindos. Entre ces diverses tribus il est difficile de distinguer 
celles qui étaient à demi helléniques de celles qui ne l'étaient 
pas du tout ; car Hérodote considère et les Molosses et les 
Thesprotiens comme helléniques, — et l'oracle de Dôdônê, 
et le Nekyomanteion (ou caverne. sainte pour évoquer les 
morts) de l'Achéron, étaient tous deux dans le territoire des 
Thesprotiens, et tous deux (du tem|)S de l'historien) étaient 
helléniques. D'autre part, Thucydide regarde et les Molosses 
et les Thesprotiens comme barbares, et Strabon dit la même 
chose des Athamànes, que Platon compte comme hellé- 
niques (3). De même que les Épirotes étaient confondus avec 



(1) Diodore, XIX, 67; Tite-Live, (3) Hérodote, II, 56; V, 92; VI, 
XXXIII, 16-17; XLV, 31. 127; Thucyd. II, 80; Platon, Minos, 

(2) Skylax, c. 28-32. p. 315. Les Chaoniens et les Thespro- 
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les communautés helléniques vers le sud, de même ils sont 
mêlés avec les tribife macédoniennes et illyriennes vers le 
nord. Les Orestse Macédoniens, au nord des monts Cambu- 
niens et à l'est du Pindos, sont appelés par Hékatée une tribu 
de Molosses ; et Strabon étend même la désignation d'Épi- 
rotes aux Parorsei et aux Atintànes illyriens, à l'ouest du 
Pindos, presque sur le même parallèle de latitude que les 
Orestse (1). Il faut se rappeler (comme nous l'avons fait 
observer plus haut) que, tandis que les désignations d'IUy- 
riens et de Macédoniens sont à proprement parler ethniques, 
données pour désigner des analogies de langage, d'habitudes, 
de sentiment, et d'origine supposée, et probablement recon- 
nues par les peuples eux-mêmes, — le nom d'Épirotes apparu 
tient à la langue grecque,' est donné par des Grecs seuls, et 
ne marque que la résidence sur une portion particulière du 
continent. Théopompe (vers l'an 340 av. J.-C.) comptait 
quatorze nations épiro tiques distinctes, parmi lesquelles les 
principales étaient les Molosses et les Chaoniens. Il est pos- 
sible que quelques-unes d'entre elles aient été à demi illy- 
riennes, d'autres à demi macédoniennes, bien qu'il les com- 
prît toutes sous le nom commun d'Épirotes (2). 

De ces diverses tribus, qui habitaient entre le promontoire 
Akrokéraunien et le golfe d'Ambrakia, quelques-unes au 
moins semblent avoir eu une parenté ethnique avec des por- 
tions des habitants de l'Italie méridionale. Il y avait des 
Chaoniens sur le golfe de Tarente avant l'arrivée des co- 
lons grecs, aussi bien qu'en *Epire. Bien que nous ne trou- 



tiens étaient sépaifés par la rivière 
Thyamis (aujourd'hui Kalamas). — 
Thucyd. I, 46 ; Stephan. Byz. v. Tpoia. 
(1) Hekataeus, Fragm. 77, éd. Klau- 
sen; Strabon, VU, p. 326 ; Appien, II- 
lyric. c. 7. Du temps de Thucydide, les 
Molosses et les Atintànes étaient sous 
le même roi (II, 80) . Le nom "Htcsi- 
pwxai, dans Thucydide, signifie seule- 
ment habitants d'un continent ç — 
l'expression oî Tauxri yiTretpwTat (I, 47 ; 
II, 80) comprend les iEtoIiens et les 



Akarnaniens (III, 94-95) et est appli- 
quée aux habitants de la Thrace 
(IV, 105). 

Epeiros est employée dans son sens 
spécial pour désigner le territoire situé 
à l'ouest du Pindos, par Xénophon, 
Hellen. VI, 1, 7. 

Cf. Mannert, Géographie der Griech. 
und Roemer, part. VII, liv. II, 
p. 283. 

(2) Strabon, YII, p. 324. 
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vions pas le nom de Thesprotiens en Italie, nous y rencon- 
trons une ville nommée Pandosia et un fleuve nommé 
Acheron, comme chez les Thesprotiens épirotiques : le nom 
de Pélasge qui se retrouve partout se rattache aussi bien 
aux uns qu'aux autres. Cette affinité ethnique, lointaine ou 
rapprochée, entre les Œnotrîens et les Epirotes, que nous 
devons accepter comme un fait sans pouvoir le suivre en 
détail, est compatible en même temps avec cette circons- 
tance, qtie les deux peuples semblent avoir été susceptibles 
d'influences helléniques à un degré inusité, et avoir été jetés, 
avec relativement peu de difficulté, dans le moule d'un hellé- 
nisme imparfait, semblable à celui des Œtoliens et des 
Akarnaniens. Les conquérants thesprotiens dé la Thessalîa 
devinrent de cette manière des Grecs Thessaliens. Les indi- 
gènes de l'Amphilochia qui habitaient Argos sur le golfe 
Ambrâkien furent hellénisés par des Grecs qui vinrent d'Am- 
brakia, quoique leurs compatriotes situés en dehors de la 
ville restassent encore barbares du temps de Thucydide (1) : 
un siècle plus tard probablement, ils furent hellénisés 
comme le reste par une durée plus longue des mêmes in- 
fluences, ainsi qull arriva pour les Sikels en Sicile. 

Assigner les noms et les limites exactes des différentes 
tribus habitant l'Epire, tels qu'on les voyait au septième 
et au sixième siècle avant J.-C, à l'époque où s'avançait le 
courant occidental de la colonisation grecque, et où les Am- 
brakiotes nouvellement établis doivent avoir été occupés 
à subjuguer ou à chasser de leur important emplacement les 
premiers •occupants, c'est en dehors de notre pouvoir. 
Nous n'avons pas de renseignements antérieurs à Hérodote 
et à Thucydide, et'ce qu'ils nous disent ne peut pas être ap- 
pliqué sans danger à un temps soit beaucoup plus ancien, soit 
beaucoup plus moderne que le leur.' Un important passage 
de Strabon nous apprend qu'il y avait une grande analogie 
entre les Macédoniens de l'intérieur et les Epirotes, qui, à 
partir du mont Bermios, s'étendent en travers du continent 



(1.) Thucydide, II, 68. 
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jusqu'à la côte placée vis-à-vis de Korkyra, sous le rapport 
de Féquipement militaire, de la manière de couper leurs 
cheYeux et sous celui du langage ; cet auteur nous dit en 
outre qu'un grand nombre de ces tribus parlaient deux lan- 
gues difiFérentes (1), — fait qui prouve au moins des relations 
mutuelles très-étroites, ;^inon une origine et une incorpo- 
ration doubles. Des guerres ou des départs volontaires et de 
nouvelles alliances changeaient les limites et la situation 
relative des diverses tribus. Et cela s'effectuait d'autant 
plus facilement, que toute l'Epire., même au quatrième 
siècle avant J.-C, était partagée entre un agrégat de vil- 
lages, sans grandes cités centrales : de sorte que la sépara- 
tion d'un village abandonnant la société des Molosses, et se 
réunissant avec les Thesprotiens (abstraction faite des senti- 
ments qui pouvaient s'y rattacher), faisait en pratique peu de 
différence dans sa condition et sa manière d'agir. Le progrès 
graduel de l'influence hellénique tendit en partie à centra- 
liser cette dispersion politique, en agrandissant quelî[ues- 
uns- des villages et en les transformant en petites villes par 
l'incorporation de quelques-uns de leurs voisins ; et c'est de 
cette manière probablement que furent formées les soixante- 
dix cites épirotiquès, qui furent détruites et livrées au 
pillage le même jour par Paulus Emilius et le sénat romain. 
La Thesprotienne Ephyrê est appelée cité même par Thuci- 
dide (2). -Néanmoins la situation n'était pas favorable à la 
formation de cités considérables, soit sur la côte, soit dans 
l'intérieur, puiscjàe le caractère physique du territoire est 
une exagération de celui de la Grèce, — presque partout 
sauvage, âpre et montagneux. Les vallées et léfe terrains 
bas, bien que fréquents, ne sont jamais étendus, — tandis 



(1) Strabon, VII, p. 324. Dans ces fois trois ;V. D' Grisebacli, Reisedurch 

mêmes régions, sous le gouvernement Rumelien und nach Brussa, vol. II, c. 

turc du temps actuel, le mélange et 12, p. 68. 

les rapports des Grecs, des Albanais, (2) Tite-Live, XLV, 34 ; Thucyd. I, 

des Esclavons Bulgares, des Valai^s 47;Phanotê, dans la partie plus sep ten- 
et des Turcs sont tels, que la plupart , trionale de l'Epire, n'est appelée que 

des naturels se trouvent dans la néces- Castellum, bien que ce fût un poste mi- 

sité d'acquérir deux langues, quelque- litaire important (Tite-Live, XLIII,21). 
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que le sol est rarement propre, dans les espaces continus, à 
la culture des céréales ; de telle sorte que la farine néces- 
saire à la consommation de lanina est, au jour actuel, trans- 
portée de Thessalia par-dessus la chaîne élevée du Pindos au 
moyen d'ânes et de mulets (1), et d'autre part les fruits et 
les végétaux sont apportés d'Arta, territoire d'Ambrakia. 
L'Epire est essentiellement une contrée pastorale : son 
bétail, aussi bien que ses bergers et ses chiens de berger, 
était célèbre dans toute l'antiquité; et sa population, alors 
comme maintenant, trouvait dans des villages séparés la 
résidence la plus appropriée à ses ressources et à ses 
occupations. Cependant, malgré cette tendance naturelle, 
les influences helléniques furent efficaces dans une certaine 
mesure, et c'est à elles que nous devons attribuer la forma- 
tion de villes telles que Phœnikê , — cité de l'intérieur 
éloignée de la mer d'un petit nombre de milles, dans une 
latitude un peu au nord du point le plus septentrional de 
Korkyra, que Polybe signale comme la plus florissante (2) 
des cités épirotiques à l'époque où elle futpillée par le^.Illy- 
riens en 230 avant J.-C. Passarôn, l'ancien endroit oi les 
rois molosses avaient coutume, à leur avénemeftt, de pro- 
noncer leur serment quand on les couronnait, était devenue 
une ville considérable dans ce dernier siècle, avant la con- 
quête romaine; tandis que Tekmôn, Phylakë et Horreum 
nous sont également connues à la même époque (3)» Mais le 
pas le plus important que firent ces rois vers un agrandis- 
sement, ce fut l'acquisition de la cité gre(^qne d'Ambrakia, 
qui devint la capitale du royaume^jle Pyrrlius, et lui donna 
ainsi le sfUl site convenable que présentât le pays pour une 
population concentrée. 

Si nous suivons la côte de l'Epire depuis l'entrée du 
golfe Ambrakien, au nord, jusqu'au promontoire Akrokérau- 



(1) Leake's Travels in Northern Xem. IV, 81; Caesar, Bell. Civil. 

Greece, vol. IV, c.38,p. 207, 210, 233; IIÏ, 47. 
vol. I, c. 9, p. 411 ; Cyprien Eobert, (2) Polybe, II, 5, 8. 

les Slaves de Turquie, liv. IV, c. 2. (3) Plutarque, pyrrh. c* 1; Tite- 

BoygoTat Trpûve; è^àyoi, — Pindare, Live, XLV, 26. 
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nien, nous la trouverons rebutante pour des colons grecs. Il 
n'y a aucune de ces vastes plaines maritimes que présente le 
golfe de Tarente sur la côte, et qui soutenaient la gran- 
deur de Sybaris et de Kfotôn. Dans toute son étendue, la 
région des montagnes, abrupte et ne fournissant que peu de 
sol cultivable, touche presque à la mer (1), et le terrain plat, 
partout où il existe, doit être dominé et possédé (comme il 
Test maintenant) par des villageois résidant sur des collines, 
toujours difficiles à attaquer, et souvent inexpugnables. 
D'après cela, et d'après le voisinage de Korkyra, — elle-même 
bien située pour un trafic avec l'Epire, et jalouse de rivaux 
-voisins, — nous pouvons comprendre pourquoi les émigrants 
grecs négligeaient cette Tîontrée peu profitable, et se ren- 
daient, soit au nord vers les plaines maritimes de l'Illyria, 
soit à l'ouest vers l'Italie. Du temps d'Hérodote et de Thu- 
cydide, il semble qu'il n'y avait pas de colonie grecque 
entre Ambrakia et ApoUonia. Le port appelé Glykys Limên, 
avec la vallée et la plaine voisines, le plus considérable 
après celui d' Ambrakia, près de la jonction du lac et du 
fleuve de l'Achéron avec la mer, — était possédé par la 
ville thei^rotienne d'Ephyrê, située sur une éminence voi- 
sine ; peut-être aussi en partie par l'ancienne ville thespro- 
tienne de Pandosia, rattachée si formellement, tant en Italie 
qu'en Epire, au fleuve Achéron (2). C'est au milieu de ces 
montagnes et de ces gorges presque inexpugnables qu'était 
située la mémorable communauté moderne de Souli, qui 



(1) V. la desci'iption des traits géo- 
graphiques de PËpire dons Boné, la 
Turquie en Europe, Géographie géné- 
rale, vol. I, p. 57. 

(2) V. la description de ce territoire 
dans « Colonel Leake's Travels in Nor- 
thern Greece, vol. I, c. 5 ; son voyage 
de lanina, par le district de Suli et le 
cours de l'Achéron, jusqu'à la plaine de 
Glyky et le. lac Achérusien et les ma- 
rais près de la mer. Cf. aussi vol. lY, 
©. xxxv, p. 73. 

« Quant aux anciens sites (fait obser- 

T. V. 



ver le colonel Leake), qui sont si nom- 
breux dans les grandes vallées arrosées 
par l'Achéron inférieur, et le Thyamis 
inférieur, et leurs tributaires, c'est un 
désappointement mortifiant pour le 
géographe de ne pouvoir leur appliquer 
un seul nom avec une certitude ab- 
solue. » 

Le nombre de ces sites donne à pré- 
sumer, entre beaucoup d'autres choses, 
que chacun d'eux doit avoir été indivi- 
duellement peu considérable. 

10 
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tenait sous sa dépendance un grand nombre de villages en- 
vironnants situés sur les terrains plus bas et dans la plaine, 
pendant des anciens maîtres épirotiques pour la situation, 
le caractère farouche et Tindolei^e, mais bien supérieur à 
eux en bravoure et en patience énergiques. Il paraît qu'après 
l'époque de Thucydide, certains colons grecs doivent être 
parvenus à être admis dans les villes épirotiques de cette 
région, car Déraosthène (1) mentionne Pandosia, Buchetia 
et Elsea, comnie colonies d'Elis, que Philippe de Macédoine 
conquit et céda à son beau-frère le roi des Epirotes Molosses; 
et Strabon nous dit que le nom d'Ephyrô fut changé en 
Kichyros, ce qui paraît expliquer une adjonction de nou-* 
veaux habitants. • 

Les Chaoniens et les Thesprotiens paraissent tous deux, 
du temps de Thucydide, n'avoir pas eu de rois ; il y avait 
une race royale privilégiée, mais le chef qui présidait était 
changé d'année en année. Cependant les Molosses avaient 
une ligne de rois, se succédant de père en fils, qui déclarait 
faire descendre sa race par quinze générations successives 
depuis Achille et Neoptolemos jusqu'à Tharypas, vers l'an 400 
avant J.-C.; formant ainsi une branche de la graflde famille 
iEakide. Admêtos, le roi molosse auquel Themistoklès se 
présenta comme suppliant, paraît avoir vécu dans la simpli- 
cité d'un chef de village de l'intérieur. Mais Arrybas, son 
fils ou son petit-fils, fut élevé, dit-on, à Athènesi et intro- 
duisit dans son pays natal une régularité sociale perfection- 
^née ; tandis que les rois suivants imitèrent à la fois l'ambition 
de Philippe de Macédoine et reçurent son aide, en étendant 
leur domination (2) sur une portion considérable des autres 
Epirotes. Même du temps de Skylax, ils couvraient un vaste 
territoire à l'intérieur, bien que leur portion de côte mari- 
time fût limitée- D'après le récit de Thucydide, nous con- 



(1) Démosthène, De EaloDeiOr e. 7, JiK^in est lemêmt qoA le Thaf^puê de 
p. 84 R ; Strabon, YII, p. 324. Pansaniasi» pest^être auaù I9 même 911s 

(2) Skjiax, g. 32; Paosanias^ Ir ^^r Tkary^ dans Thac^rdide^ qui était mi- 
Jastîn, XVII, 6, neur au commencement as la guerre da 

Il semble probable que VÀrrhybas de Pék^omèse. 
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cluons que tous les Epirotes, bien que n'étant unis ensemble 
par aucun lien politique, étaient cependant assez disposés à 
se coaliser dans des vues d'agression et de pillage. Les 
Chaoniens jouissaient d'une plus haute réputation militaire 
que le reste. Mais le récit que donne Thucydide de leur ex- 
pédition contre l'Akarnania montre une impétuosité aveugle, 
insouciante et fanfaronne, qui contraste d'une manière frap- 
pante avec la marche méthodique et régulière de leurs 
alliés et de leurs compagnons grecs (1). 

Réunir le petit nombre de détails connus relatifs à ces 
communautés grossières voisines de la Grèce est une tache 
indispensable pour l'exacte intelligence du monde grec et ' 
pour l'appréciation des Grecs eux-mêmes, par comparaison 
ou par opposition avec leurs contemporains. Quelque indis- 
pensable qu'elle soit, cependant, elle ne peut guère être 
rendue intéressante en elle-même pour le lecteur, à la pa- 
tience duquel je m'adresse en l'assurant que les faits de 
l'histoire grecque qui doivent être racontés ci-après ne se- 
raient qu'à moitié compris sans cet examen préliminaire des 
pays environnants. 



(1) Thucydide, II, 81. 
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Différentes tribus d*Illyriens. — Conflits et contraste des Illyriens avec les Grecs. 
Epidamnos et ApoUonia relativement anx Illyriens. — Anciens Macédoniens. 
— Leurs demeures primitives. — Vue générale du pays qu'ils occupaient à 
l'est du Pindos et du Skardos. — Distribution et tribus des Macédoniens. — 
Macédoniens autour d'Ëdessa, — la portion dominante de la nation. — Piériens 
et Bottiaeens — placés dans Porigine sur le golfe Tbermaïque, entre les Macé- 
doniens et la mer. — Paeoniens. — Grecs argiens qui établirent la dynastie 
d'Ëdessa. — Perdikkas. — Talents pour le commandement manifestés par derf 
chefs grecs sur des tribus barbares. —Agrandissement de la dynastie d'Edessa, — 
conquêtes poussées jusqu'au golfe Tbermaïque, aussi bien que sur les Macédo- 
niens de Pintérieur. — Amitié entre le roi Amyntas et les Pisistratides. 

Au nord des tribus appelées Épirotiques se trouvaient ces 
tribus plus nombreuses et étendues plus au loin qui por- 
taient le nom général d'IUyriens, bornées à Touest par 
l'Adriatique, à Test par la chaîne de montagnes du Skardos, 
la continuation septentrionale du Pindos, et couvrant ainsi 
ce qui est appelé aujourd'hui la moyenne et la haute Alba- 
nie, avec les montagnes plus septentrionales du Monténé- 
gro, de l'Herzégovine et de la Bosnie. On ne peut assigner 
leurs limites au nord et au nord-est. Mais les Dardani et les 
Aiitoriatae doivent s'être étendus jusqu'au nord-est du Skar- 
dos et même jusqu'à l'est de la plaine servienne de Kossovo; 
tandis' que Skylax prolonge la race au nord jusqu'à com- 
prendre la Dalmatie, considérant les Liburnes et les Istriens 
qui sont au delà d'eux comme n'étant pas Illyriens. Cepen- 
dant Appien et d'autres auteurs regardent les Liburnes at 
les Istriens comme Illyriens , et Hérodote comprend même 
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SOUS ce nom les Enet.i ou Veneti, à l'extrémité du golfe Adria- 
tique (1). Les Bulini, selon Skylax, étaient la tribu illy- 



(1) Hérodote, I, 196; Skylax, o. 
19-27 ; Appien, Illyr. c. 2, 4, 8. 

On comprend encore très-imparfaite- 
ment la géographie des contrées oc^i- 
pées dans l'antiquité par les Illyriens, 
les Macédoniens, les Pœoniens, les 
Thraces, etc., et actuellement possé- 
dées par une grande diversité de races, 
entre lesquelles les Turcs et les Alba- 
nais conservent la barbarie primitive 
sans adoucissement ; bien que les re- 
cberches du colonel Leake, de Boue, 
de Grisebach et d'antres (spécialement 
les importants voyages de ce dernier) 
aient récemment jeté beaucoup de jour 
sur ce point. On peut voir combien nos 
connaissances se sont étendues dans 
cette direction, en comparant la carte 
mise en tête de la Géographie de Man- 
nert, ou de la Dissertation de O. Mill- 
ier sur les Macédoniens, avec celle qui 
se trouve dans les voyages de Boue ; 
mais Textrême inisuffisance des cartes, 
même telles qu'elles sont maintenant, 
est expressément signalée par Boue lui- 
même (V. sa Critique des cartes de la 
Turquie dans le quatrième volume de 
son voyage), — par Paul Jos^h Schaf- 
farik, le savant historien de la race 
esclavonne, dans la préface qu'il a mise 
à l'Exposé topographiqne de TAlbanie 
du D' Joseph MuUcr, — et par Grise- 
bach, qui, dans l'examen qu'il fit du 
haut des monts Peristeri et Ljubatrin, 
trouva la carte différant à chaque pas 
des aspects qui se présentaient à sa vue. 
C'est seulement depuis Boue et Grise- 
bach qu'on a complètement abandonné 
l'idée, venue de Strabon dans l'origine^ 
d'une ligne droite de montagnes (euOeia 
Ypa{iiiifi, Strabon, lib. VII, Fragra. 3), 
courant à travers le pays de TAdria- 
tique an Pont-Euxin, et envoyant d'au- 
tres chaînes latérales dans une direction 
presque méridionale. Les montagnes de 
la Turquie d'Europe, quand on les exa- 



mine avec le fonds de science géolo- 
gique qu'apportent à cette tâche 
M. Viquesnel (^le compagnon de Boue), 
et le D' Grisebach, sont reconnues 
comme appartenant à des systèmes très- 
différents, et comme présentant des 
preuves de conditions de formation sou- 
vent tout à fait indépendantes les unes 
des autres. 

Le treizième chapitre des Voyages 
de Grisebach présente le meilleur ex- 
posé qui ait encore été donné de la 
chaîne du Skardos et du Pindos ; il a 
été le premier qui ait prouvé cflaire- 
ment que le Ljubatrin, qui domine 
immédiatement la plaine de Kossovo à 
la frontière méridionale de la Servie et 
de la Bosnie, est l'extrémité nord-est 
d'une chaîne de montagnes s'étendant 
au sud jusqu'aux frontières de l'^Etolia, 
dans une direction qui ne s'éldgne pas 
beaucoup du nord au sud, avec la 
seule interruption (signalée pour la 
première fois par le colonel Leake) de 
la EJissoura de Devol, — brèche com- 
plète, où la rivière Devol, prenant nais- 
sance sur le côté oriental, traverse la 
chaîne et rejoint l'Apsus ou Beratino 
sur le côté occidental. — (Il est remar- 
quable que, et dans la carte de Boue et 
dans celle qui est annexée à la Descrip- 
tion topographique de l'Albanie du IK 
Joseph Millier, la rivière Devol soit 
présentée comme rejoignant le Genus- 
sus ou Skoumi, considérablement au. 
nord de l'Apsus, quoique la carte du 
colonel Leake donne le cours exact.) 
Dans la nomenclature de Grisebach, 
cet auteur dit que Skardos s'étend à 
partir du Ljubatrin, son extrémité 
nor^-est, dans la direction sud-ouest 
et sud jusqu'à là Klissoura de Devol ; 
au sud de ce point commence le Pindos, 
dans une continuation cependant du 
même axe. 

Par rapport aux demeures des an- 
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rieune la plus septentrionale : les Âmantini, immédiatement 
an nord des Chaoniens épirotiqnes, étaient la plus méridio- 



ciens Illyriens et des anciens Macédo- 
niens, Grisebach a fait une antre obser- 
vation d'une grande importance (v^. 
II, ^ 121). Entre l'extrémité nord-est, 
le mont Ljubatrin et la Klissoura de 
Devol, il n'y a dans la chaîne vaste et 
continue du Skardos (haute de plus de 
7,000 pieds) que deux défilés propres 
au passage d'une armée ; Tun près de 
l'extrémité septentrionale de la chaîne, 
où Grisebach la franchit lui-même de 
Kalkandele à Prisdren, « col > très-élevé 
et qui n'a pas moins de 5,000 pieds au- 
dessus du niveau de la mer ; l'autre, 
considérablement au sud, et plus bas 
aussi bien que plus facile, presqu'à la 
latitude de Lychnidos ou Ochrida. C'é- 
tait par ce dernier défilé que passait la 
via Egnatia des Romains et que passe 
aujourd'hui la route moderne de Scutari 
et de Darazzo à Bitolia. A l'exception 
de ces deux dépressions partielles, la 
longue chaîne de montagnes se main- 
tient sans perdre de sa hauteuf, admet-- 
tant, il est vrai, des sentiers que peut 
traverser une petite troupe, soit de 
voyageurs, soit de voleurs albanais de 
Dibren (il y a un sentier de cette sorte 
qui rattache Struga à Ueskioub, men- 
tionné par le D*" Joseph Muller, p. 70, 
et quelques autres par Boue, toI. IV, 
p. 546), mais ne permettant nulle part 
le passage d'une armée. 

Conséquemment, pour attaquer les 
Macédoniens, une armée illyrîenne au- 
rait à franchir l'un ou l'autre de ces 
défilés, ou autrement à faire le tour du 
défilé de Katschanik situé au nord-est, 
au delà de l'extrémité du Ljubatrin. Et 
nous trouverons, en effet, que les opé- 
rations militaires, qui, comme nous 
l'apprennent les historiens, furent en- 
gagées entre les deux nations, nous mè- 
nent habituellement dans l'une ou dans 
l'autre de ces directions. Les expédi- 
tions militaires de Brasidas (Thucyd. 



IV, 124), —de Philippe, fils d'Amym- 
tas, roi de Macédoine (Dîodore, XVI, 
8), — d'Alexandre le Grand, dans la 
première année de son règne (Arrien, 
I, 5), nous conduisent toutes au défilé 
voisin de Lychnidos (cf. Tite-Lîve, 
XXXII, 9 ; Plutarqne, Flamxnin. c. 4) ; 
tandis que les Dardani et les Autariatœ 
illyriens confinent è^ la Pœonia, au 
nord de la Pelagonia, et menaeent la 
Macédoine du côté nord-est de la chaîne 
du Skardos. Les Autariatae ne sont pas 
bien éloignés des Agrianes paeoniens, 
qui habitaient près des sources du 
Strymôn, et les Autariatœ, ainsi que les 
Dardani, menaçaient Alexandre quand 
il revenait du Danube en Macédoine, 
après son heureuse campagne oontre les 
Getœ, dans la partie inférieure du 
cours de ce grand fleuve (Arrien, I, 5). 
Sans pouvoir déterminer la ligne pré- 
cise de la marche d'Alexandre en eette 
occasion, nous pouvons dire que ces 
deux tribus illyriennçs doivent être 
venues pour l'attaquer de la Mœsîa 
supérieure, et sur le côté oriental de 
l'Axius. Ceci, et le fait que les Dar- 
dani étaient les voisins immédiats des 
Paeoniens, nous montrent que leurs 
demeures ne pouvaient pas avoir été 
bien éloignées de la Mœsia supérieure 
(Tite-Live, XLV.29); les Fauces Pela- 
goniae (Tite-Live, XXXI, 34) sont le 
défilé par lequel ils entraient dans la 
Macédoine en venant du nord. Ptolé- 
mée place même les Dardani à Skopias 
(Ueskioub) (III, 9); le renseignement 
qu'il donne sur ces contrées semble 
meilleur que celui de Strabon. 

Les importantes notions topogra- 
phiques contenues dans l'ouvrage de 
Grisebach perdaient beaucoup" de leur 
valeur par l'absence d'une carte an- 
nexée. Cette lacune a été récemment 
comblée (1853), dans la nouvelle carte 
de la Turquie d'Europe, publiée pa 
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nale. Parmi les tribus illyriennes méridionales, il faut comp- 
ter les Taulantii, — les possesseurs dans l'origine, plus tard 
les voisins immédiats du territoire sur lequel- la yille d'Epi- 
damnos était fondée. L'ancien géographe Hékatée (1) (vers 
500 av. J.-C.) les connaît assez bien pour spécifier leur ville 
Sesarêthos. Il nomme les Chelidonii comme leurs voisins 
septentrionaux, les Encheleis comme leurs voisins méridio- 
naux, et les Abri aussi comme une tribu presque adjacente. 
Nous entendons parler des Parthini illyriens, presque dans 
les mêmes régions, — des Dassaretii (2), près du lac Lychni- 
dos, — des Penestae, avec une ville fortifiée, Uscana, au nord 
des Dassaretii, — des Ardiaeens, des Autariatse et des Dar- 
daniens, dans toute la haute Albanie à l'est jusqu'à la haute 
Mœsia, comprenant la chaîne du Skardos elle-même ; de sorte 
qu'il y avait quelques tribus illyriennes confinant à l'est aux 
Macédoniens, et au sud aux Macédoniens aussi bien qu'aux 
Paeoniens. Strabon étend même quelques-unes des tribus 
illyriennes beaucoup plus au nord, presque jusqu'aux Alpes 
Juliennes (3). 

A l'exception de quelques portions de ce qui est g-ppelé 
aujourd'hui Moyenne Albanie, le territoire de ces tribus 
consistait principalement en pâturage^ dans les montagnes, 
avec une certaine proportion de vallée fertile , mais se dé- 
ployant rarement en plaine. Les Autariatae avaient la répu- 



Kiepert, à Berlin, où l'on a pour la 
première fois combiné, en en tirant 
profit, les données de Grisebach, de 
Boue, de Viquesnel, de Joseph Millier 
et de plusieurs autres. La carte de 
Kiepert ajoute considérablement à nos 
connaissances touchant les contrées 
situées au sud du Danube. Les « Erlau- 
terungen » qui y sont annexées, tout 
en exposant les meilleures preuves 
d'après lesquelles un cartographe de la 
Turquie peut procéder de nos jours, 
signalent cependant la rareté déplorable 
d'observations scientifiques ou précises, 
. (1) Hekatœi Fragm. éd. Klausen, 
Fr. 66-70; Thucyd.I, 26. 



Skylax place les Encheleis au nord 
d'Epidamnos et des Taulantii. On peut 
remarquer qu'Hékatée semble avoir 
communiqué beaucoup cTe renseigne- 
ments relatifs à P Adriatique ; il men- 
tionnait la ville d'Adria à l'extrémité 
du golfe, et la fertilité et l'abondance 
du pays qui l'entourait (Fr. 58. Cf. 
Skyranus de Chios, 384). 

(2) Tite-Live, 43, 9-18, Mannert 
(Geograph. der Griech. und Roemer, 
part. VII, ch. 9, p. 386 seq.) réunit les 
points et montre combien peu il est 
possible de préciser relativement aux 
localités de ces tribus illyriennes. 

(3) Strabon, IV, p. 206. 
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tation d*être peu belliqueux , mais les lUyriens en général 
étaient pauvres, rapaces, farouches et formidables dans le 
combat. Ils partageaient avec les tribus thraces éloignées 
Tusage de tatouer (1) leurs corps et d'offrir des sacrifices 
humains; en outre, ils étaient toujours prêts à vendre leur 
service militaire pour un salaire, comme les modernes Schki- 
petars albanais, dans les veines desquels leur sang coule 
probablement encore, bien qu'avec un mélange considérable 
résultant d'immigrations postérieures. Dans la période flo- 
rissante de l'histoire grecque, nous n'entendons rien dire du 
royaume illyrien situé sur la côte adriatique , avec Skodra 
(Scutari) pour capitale, royaume qui devint formidable pour 
ses audacieuses pirateries pendant le troisième siècle avant 
J.-C. La description de Skylax signale de son temps, tout le 
long de l'Adriatique septentrionale, un trafic considérable 
et constant entre la côte et l'intérieur, fait par des Liburnes, 
des Istriens et par les petits établissements insulaires grecs 
de Pharos et d'Issa. Mais il ne nomme pas Skodra, et pro- 
bablement cette forte situation (avec la ville grecque de 
Lissos, fondée par Denys de Syracuse) fut occupée après son 
temps par des conquérants venus de l'intérieur (2), les pré- 
décesseurs d'Agrôn et de Gentius, précisément comme le 
pays sur la côte du golfe Thermaïque fut conquis par des 
Macédoniens de l'intérieur. _ 

Une fois, pendant la guerre du Péloponèse, un détache- 
ment d'IUyriens mercenaires, marchant pour se rendre dans 



(1) Strabon, VII, p. 315; Arrien, I, 
5, 4-11. Le territoire est si imprati- 
cable et les ressources des habitants si 
bornées dans la région appelée Haute 
Albanie, que la plupart des tribus qui 
y résident même aujourd'hui sont con- 
sidérées comme libres, et ne payent 
point de tribut au gouvernement turc ; 
les pachas ne peuvent arracher ce tri- 
but qu'avec des difficultés et des frais 
plus grands que ne vaudrait la somme 
ainsi obtenue. C'était la même chose 
en £pire ou Basse Albanie, avant le 



temps d'Ali-Pacha ; dans l'Albanie 
Moyenne, le pays ne présente pas les 
mêmes difficultés et on n'accorde pas 
de semblables exemptions (Boue, Voyage 
en Turquie, vol. III, p. 192). Ces tri- 
bus albanaises libres sont dans la même 
condition vis-à-vis du Sultan que l'é- 
taient les Mysiens et les Pisidiens en 
Asie Mineure vis-à-vis du roi de Perse 
dans l'antiquité (Xénoph. Anab. III, 2, 
23). 

(2) Diodore, XV, 13 ; Polybe, II, 4. 
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la Macédoine Lynkêstis (vraisemblablement en passant le 
défilé du Skardos, un peu à Test de Lychnidos ou Ochrida), 
éprouva la valeur du Spartiate Brasidas. A cette occasion 
(comme dans Teipédition mentionnée plus haut des Epirotes 
contre l'Akarnania), nous signalerons la supériorité mai> 
quée du caractère grec, même dans le cas d'un armement 
composé surtout d'ilotes nouvellement affranchis, aussi bien 
sur les Macédoniens que sur les Illyriens. Nous verrons le 
contraste entre des hommes braves agissant de concert et 
obéissant à une autorité commune, et une armée assaillante 
de guerriers non moins braves individuellement, mais dans 
laquelle chaque homme est son propre maître (1) et combat 
à sa fantaisie. L'élan rapide et impétueux des Illyriens, si le 
premier choc manquait son effet, était suivi d'une retraite 
ou d'une fuite également rapide. Nous n'entendons rien dire 
dans la suite au sujet de ces, barbares jusqu'au temps de 
Philippe de Macédoine , qui par sa vigueur et son énergie 
militaire arrêta d'abord leurs incursions, et plus tard les 
conquit en partie. Il semble que ce fut vers cette époque 
(400-350 av. J.-C.) que se produisit le grand mouvement des 
Gaulois de l'ouest à l'est , qui amena les Skordiski gaulois et 
d'autres tribus dans les pays situés entre le Danube et la mer 
Adriatique, et qui déplaça probablement quelques-uns des 
Illyriens septentrionaux, de manière à les pousser à de nou- 
velles entreprises et vers de nouvelles demeures. 

Ce que l'on appelle aujourd'hui Albanie Moyenne, le terri- 
toire illyrien imniédiatement au nord de l'Epire, est de 
beaucoup supérieur à ce dernier pays sous le rapport de la 
fertilité (2). Bien que montagneux, ce territoire possédait à 
la fois un plus grand nombre de collines basses et de vallées, 
et renfermait des espaces de terrains propres à la culture à 



(1) V. la description dans Thncydide (2) V. Pouqueville, Voyage en Grèce, 

(IV, 124-12ti); spécialement l'exhorta- vol. I, eh. 23 et 24; Grisebach, ReiB& 

tion qu'il place dans la bonche de Bra- durch Rumelien und nacli Bnissa, vol. 

sidas — owToxpàTtop \i6ixxii mise en con- II, p. 138, 139; Boue, la Turquie en 

traste avec Tordre régulier des Grecs. Europe, Géographie généra!»?, vol. I, 

« Illyriomm velocitas ad excursiones p. 60-65. 
et impetussubitos. » Tite-L.,XXXI,35. 
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la fois plus vastes et plus fertiles. Epidamnos et Apollonia 
formaient les ports de mer de 'ce territoire. Pour ces villes, 
le commerce avec les lUyriens méridionaux, moins barbares 
que les septentrionaux, fut une des sources (1) de leur grande 
prospérité pendant le premier siècle de leur existence , — 
prospérité interrompue, dans le cas des EpidamnieAS,pardes 
dissensions intestines qui diminuèrent leur ascendant sur 
leurs voisins illyriens, et finirent par les mettre en désac- 
cord avec leur métropole Korkyra. Le commerce entre ces 
ports de mer grecs et les tribus intérieures, quand une fois 
les Grecs devinrent assez forts pour rendre sans espoir une 
attaque violente de la part de ces dernières, fut réciproque- 
ment avantageux aux uns et aux autres. L'huile et le vin 
grecs furent introduits parnri ces barbaçes, dont les chefs 
apprirent en même temps à apprécier les étofifes tissées (2), 
les ouvrages en métal polis et ciselés, les armes trempées 
et la poterie venant d'artisans grecs. Eh outre, l'importa- 
tioii parfois de poisson salé, et toujours celle du sel lui-même 
étaient de la plus grande importance pour ces tribus résidant 
à l'intérjeur, spécialement pour celles des localités qui pos- 
sédaient des lacs abondant en poissons, comme celui de Lych- 
nidos. Nous entendons parler de guerre entre les Auta- 
riatae et les Ardiœi, relativement à des sources salines 
voisines de leurs frontières, et aussi d'autres tribus que la 
privation de sel réduisit à la nécessité de se soumettre aux 
Romains (3). D'autre part , ces tribus possédaient deux ar- 



(1) Skymmis de Chios, v. 418-425. 

^2) Thacjdide mentionne les («çavrà 
xal Xeîa, xaî it àXXTi xaTawxEur,, que les 
eolonies grecques sur la cote de Thrace 
envoyaient au roi Seuthês (II, 98) : 
semblables aux &çqdl(r[iad^ Ispà et aux 
X8pi«pàv TBXTOvwv BaiôaXtt offerts en 
présents au dieu de Delpbes (Eurip. 
Ion, 1141 ; Pindare, Pyth. V, 46). 

(3) Strabon, VII, p. 317; Appien, 
Illyric. 17 ; AÎistote, Mirab. Ausc. c. 
138. Au sujet de Textrême importance 
du commerce du sel, comme lien de 



connexion, voir les règlements des R07 
mains quand ils divisèrent la Macé- 
doine en quatre provinces* dans le bçt 
distinct d'empêcher toute union entre 
elles^ Tout commercium et tout connu- 
bium leur furent interdits. La qua- 
trième région,, qui avait pour capitale 
Pelagonia (et qui comprenait toute la 
Macédoine primitive ou Haute Maoé« 
doine, à l'est de la chaîne du Findos et 
duSkardos), était complètement à l'in- 
térieur, et il lui était expressément 
défendu de tirer son sel de la troisième 
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ticles d'échange si précieux aux yeux des Grecs, que Polybe 
les compte comme absolument indispensables (1), — le bétail 
et les esclaves; on se procurait sans doute ces derniers en 
lUyrie , souvent en échange de sel , comme on le faisait en 
Thrace et dans le Pont-Euxin, et à Aquileia dans TAdria- 



région, ou pays situé entre l'Axios in- 
férieur et le Peneios ; tandis que d'autre 
part les Dardani lUyriens (situés au 
nord de la Macédoine Supérieure) re- 
çurent une permission expresse de tirer 
leur sel de cette troisième région de la 
Macédoine, ou région maritime ; le sel 
devait être transporté du golfe Ther- 
maïque le long de la rou^ de PAxios à 
Stobi, en Paeonia, et là il devait être 
vendu à un prix fixe. 

La région intérieure de Ift Macé- 
doine, ou la quatrième, qui comprenait 
la moderne Bitoglia et le lac Castoria, 
pouvait facilement avoir son sel de 
l'Adriatique, par les communications 
si bien connues dans la suite sous le 
nom de via Ëgnatia romaine. Mais la 
communication des Dardani avec l'A- 
driatique menait par une contrée la 
plus difficile possible, et c'était proba- 
blement une grande commodité pour 
eux de recevoir leur provision du golfe 
de Therma par la route qui longe le 
Vardar (Axios) (Tite-Live, XLV, 29). 
Cf. la route de Grisebach de Salonichi à 
Scutari, dans sa « Reise durch Rume- 
lien », vol. II. 

(1) Au sujet du bétail en lUyrie, 
Arist. De Mirab. Ausc. c. 128. Il y a 
dans Polybe un passage remarquable, 
où il considèfe l'importation d'esclaves 
comme un objet de nécessité pour la 
Grèce (IV, 37). Ménandre mentionne 
l'achat des esclaves thraces en échange 
de sel. — 0pS$ evyev^jç eî, Tcpô; fiXotç 
Yjyopaffjxévo;. V. Proverb. Zenob. II, 
12, et Diogenian. I, 100. 

Le même commerce se faisait dans 
l'antiquité chez les nations situées sur 
le Caucase ou auprès de cette monta- 
gne, au port de Dioskurias, à l'extré- 



mité orientale dh Pont-Euxin (Stra- 
bon, XI, p. 506) ; ces tribus ont si peu 
changé, que les Circassiens aujourd'hui 
font beaucoup le même commerce. Le' 
renseignement que donne le D' Clarke 
nous reporte au monde ancien : — 
« Souvent les Circassiens vendent leurs 
enfants à des étrangers, particulière- 

• ment aux Persans et aux Turcs, et 
leurs princes fournissent les sérails 
turcs des plus beaux prisonniers des 
deux sexes qu'ils font à la guerre. 
Dans leur commerce avec les Cosaques 
Tchernomorski {au nord du fleuve du 
Kuban), les Circassiens portent des 
quantités considérables de bois, et le 
délicieux miel des montagnes, enfermé 
dans des peaux de chèvre, âont le poil 

' est en dehors. Ils échangent ces arti- 
cles pour du sel, denrée trouvée dans 
les lacs voisins, et de qualité très-supé- 
rieure. Le sel est plus précieux que 
toute autre sorte de richesse pour les 
Circassiens, et il constitue le présent le 
plus agréable qu'on puisse leur faire. Us 
tressent des nattes d'une très-grahde 
beauté, qui trouvent un débouché tout 
prêt et en Turquie et en Russie. Ils 
sont aussi habiles dans l'art de travailler 
l'argent et d'autres métaux, ef dans la 
fabrication de fusils, de pistolets et de 
sabres. Quelques-uns, qu'ils nous of- 
fraient à acheter, nous soupçonnâmes 
qu'ils se les étaient procurés en Tur- 
quie en échange d'esclaves. Leurs arcs 
et leurs flèches sont faits avec une ha- 
bileté inimitable, et les flèches garnies 
de fer, et d'ailleurs parfaitement tra- 
vaillées, sont regardées par les Cosa- 
ques et les Russes comme faisant des 
blessures incurables » (Clarke's Travels, 
vol. I, c. 16, p. 378). 
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tique, au moyen des guerres intérieures des tribus entre 
elles. On exploitait des mines 'd'argent à Damastium en lUy- 
rie. La cire et le miel étaient probablement aussi des articles 
d'exportation; et ce qui prouve que les produits naturels de 
riUyrie étaient soigneusement recherchés, c'est que nous 
trouvons une espèce d'iris particulière au pays recueillie et 
envoyée à Corinthe, où sa racine était employée pour donner 
le parfum spécial à une sorte célèbre d'onguent aroma- 
tique (1). 

Les relations qui existaient entre les ports helléniques 
et les lUyriens de l'intérieur n'étaient pas exclusivement 
commerciales. Des exilés grecs aussi pénétrèrent en lUy- 
rie, et des mythes grecs y furent localisés, comme on peut 
le voir par le conte de Kadmos et d'Harmonia, de qui les chefs 
des Encheleis illyriens déclaraient tirer leur origine (2). 

Les Macédoniens du quatrième siècle avant J.-C. acqui- 
rent, grâce au talent et au caractère entreprenant de deux 
rois successifs, une grande perfection dans l'organisation 
militaire grecque sans aucune des qualités helléniques plus 
élevées. Leur carrière en Grèce est purement destructive, 
étouffant le mouvement libre des cités séparées, et désar- 
mant le soldat citoyen pour le remplacer par le mercenaire 
étranger, dont Tépée n'était sanctifiée par aucun sentiment 
de patriotisme, — toutefois totalement incapable de substi- 
tuer aucun bon système d'administration centrale ou paci- 
fique. Mais les Macédoniens du septième et du sixième siècle 
avant J.-C. ne sont qu'un agrégat de tribus grossières habi- 
tant l'intérieur, subdivisées en petites principautés dis- 



(1) Théopbraste, Hist. Plant. IV, naître la gratitude d'Odessus (Varna), 

5, 2; IX, 7, 4; Pline, H. N. XIII, 2; sur le Pont-Euxin, à l'égard d'un ci- 

XXI, 19 ; Strabon, VIT, p. 326. On toyen d'Epidamnos (Barth, Corinthio- 

trouve des monnaies d'Epidamnos et rum Mercatur. Hist. p. 49; Aristot. 

d'Apollonia non-seulement en Macé- Mirab. Auscult. c. 104). 

doine, mais en Thrace et en ItaFie : le (2) Hérodote, V, 61; VIII, 137; 

commerce de ces deux cités s'éten- Strabon, VII, p. 326. Skylax place les 

dait probablement d'une mer à l'au- X(6oi de Kadmos et d'Harmonia chez 

tre, même avant la construction de la les Manii illyriens, au nord des Enche- 

Toie Egn&tienne; et l'inscription 2056, leis (Diodore, XIX, 53; Pausanias, IX, 

dans le Corpus de Boeckh, fait con- 5, 3). 
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tinctes, et séparées des Grecs par une plus grande différence 
ethnique même que les Epirotes; puisque Hérodote, qoi 
considère les Molosses et lesThesprotiens Epirotiques comme 
enfants d'Hellên, pense sans hésiter le contraire relative- 
ment aux Macédoniens (1). En général cependant, ils sem- 
blent Â cette époque reculée analogues aux Epirotes sous le 
rapport du caractère et de la civilisation. Ils avaient quel- 
ques villes en petit nombre, mais ils étaient surtout des 
habitants de village, extrêmement braves et enclins à com- 
battre ; les coutumes de quelques-unes de leurs tribus enjoi- 
gnaient que l'homme qui n'avait pas encore tué un ennemi 
fut distingué dans quelques occasions par une marque de 
déshonneur (2). 

Les demeures primitives des Macédoniens étaient dans les 
régions placées à Test de la chaîne du Skardos (la continua- 
tion septentrionale du Pindos),. — au nord de la chaîne ap- 
pelée monts Cambuni^ns, qui rattache l'Olympos au Pindos, 
et qui forme la frontière nord-ouest de la Thessalia; mais 
ils n'allaient pas aussi loin à l'est que le golfe Thermaïque; 
apparemment pas plus loin à l'est que le mont Bermios, ou 
environ à la longitude d'Edessa et de Berrhoia. Us cou- 
vraient ainsi les portions supérieures du cours des rivières 
Haliakmôn et Erigôn, avant le point où cette dernière se 
réunit à l'Axios; tandis que le cours supérieur de TAxios, 
plus haut que ce point de jonction, paraît avoir appartenu à 
laPaeonia, bien que les limites de la Macédoine et de la 
Paeonia ne puissent être distinctement établies à aucune 
époque. 

L'espace considérable de paj^s compris entre les limites 
mentionnées plus haut est en grande partie montagneux, 
occupé par des cimes ou hauteurs latérales qui se rattachent 
à la ligne principale du Skardos. Mais il comprend aussi 
trois larges bassins^ ou plaines d'alluvion, qui sont d'une 



(1) Hérodote, Y, 22. que les Macédoniens habitaient surtout 

(2) Aristote, Polit. VII, 2, 6. On dans des viUages, bien que ceci n*ex- 
voit par Thucydide, II, 100 ; IV, 124, élue pas quelques vlUes. 
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grande étendue et bien appropriés à la culture, — la plaine 
de TettoYo ou de Kalkandele (la plus septentrionale des 
trois), qui contient les sources et le premier cours de FAxios 
ouVardar, — celle de Bitolia, coïncidant à un haut degré avec 
l'ancienne Pelagonia, où l'Erigôn coule vers TAxios, — et le 
bassin plus large et plus onduleux de Greveno et d'Anase- 
litzas, contenant l'Haliakmôn supérieur avec les cours d'eau 
qui s'y jettent : cette dernière région est séparée du bassin 
de la Thessalia par une ligne montagneuse d'une longueur 
considérable, mais présentant des défilés nombreux et fa- 
ciles (1). Si l'on compte le bassin de la Thessalia comme un 
quatrième, il y a ici quatre plaines enfermées et distinctes 
sur le côté oriental de cette longue chaîne du Skardos et du 
Pindos, — chacune limitée en général par des montagnes es-' 
carpées qui s'élèvent jusqu'à une hauteur alpestre, et cha- 
cune ne laissant qu'une ouverture pour le drainage opéré 
par une seule rivière, — FAxios, l'Erigôn, l'Haliakmôn et le 
Peneios respectivement. En outre, toutes les quatre, bien 
qu'étant à un niveau élevé au-dessus de la mer, sont encore 
pour la plus grande partie d'une remarquable fertilité, par- 
ticulièrement les plaines de Tettovo, de Bitolia et la Thes- 
salia. La terre, riche et grasse à l'est du Pindos et du Skar- 
dos, est représentée comme formant un contraste marqué 
avec le sol calcaire et léger des plaines et des vallées d'Al- 
banie sur le côté occidental. Les bassins de Bitolia et de 
rHaliakmôn, avec les montagnes environnantes et adja- 
centes, étaient possédés par les Macédoniens primitifs; 
celle de Tettovo, au nord, par une portion des Paeoniens. 
Entre les quatre, la Thessalia est la plus spacieuse; cepen- 
dant les deux plaines comprises dans les demeures primi- 
tives des Macédoniens, toutes deux d'une grandeur très- 
considérable, formaient un territoire mieux calculé pour 
nourrir et pour produire une population nombreuse que le 



(1) Boné, Voyage en Ttnqmc, Yoh I, viter les habitants de passer d^nne de 
p. 199 : « Un bon nombre de oolt di- eea pnnrinces dans Tautre. » 
rigés du nord au and, onnmepoarm- 



Digitized by 



Google 



160 



HISTOIRE DE LA GBÈCB 



séjour moins favorisé, et la largeur plus petite de vallées et 
de plaines, qu'occupaient les Epirotes ou les ÏUyriens. Une 
abondance de blé venant facilement, de pâturage pour le 
bétail, de terre neuve et fertile, toute prête à être cultivée, 
suffisait pour augmenter le nombre de villageois vigoureux, 
indifférents au luxe aussi bien qu'à l'idée d'accumuler, et à 
l'abri de ces exactions oppressives de maîtres qui actuelle- 
ment épuisent ces mêmes beaux pays (1). 

Les habitants de cette Macédoine primitive différaient 
sans doute beaucoup dans l'antiquité, comme ils diffèrent 



(1) Pour le caractère physique géné- 
ral de la région, tant à Test qu'à Touest 
du Skardos, continué par le Pindos, 
voir l'excellent chapitre des voyages de 
Grisebach, cités plus haut (Reisen, vol. 
II, c. 13, p. 125-130; c. 14, p. 175; c. 
16, p. 214-216 ; c. 17, p. 244, 246). 

Relativement aux plaines connprises 
dans Tancienne Pelagonia, Y. aussi le 
Journal de Pouqueville fils, dans sa 
marche de Travnik en Bosnie à lanina. 
Voici ce qu'il remarque dans les deux 
jours de marche de Prelepe (Prilip) par 
Bitolia à Florina : > Dans cette route 
on parcourt des plaines luxuriantes 
couvertes de moissons, de vastes prai- 
ries remplies de trèfle, des plateaux 
abondants en pâturages inépuisables, 
où paissent d'innombrables troupeaux 
de bœufs, de chèvres et de menu bé- 
tail... Le blé, le maïs et les autres 
grains sont toujours à très-bas prix, à 
cause de la difficulté des débouchés, 
d'où l'on exporte ime grande quantité 
de laines, de cotons, de peaux d'a- 
gneaux, de buffles et de chevaux, qui 
passent par le moyen des caravanes en 
Hongrie » (Pouqueville, Voyage dans 
la Grèce, t. II, c. 62, p. 495). Grise- 
bach, décrivant son voyage de Bitolia 
à Prilip, mentionne aussi — « des 
champs spacieux, d'une étendue in- 
commensurable, couverts de froment, 
d'orge et de maïs, en même temps que 
de riches prairies et de gras pâtu- 



rages touchant à l'eau. > (Page 214.) 
De plus, M. Boue remarque dans 
cette même plaine, dans sa critique des 
cartes de la Turquie, Voyage, vol. IV, 
p. 483 : • La plaine immense de Prilip, 
de Bitonia et de Florina n'est pas re- 
présentée (sur les cartes) de manière à 
ce qu'on ait une idée de son étendue, et 
surtout de sa largeur... La plaine de 
Sarigoul est changée en vallée, etc. » Il 
remarque que le bassin de l'Haliakmôn 
est représenté également d'une manière 
imparfaite sur les cartes; cf. aussi son 
Voyage, I, p. 211, "299, 300. 

Je signale d'autant plus particuliè- 
rement la proportion considérable de 
plaines et de vallées fertiles comprises 
dans l'ancienne Macédoine, qu'elle est 
souvent représentée (et même parO. 
Millier, dans sa Dissertation sur les 
anciens Macédoniens, ajoutée à son 
History of the Dorians) comme une 
terre froide et raboteuse, conformément 
à l'assertion de Tite-Live (XLV, 29) , qui 
dit relativement à la qifatrième région 
de la Macédoine telle qu'elle fut divisée 
par les Romains : « Frigida hsec omnis, 
duraque cultu, et aspera plaga est; 
cultorum quoque ingénia terrae similia 
habet : ferociores eos et accolse bar- 
bari faciunt, nunc bello exercentes, 
nunc in pace miscentes rit us suos. » 

Ceci est probablement vrai des mon- 
tagnards renfermés dans la région, 
mais c'est trop généralisé. 
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aigourd'huî, selon qu'ils habitaient sur la montagne ou dans 
la plaine, et sous le rapport du sol et sous celui du climat, 
qui étaient plus ou moins bons. Mais tous reconnaissaient 
une dénomination et une nationalité ethniques communes, 
et les tribus étaient dans une foule de cas distinguées les 
unes des autres, non pas en ayant des noms indépendants 
qui leur fussent propres, mais seulement des épithè tes lo- 
cales d'origine grecque. Ainsi nous trouvons les Macédo- 
niens Elymiotse ou Macédoniens d'Elymeia, — les Macédo- 
niens Lynkestae ou Macédoniens de Lynkos, etc. Orestae est 
sans doute un nom ajouté du même caractère. Les habitants 
des contrées plus septentrionales, appelées Pelagonia et 
Deuriopos, étaient aussi des portions de J'agrégat macédo- 
nien, bien que voisins des Paeoniens, avec lesquels ils avaient 
beaucoup d'affinité : les Eordi et les Amolpiens étaient-ils 
de race macédonienne, c'est ce qu'il est plus difficile de 
dire. Le langage macédonien différait de l'illyrien (1), du 
thrace, et vraisemblablement aussi du pseonien ; il différait 
aussi du grec, sans cependant, à ce qu'il paraît, en être 
beaucoup plus différent que celui des Epirotes; de sorte 
qu'il était relativement facile aux chefs et aux peuples d'ac- 
quérir le grec, bien qu'il y eût toujours quelques lettres 
grecques qu'ils étaient incapables de prononcer. Et en sui- 
vant leur histoire^ nous trouvjerons en ejax plus du guerrier 
régulier, conquérant pour maintenir sa domination et le tri- 
but, et moins du pillard armé, — que chez les lUyriens, les 
Thraces ou les Epirotes, dont ils avaient le malheur d'être 
entourés. Ils se rapprochent plus des Thessaliens (2) et des 
autres membres peu doués de la famille hellénique. 



(1) Polybe, XXVIII, 8, 9. C'e^t le 
témoignage le plus distinct que nous 
possédions, et il me semble contredire 
l'opinion et de Mannert (Geogr. der 
Gr. und Roem. vol. VIÏ, p. 492) et de 
O.MiiUer (OntheMacedonians, sect. 28- 
36), h savoir, que les Macédoniens in- 
digènes étaient de race illyrienne. 

T. V. 



(2) L'arrangement militaire macédo- 
nien semble avoir ressemblé beaucoup 
à celui des Thessaliens, — des cavaliers 
bien montés et armés et conservant un 
bon ordre (Tbucyd. Il, 201) ; quant à 
leur infanterie, avant le temps de Phi- 
lippe, fils d'Amyntas, nous n'en enten* 
dons pas beaucoup parler. 

li 
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La région considérable et relativement productive cou- 
verte par les diverses sections devS Macédoniens sert à ex- 
pliquer cet accroissement d'ascendant qu'ils acquirent suc- 
cessivement sur tous leurs voisins. Ce ne fut cependant qu'à 
une époque récente qu'ils finirent par être réunis sous un 
seul gouvernement. D'abord chaque section, — ^ nous igno- 
rons leur nombre, — avait son prince ou chef particulier. 
Les Elymiotes ou habitants d'Elymeia, la portion la plus 
méridionale de la Macédoine, furent ainsi, dans l'origine, 
distincts et indépendants ; de même le«s Orestse^ habitant les 
montagnes un peu au nord-ouest des Elymiotes, -«• les l yn- 
kestae et ks Eordi, qui occupaient des portions de territoire 
situées sur le parcours de la voie Egnatienne, construite plus 
tard, entre Lychnidos (Ochrida) et Edessa, -^ les Pélago- 
niens (1), avec une ville du même nom, dans la plaine fertile 
de Bitolia, — et les Deuriopiens plus au nord. Et l'ancien 
lien politique était ordinairement si peu serré, que chacune 
de ces dénominations comprend probablement une foule de 
petites cemmunautés indépendantes, petites villes et villa- 
ges. La section du nom Macédonien, qui dans la suite absorba 
tout le reste et devint connue comme étant les Macédoniens, 
avait son centre primitif à Mgzd ou Edessa, l'emplacement 
ôlevé, dominant et pittoresque de la moderne Vodehna. Et 
bien que la résidence des rois fût à une époque postérieure 
transférée à la marécageuse Pella, dans la plaine maritime 
placée au-dessous, cependant Edessa fut toujours conservée 
comme le lieu de sépulture royale, et comme le foyer au- 
quel était attachée la continuité religieuse de la nation (si | 
respectée dans l'antiquité). Cette ancienne ville, placée sm* i 
la voie romaine Egnatia allant de Lychnidos à Pella et à i 
Thessalonikè, formait le passage sur la chaîne de montagnes 
appelée Bermios, c'est-à-dire sur cette prolongation au nord 
du mont Olympos, par laquelle l'Haliakmôn pénètre dans 



« Macedoniam, qiue t^ntis "barbaro- piloram. » (Cicéron, in Pison. c. 16.) 

rum ^eiitibus attingitur, ut semper (1) Strabon, lib. YII, Fragm. 20, 

^::Icclloui(.•is imperatoribiis iidem fines éd. Tafel. 
imperii fiiurint qui gladiorum atqne 
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la plaiae maritiBiie à Verria^ par une gorge plus abrupte et 
plus impraticable que celle du Peneios dans le défilé de 
Tempe. 

Cette chaîne de montagnes appelée Bermios , s'étendant 
de rOLympos considérablement au nord d'Edessa, formait 
la frontière orientale primitive des tribus macédoniennes, 
qui semblent n'avoir pas» atteint d'abord la vallée de l'Axios 
dans aucune partie de son cours, et qui certainement ne 
s'étendirent point d'abord jusqu'au golfe Tiiermaïque. Entre 
le golfe que nous venons de mentionner et les contre-forts 
occidentaux de l'Olympos et du Bermios il existe une bande 
étroite de terre plaine ou de collines basses, qui va de l'em- 
bouehure du Peneios au sommet du golfe Thermaïque; là elle 
s'élargit et forme la spacieuse et fertile plaine de Salonichi, 
comprenant les embouchures de THalialcmôn, de l'Axios et 
de l'Echeidôros. La rivière Ludias, qui coule d'Edessa et se 
jette dans les marais entourant Pella, et qui dans l'antiquité 
rejoignait THaliakinôn près de son embouchure, a mainte- 
nant changé son cours de manière à rejoindre l'Axios. Cette* 
bande étroite, placée entre les embouchures du Peneios et 
de rHaliakmôn , était la résidence primitive des Thraces 
Piériens, qui habitaient tout près du pied de l'Olympos, et 
che^ lesquels le culte des Muses semble avoir été dans l'ori- 
gine un trait caractéristiqite ; la poésie grecque est pleine 
d'allu&ions et.d'épLthètes locales qui semblent devoir être 
rapportées à cet ancien fait , bien que nous ne puissions le 
suivre en détail. Au nord des Piériens, de l'embouchure de 
THaliakmôn à celle de l'Axios, habitaient les Bottiseens (1). 



(1) J'ai suivi Hé,rodote en exposant 
la série primitive des tribus ocîcupant 
les contrées situées sur le golfe Tiier- 
maïque, avant les conquêtes macédo- 
Diennes. Thucydide place les Pœoniens 
entre les Bottiœens'el les Mygdoniens ; 
il dit que les Paeoniens possédaient 
« une bande étroite de terre sur le 
])ord de TAxios, jusqu'à Pella et à la 
mer » (II, 96). Si cela était vrai, il ne 



resterait guèi*e de place pour les Bot- 
tiœens^, que néanmoins Thucydide re- 
connaît sur la côte, car tout Tenace 
compris entre les embouchures des deux 
rivières Axios et Haiiakmôn est peu 
considérable; en outre, je ne puis que 
soupçonuûr que Thucydide, en trouvant 
dana l'Iliade que les alliés paîoniens ds 
Troie vinreut de l'Axios, a été amené 
à croire qu'il a dû y avoir d'anciens éta- 
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Au delà de la rivière Axios, dans la partie inférieure de son 
cours, commençaient les tribus de la grande famille thrace, 
— les Mygdoniens, les Krestôniens, les Edôniens, les Bi- 
saltse, les Sithoniens : les Mygdoniens semblent avoir été 
primitivement les plus puissants , puisque le pays continua 
encore à être appelé de leur nom, Mygdonia, même après la 
conquête macédonienne. Ces tribus, et diverses autres tri- 
bus thraces, occupaient dans l'origine la plus grande partie 
du pays situé entre Fembouchure de TAiios et celle du 
Strymôn, avec cette mémorable péninsule à trois pointes 
qui tira des colonies grecques son nom de Chalkidikè. On 
verra ainsi que si nous considérons comme Thraces les Bot- 
tiaeens aussi bien que les Piériens, que la famille thrace 
s'étendait primitivement au sud jusqu'à l'embouchure du 



blissements pœoniens à remboucliure 
de cette rivière, et qu'il a avancé la 
conclusion comme si c'était un fait 
attesté. Le cas est analogue à ce qu'il 
dit des BœO tiens dans sa préface (que 
O. Millier a déjà commentée) ; il pré- 
sentait l'immigration des Boeôtiens eu 
Bœôtia comme s* étant effectuée après la 
guerre de Troie, mais il sauvait le cré- 
dit historique du Catalogue homérique 
en ajoutant qu'il y avait eu une frac- 
tion de ce peuple en Bœôtia auparavant , 
d'où était tiré le contingent qui vint à 
Troie (àTcoôaffixàç, Thucyd. I, 12). 

Ayant donc, en cette occasion, à 
choisir entre Hérodote et Thucydide, je 
préfère le premier. O. Millier (On the 
Macedonians, sect. 112) voudrait rejeter 
de l'assertion de Thucydide précisément 
tout ce qui contredit Hérodote d'une 
manière positive et conserver le reste ; 
il pense que les Pœoniens descendirent 
jusqu'à un endroit très-rapproclié de 
l'embouchure de la rivière, mais non 
pas tout à fait jusqu'à l'embouchure. 
J'avoue que ceci ne me satisfait pas ; 
d'autant moins que le passage de Tite- 
Live au moyen duquel il voudrait ap- 
puyer son idée paraîtra, en Texaminant, 



se rapporter h la Pœonia sur le cours 
supérieur de l'Axios — et non à une 
portion supposée de la Pœonia près de 
son embouchure ^Tite-Live, XLV, 29). 
De plus, je ferai remarquer que la 
résidence primitive des Piériens entre 
le Peneios et l'Haliakmôn repose sur- 
tout sur l'autorité de Thucydide ; Hé- 
jodote connaît les Piériens dans leurs 
demeures entre le mont Pangaeos et la 
mer, mais il ne donne pas à entendre 
qu'ils aient habité auparavant au sud 
de l'Haliakmôn ; il considè>re la contrée 
située entre l'Haliakmôn et le Peneios 
comme la basse Macédoine ou Macédo- 
nis, s'étendant jusqu'aux frontières de 
la Thessalia (VII, 127-173) . Je fais cette 
remarque par rapport aux sections 7-17 
de la Dissertation de O. Millier, où 
l'idée d'Hérodote semble inexactement 
comprise et où l'on en tire quelques 
conclusions erronées. Il y a des rai- 
sons suffisantes pour croire que cette 
contrée était la primitive Pieria (cf. 
Strabon, VII, Fragm. 22, avec une 
note de Tafel ; et IX, p. 410 ; Tite-Live, 
XLIV, 9) ; mais Hérodote la mentionne 
seulement comme Macédoine. 
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Peneios : les Bottiseens, il est vrai, prétendaient avoir une 
origine krêtoise ; mais cette prétention n'est signalée ni par 
Hérodote ni par Thucydide. A l'époque de Skylax (1), vrai- 
semblablement pendant le commencement du règne de Phi- 
lippe fils d'Amyntas, la Macédoine et la Thrace étaient 
séparées par le Strymôn. 

Nous avons encore à mentionner les Paeonlens, race nom- 
breuse et très-divisée , qui n'étaient vraisemblablement ni 
Thraces, ni Macédoniens, ni Illyriens, mais qui prétendaient 
descendre des Teukri de Troie. Ces Pœoniens occupaient les 
deux rives du Strymôn, du voisinage du mont Skomios, où 
ce fleuve prend sa source (2), jusqu'au lac voisin de son em- 
bouchure ; quelques-unes de leurs tribus possédaient la fer- 
tile plaine de Siris (aujourd'hui Seres), — pays immédiate- 
ment au nord du mont Pangseos , — et même une portion 
de l'espace que traversa Xerxês en allant d'Akanthos à 
Therma. En outre, il paraît que les parties supérieures de 
la vallée de l'Axios étaient aussi occupées par des tribus 
paeoniennes; jusqu'à quel point du cours de la rivière s'éten- 
daient-elles, c'est ce que nous ne pouvons pas dire. Nous ne 
devons pas supposer que tout le territoire entre l'Axios et 
le Strymôn fût peuplé par elles sans interruption. Une po- 
pulation continue n'est pas le caractère de l'ancien monde, 
et il semble en outre que, tandis que la terre immédiatement 
voisine des deux rivières est dans un très-grand nombre 
d'endroits de la qualité la plus riche, les espaces situés 
entre les deux sont remplis soit de montagnes , soit de col- 
lines basses et stériles, — formant un contraste marqué avec 
le riche bassin alluvial de la rivière macédonienne Erigôn(3). 



(1) Skylax, c. 67. Les conquêtes de (3) Y. ce contraste mentionné d^ns 
Philippe portèrent la frontière au delà Grisebach, spécialement par rapport k 
an Strymôn jusqu'au Nestos (Strabon, la large mais stérile région appelée la 
liv. VII, Fragm. 33, éd. Tafel). plaine de Mustapha, à une distance peu 

(2) Le mont Skomios semble être la considérable de la rive gauche de 
montagne appelée aujourd'hui Vitosh- l'Axios (Grisebach , Reisen, v. 1 1 , p . 225 ; 
ka, entre Kadomir et Sophia, près de la Boue, Voyage, vol. I, p. 168). 
frontière sud-est de la Servie (Thucyd. Pour la description des bords de 
II, 96 î Grisebach, vol. II, c. 10, p. 29). TAxios (Vardar) et du Strymôn, 
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Les Paeoniens, dans leurs tribus nord-ouest, confinaient 
ainsi à la Pelagonia macédonienne, — dans leurs tribus 
septentrionales, aux Dardani et aux Autariatse illyriens, — 
dans leurs tribus situées à l'est, au sild et au sud-est, aux 
Thraces et aux Piériens (1), c'est-à-dire aux secondes de- 
meures occupées par les Piériens expulsés et habitant au 
pied du mont Pangaeos. 

Telle était, autant que nous pouvons le reconnaître, la 
position des Macédoniens et de leurs voisins inamédiats, au 
septième siècle avant J.-C. Elle fut changée pour la première 
fois par l'esprit d'entreprises et le talent d'une famille de 
Grecs exilés, qui conduisirent une section du peuple macé- 
donien à ces conquêtes que leurs descendants , Philippe et 
Alexandre le Grand , multiplièrent dans la suite d'une ma- 
nière si merveilleuse. 

Relativerî.ent aux premiers ancêtres de ces deux princes, 
il y avait différents récits ; mais tous s'accordaient à faire 
remonter l'origine de la famille à la race Hèraklide ouTème- 
nide d'Argos. Selon l'un de ces récits (qui, à ce qu'il paraît, 
ne peut remonter plus haut que Théopompe), Karanos, le 
frère du despote Pheidôn , avait émigré d' Argos en Mace- 
donia, et s'était établi comme conquérant à Edessa. Suivant 
un autre récit, que nous trouvons dans Hérodote, il y eut 
trois exilés de la race Têmenide, Gauanês, Aëropusr et Per- 
dikkas, qui s'enfuirent d'Argos en Illyrie, d'où ils passèrent 
dans la Haute Macedonia, tellement pauvres qu'ils furent 
obligés de servir le petit roi de la ville Lebaea en qualité de 
bergers. Un prodige remarquable arrivant à Perdikkas an- 



V. Leake, Travels in Northern Oreece, 
vol. III, p. 201, et Boue, Voyage en 
Turquie, vol. I, p, 196-199. « La plaine 
ovale de Seres est un des diAmants da 
la couronne de Byzance, » etc. Il fait 
remarquer combien le cours du Stry- 
môn est représenté sur les cartes d^une 
façon inexacte [ycl, IV, p. 482). 

(1) L^expression de Strabon ou de 
son ftbiéviateur -^ t^qv Uocioviav |fc^p'. 



neXayovia; xaî TTiepiac èxxeTàdOai — 
semble tout à fait exacte, bien que Ta- 
fel y trouve use difficulté. Voyes 1» 
n&te sur les Fragments du Vadcua an 
septième livre de Strabon, Fragm. 37. 
Le Fragra. 40 est exprimé d'une ma- 
nière beaucoup pins ^'ague. Cf. Héro- 
dote, V, 13-16 ; VII, 124; Itucyd. H, 
^6; Diodope, XX, 19, 
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nonce la grandeur future de sa famille > et amène à le ren- 
voyer le roi de Lebsea, qui, sur une remarque inquiétante 
qu'on lui adressevle fait iK)ursuivre, et auquel il échappe 
avec difficulté. Il est sauvé par la crue soudaine d'une ri- 
vière, qui se gonfla immédiatement après qu'il l'eut traversée, 
au point que les cavaliers envoyés à sa poursuite ne purent 
la franchir. C'est à cette rivière, comme au sauveur de la 
famille , que les rois de Macédoine offraient encore des sa* 
crifices solennels du temps d'Hérodote. Perdikkas ayant 
échappé ainsi avec ses deux frères , s'étahlit près du lieu ap- 
pelé le Jardin de Midas, sur le mont Bermios. C'est de ce 
jeune et hardi berger que sortit la dynastie d'Edessa (1). Ce 
récit porte les marques d'une pure tradition locale beau- 
coup plus que <îelui de Théopompe ; et l'origine de la famille 
macédonienne, ou Argeadae, d'Argos, paraît avoir été uni- 
versellement reconnue par des investigateurs grecs (2), dé 
sorte qu'Alexandre, fils d'Amyntas, contemporain de l'inva- 
sion des Perses, fut admis par les Hellanodikse à lutter aux 
jeux Olympiques comme étant un véritable Grec , bien que 
ses compétiteurs cherchassent à l'exclure comme étant Ma- 
cédonien. 

Le talent du commandement était si bien l'attribut d'un 
esprit grec plutôt que celui d'aucune des peuplades barbares 
voisines, que nous pouvons aisément concevoir un aventurier 
argien courageux acquérant pour lui-même un grand ascen- 
dant dans les disputes locales des tribus macédoniennes, et 
transmettant à ses enfants sa dignité de chef de l'une de ces 
tribus. L'influence qu'obtint Miltiadês chez les Thraces de la 
Ghersonèse, et Phormiôn chez les Akarnaniens (qui deman- 
dèrent spécialement qu'après $a mort son fils. ou quelqu'un 
de ses parents fût envoyé d'Athènes pour les commander) (3), 
avait beaucoup de ce caractère. Nous pouvons ajouter le 



(1) Hérodote, VIII, I3t, 138. été changé en Mgat^âêi (Jastift, VIT, 1). 

(2^ Hérodote, V, 22*, Argena», (3) Thncydide, in> 7; Hérodote, VI, 

Strabon, liv. III, Fragm. 20, éd. Tafel, 34-37 ; cf. Thistoire de KaJmosds ch0M 

qui çeut probablement par erreur avoir les ThracW (IV, O^v 
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cas de Sertorius chez les Ibériens indigènes. C'est de la 
même manière que les rois des Lynkêstse macédoniens dé- 
claraient descendre des Bacchiadse de Corinthe (1) ; et le 
voisinage d'Epidamnos et d'ApoUonia, villes dans chacune 
desquelles étaient sans doute domiciliés des membres de 
cette grande gens, rend ce récit encore plus -plausible que 
celui d'une émigration partie d'Argos. Les rois des Molosses 
Epirotiques prétendaient aussi descendre de l'héroïque race 
iEakide de Grèce. De fait, nos moyens d'information ne nous 
permettent pas de distinguer les cas dans lesquels ces fa- 
milles régnantes étaient Grecques d'origine , de ceux dans 
lesquels c'étaient des indigènes hellénisés prétendant à un 
sang grec. 

Après la légende concernant la fondation du royaume ma- 
cédonien, nous n'avons rien qu'une longue lacune jusqu'au 
règne du roi Amyntas (vers 520-500 av. J.-C), et de son fils 
Alexandre (vers 480 av. J.-C). Hérodote nous donne cinq 
rois successifs entre le fondateur Perdikkas et Amyntas, — 
Perdikkas, Argseos, Philippe, Aëropus, Alketas, Amyntas 
et Alexandre, — le contemporain et dans une certaine me- 
sure l'allié de Xerxês (2). Quoique nous n'ayons pas les 
moyens d'établir de dates dans cette ancienne série, soit 
pour les noms, soit pour les faits, cependant nous voyous 
que les rois Têmenides, partant d'une humble origine , éten- 
dirent successivement leurs possessions de tous les côtés. 
Ils conquirent les Eriges (3), dans l'origine leurs voisins sur 
le mont Bermios, — les Eordi, voisins d'Edessa à l'ouest, 
qui furent ou détruits ou chassés du pays (un petit reste de 
cette tribu existait encore du temps de Thucydide à Physka, 
entre le Strymôn et l'Axios) , — les Almopiens , tribu de 



(1) Strabon, VII, p. 326. (3) C'est ce que l'on peut conclure, je 

(2) Hérodote, VIII, 139. Thucydide pense, d'Hérodote, VII, 73, et VUI, 
est d'accord pour le nombre de rois, 138. La migration prétendue des Eriges 
mais il ne donne pas les noms (II, 100). en Asie, et le changement de leur nom 

Pour les listes divergentes des an- en Phryges, c'est là une assertion que 

ciens rois Macédoniens, V. les Fasti je n'ose pas répéter comme croyable. 
Hellenici de M. Clinton, vol. H, p. 221 . 
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l'intérieur dont la situation est inconnue, — et un grand 
nombre des tribus macédoniennes intérieures qui avaient été 
d'abord autonomes. Outre ces conquêtes dans les terres, ils 
avaient fait l'acquisition encore plus importante de la Piéria 
(territoire qui se trouvait entre le mont Bermios et la mer), 
d'où ils chassèrent les Piériens primitifs, qui trouvèrent de 
nouvelles demeures sur la rive orientale du Strymôn, entre 
le mont Pangaeos et la mer. Amyntas, roi de Macédoine, fut 
ainsi maître d'un territoire très-considérable , comprenant 
la côte du golfe Thermaïque aussi loin au nord que l'embou- 
chure de l'Haliakmôn, et aussi un autre territoire sur le 
même golfe d'où les Bottiseens avaient été chassés , mais ne 
comprenant pas la côte entre les bouches de l'Axios et de 
l'Haliakmôn, ni même Pella, plus tard la capitale, qui étaient 
encore au pouvoir des Bottiseens à l'époque du passage de 
Xerxês (1). Il possédait aussi Anthemous (Anthémonte), ville 
et territoire dans la péninsule de Chalkidikê, et quelques 
parties de la Mygdonia, le territoire situé- à Test de l'em- 
bouchure de l'Axios; mais dans quelle proportion, c'est ce 
que nous ignorons. Nous verrons ci-après les Macédoniens 
étendre leur domination encore plus loin, pendant la pé- 
riode qui sépare la guerre des Perses de la guerre du Pélo- 
ponèse. 

On nous dit que le roi Amyntas était en relations d'amitié 
avec les princes Pisistratides à Athènes, dont la domination 
était en partie soutenue par des mercenaires venus du Stry- 
môn ; et ce sentiment amical continua d'exister entre son 
fils Alexandre et les Athéniens affranchis (2). C'est seule- 
ment pendant les règnes de ces princes que la Macedonia 



(1) Hérodote, VII, 123. Hérodote 
reconnaît à la fois des Bottiseens entre 
l'Axios et rHaliakmôn, — et des Bot- 
tiœens à Olynthos, que les Macédoniens 
avaient chassés du golfe Thermaïque, — 
à l'époque ou passa Xerxês (VIII, 127). 
Ces deux assertions me semblent com- 
patibles et également admissibles ; les 



premiers Bottiseens furent chassés plus 
tard par les Macédoniens, avant la 
guerre du Péloponèse. 

Ma manière déjuger ces faits difïëre 
donc un peu de celle de 0. Millier (Ma- 
cedonians, sect. 16). 

(2) Hérodote, 1, 59 ; V, 94 ; VIII, 136. 
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commence à être mêlée aux affaires grecques. La dynastie 
royale était devenue si complètement macédonienne et avait 
tellement renoncé à sa fraternité hellénique, que le droit 
d'Alexandre à courir aux jeux Olympiques fut contesté par 
ses compétiteurs, qui le forcèrent à prouver sa lignée de- 
vant les Hellanodikse. 
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CHAPITRE VIII 



THRACES ET COLONI^ GRECQUES EN THRACE. 



Thraces, — leur nombre et leurs demeures. — Nombreuses tribus distinctes, — 
cependant peu de diversité de caractërc. — Leur cruauté, leur rapacité et leur 
valeur militaire. — Le culte et le caractère des Thraces sont asiatiques. — 
Date reculée -des colonies chalkidiennes en Thrace. — M«thoiiô la plus ancienne 
— vers 720 avant J.-G. — Plusieurs autres petits établissements dans la pénin- 
sule chalkidique et sur ses trois promontoires avancés. — Péninsule chalki- 

. dique. — Mont Athos. — Colonies dans Pallênê, on le plus occidental des trois 
promontoires; — dans Sithonia, ou le promontoire du milieu. — Dans le pro- 
montoire d'Athos, — Akanthos, Stageira. — Établissements grecs à l'est du 
Strymôn en Thrace. — lie de Thasos. — Chersonèse de Thrace. — Perin- 
thos, Selymbria et Byzantion. — Établissements grecs sur le Pont-£uxin, au 
sud dn Danube. — Lemnos et Imbros. 



Ce vaste espace compris entre les fleuves du Strymôn et 
du Danube, et borné à l'ouest par les tribus illyriennes les 
plus orientales, au nord du Strymôn, était occupé par les 
innombrables subdivisions de la race appelée Thraces ou 
Threïciens. C'était la race la plus nombreuse et la plus ter- 
rible que connût Hérodote : s'il était possible qu'ils agissent 
à l'unisson et sous une seule autorité (dit-il), on ne pourrait 
leur résister. Une coalition aussi formidable sembla menacer 
une fois, pendant les premières années de la guerre du Pélo- 
ponèse, sous le règne de Sitalkès, roi des Odrysse, qui régnait 
depuis Abdêra à l'embouchure du Nestos jusqu'au Pont- 
Euxin, et tenait sous son sceptre un nombre considérable 
de ces pillards' féroces mais belliqueux ; de sorte que les 
Grecs même jusqu'aux Ttiermopylse tremblèrent dans l'at- 
tente de leur arrivée. Mais le talent de ce prince ne se 
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trouva pas suffisant pour amener toutes les forces de la 
Thrace à une coopération effective et à une agression diri- 
gée contre d'autres peuples. 

Quelque nombreuses que fussent les tribus des Thraces, 
leurs usages et leur caractère (selon Hérodote) étaient mar- 
qués par une grande uniformité : il nous dit un petit nombre 
de particularités au sujet des Getse, des Transi et d'autres. 
Et la vaste contrée sur laquelle la race était répandue, com- 
prenant toute la .chaîne du mont Hsemos, et la chaîne encore 
plus élevée du Rhodopê (1), afec une portion des monts 
Orbêlos et Skomios, était encore occupée en partie par une 
surface unie et fertile, — telle que la grande plaine d'An- 
drinople, et le pays situé vers le cours inférieur des rivières 
Nestos et Hebros, Les Thraces de la plaine, bien que non 
moins belliqueux, étaient du moins plus sédentaires et 
moins avides de piller les étrangers que ceux des monta- 
gnes. Mais le caractère général de la race présente un agré- 
gat de traits repoussants, qui se .rachète par la présence des , 
affections domestiques même les plus communes (2). Le 
chef thrace faisait venir sa généalogie d'un dieu appelé par 
les Grecs Hermès, auquel il offrait un culte séparément du 
reste de sa tribu , parfois avec l'agréable offrande d'une vic- 
time humaine. Il tatouait son corps (3) et celui des femmes qui 
lui appartenaient, comme privilège d'une honorable lignée ; 



(1) Ce territoire de Vancien mont ' 
Rhodopê — Tespace intérieur entre le 
Stiymôn, l'Hebros et la mer ^Egée — 
a été moins visité par des voyageurs 
modernes, et est aujourd'hui plus com- 
plètement inconnu que toute autre par- 
tie delà Turquie d'Europe. M. Viques- 
nel le visita en 1847, et les données 
topographiques qu'il recueillit (mises 
dans un rapport fait au gouvernement 
Français) ont été employées par Kie- 
pert dans la préparation de sa nouvelle 
carte de la Turquie d'Europe, récem- 
ment publiée (1853). Mais la carte que 
Viquesnel fit de la région du Rhodopê 
n'a pas encore paru (V. les Erlaeuterun- 



gendeKiepert, ajoutées à sa carte, p. 5). 

(2) Mannert assimile la civilisation 
des Thraces à celle des Gaulois lorsque 
César les envahit, — grande injustice à 
l'égard de ces derniers, à mon avis 
(Géographie Gr. und Roem. vol. VII, 
p. 23). 

(3) Cicéron, De Officiis, II, 7. « Bar- 
harum compunctum notis Threiciis. » 
Plutarque (De Sera Numin. Vindict. c. 
13, p. 558) parle comme si les femmes 
seules fussent tatouées en Thrace ; il en 
donne une singulière explication, en 
disant que c'était une punition continue 
infligée à ce sexe pour avoir tué Or- 
pheus. 
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il achetait ses femmes à leurs parents et vendait ses enfants 
au marchand étranger pour Texportation : il tenait pour dés- 
honorant de cultiver la terre, et ne se sentait honoré que par 
les acquisitions de la guerre et du pillage. Les tribus thraces 
adoraient des divinités que les Grecs assimilent à Ares, à 
Dionysos et à Artemis. Le grand sanctuaire et l'oracle de 
leur dieu Dionysos étaient sur l'un des sommets les plus 
élevés du Rhodopê, au milieu de fourrés épais et sombres, 
— résidence des farouches et inattaquables Satrse. Pour 
expliquer le caractère thrace, nous pouvons citer un acte 
accompli par le roi des Bisaltse, — peut-être l'un des divers 
chefs de cette tribu thrace étendue, — dont le territoire, 
entre le Strymôn et l'Axios se trouvait sur la route directe 
de Xerxês vers la Grèce, et qui, pour échapper à la honte 
d'être traîné parmi les auxiliaires forcés de l'invasion des 
Perses, s'enfuit sur les hauteurs du Rhodopê, défendant à 
ses fils d'y prendre aucune part. Par insouciance ou par 
curiosité, les fils désobéirent à ses ordres, et accompagnè- 
rent Xerxês en Grèce. Ils revinrent sans avoir été blessés 
par les lances grecques ; mais le père, enflammé de colère, 
quand ils reparurent en sa présence, leur fit arracher les 
yeux à tous. L'exaltation du succès se manifestait chez lep 
Thraces par une plus grande ardeur à verser le sang; mais 
à la guerre, seule occupation qu'ils estimassent, ils étaient, 
non moins braves que durs aux fatigues ; conservant un bon 
front, dans leur ordre particulier de bataille, contre des 
forces bien supérieures en valeur militaire (1). 11 paraît que 
les Thyniens et les Bithyniens(2), sur la côte asiatique du 
Bosphore, peut-être aussi les Mysiens, étaient membres de 
cette grande famille thrace, qui se rattachait aussi de plus 
loin aux Phrygiens. Et l'^n peut dire que la race entière 
présentait un caractère plus asiatique qu'européen; surtout 



(1) Pour les Thraces en général, V. général, qui décrit les relations de Xé- 

Hérodote, V, 3-9; VII, 110; VIII, nophon et des Dix Mille Grecs avec 

1 16 ; IX, 119 ; Thucydide, II, 100 ; VII, Seuthês, le prince Thrace. 
29, 30 ; Xénophon, Anabas. VII, 2, 38, (2) Xénophon, Anab. VI, 2, 17; Hé- . 

et le septième . livre de l'Anabasis en rodote, VII, 75. 



Digitized by 



Google 



174 HISTOIKB DE LA ORÊCR 

dans ces rites extatiques et frappant de folie» qui dominaient 
non moins chez les Tbi?aces Edoniens que dans les monta- 
gnes de Vida et du Dindymôn d*Asie, bien qu'avec quelques 
différences importantes. Les Thraces servaient à fournir aux 
Grecs des troupes mercenaires et des esclayes, et le nombre 
des colonies grecques fondées sur la côte eut l'effet d'adou- 
cir en partie les tribus du voisinage immédiat, dont les 
chefs s'unissaient assez souvent par des mariages avec ceux 
des Grecs. Mais les tribus de l'intérieur semblent avoir con- 
servé leurs habitudes sauvages avec un peu d'adoucissement; 
de sorte que le langage dans lequel Tacite (1) les décrit est 
une juste continuation de celui d'Hérodote, bien que venant 
plus de cinq siècles après. 

Marquer la situation de chacune de ces nombreuses tri- 
bus différentes dans le vaste territoire de la Thrace, qui, 
même aujourd'hui, est imparfaitement connu et mal indiqué 
sur les cartes, serait inutile, et à vrai dire impraticable. Je 
continuerai en mentionnant les principales colonies grecques 
qui furent formées dans le pays, signalant à l'occajîion les 
tribus thraces particulières avec lesquelles elles en vinrent 
à être en contact. 

Les colonies grecques établies sur le golfe Thermaïque, 
aussi bien que dans la péninsule de Chalkidikô, — émanant 
prineipalement de Chalkis et d'Eretria, bien que nous en 
ignorions Tépoque précise , — paraissent avoir Mé d'an- 
cienne date, et probablement elles précédaient le temps où 
les Macédoniens d'Edessa étendirent leur conquête jusqu'à 
la mer. A cette époque reculée, ils rencontrèrent les Pié- 
riens encore entre le Peneios et l'Haliakmôn, — et aussi 
une quantité de petites tribus thraces^dans toute la partie 
large de la péninsule chalkidif[ue ; ils trouvèrent Pydna, 
ville piérrenne,.et Therma, Anthemonte, Chalastra, etc., 
villes mj^gdoniennes. 

La plus ancienne colonie grecque dans ces contrées 
semble avoir été Methônè, fondée par les Erétriensen Pieria; 



(]) Tacite, Annal. II, 6G ; IV, 46. 
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c'est presque k ia môme époque (si nous poijvoiis ajouter foi 
aune assertion d'uu caractère plutôt suspect, bien que la 
date elîe-mème ne soit nullement improbable) que Korkyra 
fut établie, parles Corinthiens (vers 730'/ 20) av. J.-C. (1), 
Ce fut un peu au nord de la ville piérienne de Pydna, et 
séparée par environ dix milles (=i 16 kil.) de la ville bot- 
tiaeenne d'Alàros:, qui était située au nord de l'Haliakmôn (2). 
Nous savons très-peu de choses au sujet de Methonê, si ce 
n'est qu'elle conserva son autonomie et son hellénisme jus- 
qu'à l'époque de Philippe de Macédoine, qui la prit et la 
détruisit. Mais bien que, une fois établie, elle fût assez forte 
pour se maintenir malgré des conquêtes faites tout alentour 
par les Macédoniens d'Edessa, nous pouvons bien supposer 
qu'elle rfapas pu être fondée dans l'origine sur le territoire 
macédonien. En réalité la situation n'était pas non plus par- 
ticulièrement, avantageuse pour des colons grecs, en ce qu'il 
y avait d'autres villes maritimes, non grecques, dans son 
voisinage,— 'Pydna,. Alôros, Therma, Chalastra; tandis que 
le point avantageux pour une colonie grecque était de deve- 
nir le part de mer servant exclusivement aux peuplades in- 
dig^ènes de l'intérieur des terres. 

Les colonies fondées par Chalkis et Eretria sur chacune 
des trois projections de la péninsule chalkidienne furent 
nombreuses, bien que peu considérables pendant un long 
temps. Nous ne savons pas jusqu'à quel point ces promon- 
toires fu.rent occupés avant l'arrivée des colons venus de 
l'Euboea. Nous, pouvons probablement placer cette arrivée à 
quelque époque antérieure à 600 avant J.-C. Car après cette 
époque Chalkis et Eretria semblent plutôt sur le déclin ; et 
il paraît aussi que les coloûs chalkidiens en Thrace aidèrent 
leur mère patrie Chalkis ^ans la guerre qu'elle soutint 
contre Eretria, ce qui ne peut être post-érieur de beaucoup 
à l'an 600 avant J.-C., bien que cela puisse être considéra- 
blement plus ancien. 

La chaîne de montagnes qui s'étend du golfe Thermaïque 



(!•) Plutarque, Quœst. Graec. p. 293. (2) Skylax, c 67. 
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au golfe Strymonique et forme la limite septentrionale de la 
péninsule chalkidique, s'abaisse vers l'extrémité méridio- 
nale de manière à laisser un espace considérable de terre 
productive entre le golfe Torônaïque et le golfe Thermaïque, 
comprenant le fertile promontoire appelé Pallênê, — la plus 
occidentale de ces trois pointes de la Chalkidikê qui s'avance 
dans la mer iEgée. Des deux autres pointes ou projections, 
la plus orientale, est terminée par le majestueux mont Athos, 
qui sort de la mer comme un rocher escarpé de 6,400 pieds 
de haut (= 1,950 mètres), rattaché à la terre ferme par une 
crête qui n'a pas plus de la moitié de la hauteur du mont 
lui-même, cependant élevée encore, raboteuse et boisée dahs 
toute sa largeur d'une mer à l'autre, ne laissant pag occa- 
sions que quelques espaces propres à être occupés •ou culti- 
vés. Le promontoire intermédiaire ou sithonien est aussi 
montueux et bois5, bien qu'à un degré moindre, — -tous deux 
moins séduisants et moins productifs que Pallênê (1). 

^neia , près de ce cap qui marque l'entrée du golfe 
Thermaïque intérieur, — et Potidaea, à l'isthme étroit de 
Pallênê, — furent toutes deux fondées par Corinthe. Entre 
ces deux villes se trouvait le fertile territoire appelé Krusis 
ou Krosssea, qui forma dans la suite une partie du do- 
maine d'Olynthos, mais qui au sixième siècle avant J.-C. 
était occupé par de petits municipes thraces (2). Dans l'in- 
térieur de Pallênê étaient les villes de Mendê, colonie d'Ere- 
tria, — Skiônê, qui, n'ayant point de mère patrie légitime, 
— faisait remonter son origine à des guerriers pelléniens 
revenant de Troie, — Aphytis, Neapolis, JEgè, Therambôs 
et Sanê (3), colonies d'Eretria, soit complètement, soit en 



(1) Pour la description de la Chalki- 
dikê, Y. Grisebaoh's Reisen, vol. II, c. 
10, p. 6-16, etLeake, Travels in Nor- 
thern Greece, vol. III, c. 24, p. 152. 

Si nous lisons attentivement la des- 
cription de la Chalkidikê, telle qu'eUe 
est donnée par Skylax (c. 67), nous 
verrons qu'il ne la considère pas comme 



ayant trois pointes, mais comme se ter- 
minant seulement par la péninsule.fle 
Pallênê avec Potidaea à son isthme. 

(2) Hérodote, VII, 123; Skymnua 
.de Chios, v. 627. 

(3) Strahon, X, p. 443^ ; Thucyd. IV, 
120-123 ; Pomp. Mêla, II, 2 ; Héro- 
dote, VII, 123. 
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partie. Dans la péninsule sithonienne étaient Assa, Pilôros, 
Singos, Sartê, Torônê, Galêpsos, Serraylô et Meky berna : 
toutes ou la plupart d'entre elles semblent avoir été d'ori- 
gine chalkidique. Mais au sommet du golfe Toronaïquô 
(qui se trouve entre Sithonia et Pallênê) était placée la ville 
d'Olynthos, entourée par une plaine étendue et fertile. Nous 
verrons que, dans l'origine, la ville bottiseenne d'Olynthos 
à l'époque de l'invasion des Perses passa dans les mains des 
Grecs Chalkidiens (1) et s'incorpora graduellement plusieurs 
des petits établissements voisins appartenant à cette race; 
ce qui donna aux Chalkidiens, dans la péninsule, cette pré- 
pondérance marquée qu'ils conservèrent, même contre les 
efforts d'Athènes jusqu'au temps de Philippe de Macé- 
doine. 

Dans les rares espaces que laissait le promontoire monta- 
gneux ou chaîne finissant par TAthos étaient établies quel- 
ques colonies thraces et quelques-unes pélasgiques des 
mêmes habitants qui occupaient Lemnos et Imbros; un petit 
nombre de citoyens chalkidiens étant domiciliés avec eux et le 
peuple parlant et le langage pélasgique et l'hellénique. Mais 
près de l'isthme étroit qui unit ce promontoire à la Thrace, 
et le long de la côte nord-ouest du golfe Strymonique, étaient 
des villes grecques d'une importance considérable, — Sanê, 
Akanthos, Stageira et Argitos, toutes colonies d'Andros, qui 
avait été elle-même colonisée par Eretria (2). Akanthos et 
Stageira furent fondées, dit-on, en 654 avant J.-C. 

En suivant la côte méridionale de Thrace , à partir de 
l'embouchure du Strymôn vers l'est, nous pouvons douter 
que dans l'année 560 avant J.-C. il y ait déjà été formé 
aucune considérable colonie grecque indépendante. La colo- 
nie ionienne d'Abdêra, à l'est de l'embouchure de la rivière 
Nestos, créée par Teôs en lônia, est de date plus récente^ 



(1) Hérod. VII, 122; VIII, 127 . Steph. d'hui perdus, HOgesippos et Theagenês. 

Byz. (v. UaUrivr,) nous donne quelque (2) Thucydide, IV, 84, 103, 109. V. 

idée des mythes au sujet de Pallênê, que Fasti Hellenici de M. Clinton, ad ana. 

rapportaient les écrivains grecs, aujour- 654 avant J.-C. 



T. V. 



12 
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bien qae les Elazaméniens (1) y eussent commencé sans 
succès un établissement déjà dès Tan 651 avant J.-C; tan- 
dis que Dikaea, — rétablissement de Marôneia, formé par des 
colons de Chios, et celui d'iEnos, fondé par des Lesbiens à, 
l'embouchure de l'Hebros, sont d'une date inconntte(2). L'im- 
portant et excellent territoire situé près de l'emboucliure du 
Strymôn, où, après plus d'un insuccès ruineux (3), la colonie 
athénienne d'Amphipolis se maintint dans la suite , était, à 
la date mentionnée ici, possédé par des Thraces Edoniens 
et par des Piériens. Les diverses tribus thraces, — les 
Satrae, les Edoniens, les Dersaeens, les Sapaeens, les Bis- 
tones, les Kikones, les Paetiens, etc., — dominaient sur la 
partie principale de la contrée placée entre le Strymôn et 
l'Hebros, même jusqu'à la côte. Il est à remarquer cepen- 
dant que l'île de Thasos et celle de Samothrace possé- 
daient chacune ce qui en grec était appelé une Peraea (4), — 
bande de terre sur le continent voisin, cultivée et défendue 
au moyen de postes fortifiés ou de petites villes. Probable- 
ment ces occupations sont de date très-ancienne, puisqu'elles 
semblent êti*e presque indispensables comme moyens de sub- 
sistance pour les lies. Car la stérile Thasos, particulièrement, 
mérite même à cette époque la description peu engageante 
que lui applique le poëte Archiloque, au septième siècle avant 
J.-C. : — » un dos d'âne, entièrement couvert de bois sau- 
vages (5) ; « tant elle est composée complètement de mon- 



(1) Solin, X, 10. 

(2) Hérodote, ï, 168 ; VII, 58-59, 
109 ; Skymn. Chi. v. 675. 

(3) Thucyd. 1, 100; IV, 102 ; Héro- 
dote, V, 11. Actuellement on exporte 
des quantités considérables de blé de 
ce territoire à Constantinople (Leake, 
North. Gr. vol. III, cli. 25, p. 172). 

(4) Hérodote, VII, 108-109; Thucyd. 
I, 101. 

(5) 1)86 5* wot' 5voy fàxic 

"Ecrcrixev, u>.tiç àypia; dwioreçifiç. 

Archilocb. Fragm. 17-18, éd. Schnei- 

dewin. 



On peut voir dans les voyages de 
Grisebach Texaetitude frappante de 
cette description, même sprèa un laps 
de temps de 2,500 ans, vol. I, ch. 7, p. 
210-218, ainsi que dans Prokesch, 
Denkwurdigkeiten des Orients, Th. 3, 
p. 612. Thasos, vue de la mer, justifie 
le titre 'HeptT] (Œnomaus ap. Euseb. 
Praepar. Evang. VII, p. 256 ; Stepb. 
Byz. ©àffdoç). 

Thasos (aujourd'hui Tasso) contient 
à présent une population d'environ 
6,000 Grecs, dispersés dans douze petits 
villages ; elle exporte quelque bon bois 
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tagnets nues ou boisées, et tant y sont rares les pièces déterre 
cultivables, presque toutes attenant au rivage de la mer. 

Cette île fut occupée dans l'origine par les Phéniciens, qui . 
exploitaient les mines d'or de ses montagnes avec un degré 
d'industrie qui, même dans ce qui en restait, excitait l'ad- 
miration d'Hérodote. Comment et quand fut-elle évacuée par 
eux, c'est ce que nous ignorons! Mais le poëte Archiloque (1) 
faisait partie d'un corps de colons pariens qui s'y établi- 
rent au septième siècle avant J.-C. et firent la guerre, non 
toujours heureusement, contre la tribu thrace appelée 
Saiens : dans une occasion, Archiloque se trouva forcé de 
jeter son bouclier. Par leurs mines et leurs possessions sur 
le continent (qui renfermaient à Skaptê Hylê et ailleurs des 
mines même plus riches que celles de l'Ile), les Grecs tha- 
siens s'élevèrent à une puissance et à une population consi- 
dérables. Et comme ils semblent avoir été les seuls Grecs, 
jusqu'à l'établissement d'Histyseos de Milêtos sur le Strymôn, 
vers 510 avant J.-C, qui s'occupassent activement des dis- 
tricts à mines en Thrace situés en face de leur île, nous ne 
pouvons être surpris d'apprendre que leur revenu net avant 
• la conquête des Perses, vers Tan 493 avant J.-C, après qu'ils 
avaient défrayé les charges de leur gouvernement sans impo- 
ser aucune taxe, montât annuellement à la somme considé- 
rable de 200 talents, quelquefois même â 300 talents (46,000, 
— 66,000 livres sterling, = 1,150,000, — 1,650,000 fr. ). 

Sur la longue péninçule appelée la Chersonèse de Thrace 
il y a eu probablement de petits établissements grecs â une 
date reculée, bien que nous ne sachions pas à quelle époque 
fut fondée soit la colonie milésienne de Kardia, sur le côté 
occidental de l'isthme de cette péninsule, près de la mer 



de construction pour les vaisseaux, il n'y en a pas eu d'esploitées depuis 

principalement du sapin, que l'île pro- longtemps. 

duit en abondance, avec de l'huileM'o- (1) Àrchiloch. Fragm. 5, éd. Schnei- 

live et du lin en petite quantité ; mais dewin ; Aristoph. Pac. 1298, a\'ec le» 

U ne peut y venijr assez de blé, même Scholies ; Strabon, X, p. 487 ; XII, p. 

pour cette petite population. On n'y 649; Thucyd. IV, 104. 

exploite pas de mines aujourd'hui, ou 
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iEgée, soit la colonie aeolienne de Sestos sur THellespont. 
L'ascendant athénien dans la péninsule ne commence qu'a- 
vec la migration du premier Miltiadôs, pendant le règne de 
Pisistrate à Athènes. La colonie samienne de Perinthos, 
sur la côte septentrionale de la Propontis (1), était, dit-on, 
ancienne en date, et les colonies mégariennes Selymbria et 
Byzantion (Byzance) appartiennent au septième siècle avant 
J.-C. : la fondation de la dernière de ces deux colonies est 
placée dans la trentième Olympiade (657 av. J.-C), et sa 
voisine Chalkêdôn, sur la côte opposée, était d'un petit 
nombre d'années plus ancienne. La situation de Byzantion 
dans le détroit resserré du Bosphore , avec son abondante 
pêcherie de thons (2), qui employait et nourrissait à la fois 
une partie considérable des hommes libres pauvres, était 
également commode , soit pour un trafic maritime , soit pour 
lever des contributions sur les nombreux navires de blé qui 
passaient du Pont-Euxin dans la mer iEgée. On nous dit 
même qu'elle tenait sous sa dépendance un nombre considé- 
rable des Thraces Bithyniens voisins comme periœki tribu- 
taires. Une telle domination, bien que conservée probable- 
ment pendant la période, la plus forte de la vie municipale, 
grecque, devint impraticable dans des temps plus récents, et 
nous trouvons même les Byzantins n'étant pas toujours en 
état de défendre leur propre petit territoire environnant. 
On verra , cependant, que la ville possède une importance 
considérable pendant toute la période qu'embrasse notre his- 
toire (3). 

Les établissements grecs situés sur la côte inhospitalière 
sud-ouest du Pont-Euxin, au sud du Danube, paraissent n'a- 
voir jamais atteint aucune considération : le trafic principal 
des navires grecs dans cette mer tendait vers les ports sep- 
tentrionaux placés sur les bords du Borysthenôs et dans la 



(1) Skymnus de Chios, 699-715; Plu- (2) Aristote, Polit. IV, 4, 1. 

tarque, Quœst. Graec. c. 57. V. M. Raoul (3) Polybe, IV, 39 : Phylarch. Frag. 

liochette, Histoire des Colonies grecques, lO, éd. Didot» 
oh. XI-XIV, vol. m, p. 273-298. 
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Chersonèse Taurique. Istria fut fondée par les Milésiens, 
près de rembouchure méridionale du Danube, — ApoUonia et 
Odêssos sur la même côte, plus au sud, — toutes probable- 
ment ent^ 600-560 avant J.-C. La colonie mégarienne ou 
byzaAtine de Mesambria semble avoir été postérieure à la 
révolte des Ioniens : on ne connaît pas Tépoque de Kallatis. 
La ville de Tomi, au nord de Kallatis et au sud d'Istria, est 
renommée comme lieu de bannissement d'Ovide /l). Le ta- 
bleau que le poëte nous fait de ce lieu peu engageant, qui ne 
jouissait que de peu de repos à cause du voisinage des cruels 
Getae, nous explique suffisamment pourquoi ces villes n'acqui- 
rent que peu ou point d'importance. 

Les îles deLemnos et dlmbros, dans la mer iEgée, étaient, 
à cette période reculée, occupées par des Pélasges Tyrrhé- 
niens. Elles furent conquises par les Perses, vers 508 avant 
J.-C, et semblent avoir passé au pouvoir des Athéniens, à 
l'époque où l'Iônia se révolta contre les Perses. Si les récits 
mythiques ou poétiques relatifs à ces Pélasges Tyrrhéniens 
contiennent une base quelconque de vérité, ils doivent avoir 
été une race de boucaniers non moins rapaces que cruels. A 
une époque, ces Pélasges semblent aussi avoir possédé Sa- 
mothrace; mais quand ou comment furent- ils remplacés par 
des Grecs, c'est un point sur lequel nous ne trouvons aucun 
récit digne de foi : la population de Samothrace était ionienne 
du temps de la guerre des Perses (2). 



(1) Skynmus de Chios, 720-740; 
Hérodote, II, 33; VI, 33; Strabon, 
VII, p. 319 ; Skylax, c. 68 ; Mannert, 
Geograp. Gr. Roem.vol. VII, ch. 8, p. 
126-140. 

Une inscription contenue dans la 
eoUeotion de Boeckh prouve Texistence 
d'une pentapolis ou union de cinq cités 
grecques sur cette côte. Tomi, Kalla- 



tis, Mesambria et ApoUonia apparte- 
naient à cette union, suivant la suppo- 
sition de Blaramberg, V. inscript. n« 
2,056 c. 

Syncelle (p. 213) cependant place la 
fondation d'Istria bien plus haut,, en 
651 avant J.-C. 

(2) Hérodote, VIII, 90. 
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KYBÊNÈ ET BARKA.. HESPÉRIDSS. 



Prenne» vuyHg w i des Grecs en Libje. — FoncUiti<m de Kyrênê. — Fondée par 
Battos deltle de Tlilinu — Colonie éta}>lie pour la première i<ûs dians llk d* 
Platsea, — traaflportée plus taid à Kyrênê. — Position de Kjrânâ. — Fertilité» 
produits et prospérité. — Trl!wis libyennes près de Kyrtnê. — Domination 
étoidne de Kyrftiê et de Barka sur les Libyens. — Liens rattaeltant les oolenies 
greeqra «ax acanades de Libye. — !tf«ais des nomades lièyens. — Mélange 
d*habttaD(ts grecs et libyens à Kyrênê. — Dynastie de Battos à Eyxênê. --> * 
Nouveaux colons venus de Grèce. — Disputes avec les Lybiens indigènes. — 
ArkesxIaoB H, prince de Kyrênê. — Malheurs de la cité. Fcmdation de Baifai. 
BaAioa HT; ^ il était boiteux, — Tëferme de DenkSnax. — Nouvelle immâgra- 
lion, — rétablissement d*Arkesilaos III le Battiadt. — Oracle limitant la durée 
de la dynastie battiade. — 'Violences à Kyrênê sons Arkesilaos III. — Arke- 
sSaos enTeie sa aoumisâeii i Kambysés, loi de Perse. — 517-513 avant J.-C. 

— Expédition des Perses dirigée de TÊgypte contre Barka. — Pberetyrafl^ 
mère d' Arkesilaos. — Prise de Barka par perfdie. — Cruauté de Pberetymê. 

— Battes ÏV et Arkesilaos IV; — extinction définitive de la dynastie vexa 460- 
450 aifant J.-C. — La eonstitutiea de DeaBâaax ne dare pas» 

Nous avons déjà dit dans un précédent chapitre que 
Psamméticlms, roi d'Egypte, vers le milieu du septième 
^ècle avant J--C., leva te premier ces prohibiti<ms qui 
avaient exclu du pays le commerce grec. Sous son règne, 
des mercenaires grecs furent établis pour la première fois 
en ]%7pte, et des marchands grecs admis, sou« certains rè- 
glements, dans le Nil. L'ouverture de ce nouveau marché 
enhardit à traverser en ligne droite la mer qui sépare la 
Krôte de l'Egypte, dangereux voyage pour des vaisseaux 
s'aventuraat rarement à perdre la terre de vue, — et qui 
semble lear avoir £nt connaître pour la première fois la côte 
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voisine de Lîfcye, entre le Nil et le golfe de la Grande 
Syrte. Ce fut là l'origine de la fondation de l'importante 
colonie nommée Kyrênê. 

Il en est de Kyrènê comme de la plupart des autres co- 
lonies grecques : sa fondation et son ancienne histoire sont 
toutes deux très-imparfaitement connues. La date de cet 
événement, autant qu'il est possible de l'établir au milieu 
3e renseignements très-contradictoires, est vers 630 avant 
J.-C(l). Thêra en fut la mère patrie, ellermème colonie de 
Lacédsemone; et les étal?lissements formés en Libye furent 
des ornements assez considérables pour le nom dôrien dans 
la Hellas. 

Selon le récit d'un historien perdu aujourd'hui. Mené- 
klês (2), — des dissensions politiques entre les habitants de 
Thêra amenèrent cette émigration qui fonda Kyrênê. Les 
détails légendaires plus abondants que recueillit Hérodote, 
en partie auprès des habitants de Thêra, en partie auprès 
de Kyrénaeens, ne sont pas positivement en désaccord avec 
* ce renseignement, bien qu'ils indiquent plus particulière- 
ment des saisons mauvaises, de la détresse et un excès de 
population. Mais tous deux signalent expressément l'oracle 
de Delphes comme l'instigateur aussi bien que comme le 
directeur des premiers émigrants, dont il fut très-difficile 
de vaincre les appréhensions que leur causaient un dan- 
gereux voyage et une contrée inconnue. Tous deux affir- 
maient que l'œkiste primitif Battos fut choisi et consacré à 
cette œuvre par la volonté divine; tous deux appelaient 
Battos fils de Polymnêstos, de la race mythique nommée 
Minyse. Mais sur d'autres points il y avait divergence com- 
plète entre les deux récits, et les Kj'^rénseens eux-mêmes, 
dont la ville était peuplée en partie d'émigrants venus de 
Krête, représentaient Ja mère de Battos comme fille d'E- 
tearchos, prince de la ville krêtoise d'Axos (3). Battos avait 



(1) V. la discussion de l*ère de Ky- ments sont mentionnés et comparés, 
rlnê dans llirige, Historia Cyrênês, ch. (2) h'chol. ad Pindar. Pyth. IV. 

22f 23, 24, où les différents renseigne* (3) Bérodote, IV, 150-154. 
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une difficulté de parole, et ce fut quand il demandait à 
Toracle de Delphes un remède pour cette infirmité qu'il 
reçut l'ordre d'aller comme « œkiste éleveur de bétail en 
Libye. » Il fut commandé aux Théraaens qui étaient dans 
le malheur de l'aider. Mais ni lui ni eux ne savaient où 
était la Libye, et ils ne purent non plus trouver d'homme 
résidant en Krête qui l'eût jamais visitée, tant était limitée 
la sphère de la navigation grecque au sud de la mer iEgée, 
même un siècle après la fondation de Syracuse. Enfin, à la 
suite de recherches prolongées, ils découvrirent un homme 
employé à prendre les coquillages de pourpre, du nom de 
Korôbios, qui disait avoir été poussé une fois parla violence 
du temps vers l'île de Plataea, tout près des rivages de la 
Libye, et du côté peu éloigné de la limite occidentale de 
rÉgypte. Quelques Théraeens étant envoyés avec Korôbios 
pour examiner cette île, ils l'y laissèrent avec une quantité 
de provisions, et retournèrent à Thèra pour conduire les 
émigrants. 

On prit des émigrants pour la colonie dans les sept dis- 
tricts dont se composait Thêra, un seul frère étant choisi 
par le sort dans chacune des nombreuses familles. Mais leur 
retour à Plataea fut difieré si longtemps, que les provisions 
de Korôbios s'épuisèrent, et il ne fut sauvé de l'inanition que 
par l'arrivée fortuite d'un navire samien se rendant en 
Egypte , mais poussé par des vents contraires hors de sa 
direction. Kôlaeos, patron de ce navire (dont nous avons 
mentionné dans un chapitre précédent les immenses profits 
produits par le premier voyage à Tartèssos), l'approvisionna 
pour une année, — acte de bonté qui, dit-on, fut le premier 
fondement de l'alliance et des bons sentiments dominant 
plus tard entre Thèra, Kyrênê et Samos. A la fin, les émi- 
grants attendus atteignirent l'île, ayant trouvé le voyage si 
périlleux et si difficile, que de désespoir ils retournèrent 
une fois à Thêra , où l'on ne put les empêcher de débarquer 
que par la force. La bande qui accompagnait Battos était' 
transportée tout entière sur deux pentekonters, — vaisseaux 
armés avec cinquante rameurs chacun. Tel fut l'humble point 
de départ de la puissante Kyrênê, cité qui, du temps d'Héro- 
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doté, couTiuit «ne s«r£ace égale à Viïe entière de P}stea(l). 

Toutefois cette lie, bien que voisine de hi Libje, et qne 
les colons prenaient po«ir ee pajs, ne Tétait pas en réalité : 
les ordres de Toracle n'avaient pas été littéralement accom- 
plis. Conséquemment la colonie n*eut que de la misère pen- 
dant deux années ; et Battos retonnia k Delphes ayec ses 
compagnons se plaindre que la terre promise fût deTenoe 
un amer désappointement. Le diea répondit par la Toix de 
sa prêtresse : « Si vous qui n'avez jamais yissité la Libye 
élevant du bétail, vous la connaissez mieax que moi qui Yai 
visitée, j'admire grandement votre habileté. » De nouveau 
Tordre inexorable les força à retourner. Cette fois ils s*étar 
Wir sur le continent réel de la Libye, presque vis'-à-vis de 
Tlle de Platœa, dans un district appelé Aziris, entouré des 
deux côtés de beaux bois, et avec un cours d^eau adjacent. 
Après six jours de résidence dans cet endroit, ils furent 
persuadés par quelques-uns des Libyens indigènes de Taban- 
donner, sous la promesse qu'on les conduirait à un emplace- 
ment meilleur. Alors leurs guides les menèrent à la situa- 
tion réelle de KyrÔnè, en disant : •< Ici, hommes de la Hellas, 
est le lieu que vous devez habiter; car ici le ciel est 
troué (â). n La route par laquelle ils passèrent les avait 
menés à travers la séduisante région d'Irasa avec sa fontaine 
Thestê, et leurs guides eurent la précaution de les ymener 
de nuit, afin qu'ils pussent continuer à en ignorer les 
beautés. 

Telles furent les démarches préliminaires, tant divines 
qu'humaines» qui amenèrent Battos et ses colons à Kyrèné. 
Du temps d'Hérodote, Irasa était une portion avancée du 
territoire oriental de cette puissante cité. Mais nous troo- 
vons dans le récit qui vient d'être rapporté une (^imoD 
prévalant parmi ceux des K3n:*énasens^ de qui il tenait ses 
ranseignementSy à savoir, qu'Irasa avec sa fontaine Thestê 



p) HénrfoCe, iV, ISS. rooc«ii«n ém ^fuilcnes do Lysinif» 

(2) Hérodote, IV,i56.'£vd«ÛTKVtte 4 (PiaUurfne, Ds ftfrtaaâ AlcnMk. 

oùpav^ xéx^rixau. Cf. la plaisaitterie MagB.o. 3, f,338). 
Attribuée aux «orojés byzantins à 
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était une positionplas ôugageanteque Kyrônë avec sa fontaine 
d'Apollon, et aurait dû sag^ement ètn choisie dans Torigine; 
opinion par ]|tqueUe, suivant Thabitude générale de l'esprit 
grec» est produite et accréditée une anecdote, expliquant 
oomment Terreur supposée fut cooimise. Quelles peuvent 
avoir été les recommandations dlrasa, c'est ce qu'il ne nous 
est pas permis de savoir ; mais les descriptions de voyageurs 
mod«*nes, nxm moins que Thistoire subséquente de Kyrènè, 
justifient sous beaucoup de rapports le choix fait réelle- 
ment« La cité était placée à la distance d'environ dix milles 
( 3s= 16 kil» ) de la mer, ajant un port abrité appelé Ap<^o- 
nia, qui fut plus tard lui-même une ville considérable, — il 
était à environ vingt milles (=32 kil.) du promontoire 
Phykos> qiû forme la projection la plus septentrionale de la 
côte africaine, presque à la même longitude que le cap pélo- 
ponésien Tœnaros (Matapan). Kyrênê était située à environ 
lydOO pieds (= 550 m.) au-dessus du niveau de la Méditer-* 
ranée, qu'elle dominait en offrant une belle vue, et d'où 
on Vapercevait visiblement» sur l'arête d'une chaîne de 
collines qui descendaient jusqu'au port par des terrasses 
successives. Le sol qui l'entourait immédiatement, en partie 
calcaire, en partie sablonneux, est décrit par le capitaine 
Beechey comme présentant une végétation vigoureuse et 
une remarquable fertilité; bien que les anciens le jugeassent 
inférieur sous ce rapport et & Barka (1) et à Hesperides, et 
plus inférieur encore à la région plus occidentale voisine de 
Kinyps. Mais les abondantes pluies périodiques, attirées par 
les hauteurs élevées d'alentour, et justifiant l'expression du 
« ciel percé, ^ étaient même d'une plus grande importance 
sous un soleil d'Afrique qu'une richesse extraordinaire du 
sol (2). Les régions maritimes près de Kyrènê et de Barka, 



(1) Héroèite, IV, 196. Pyth. lY, «t«d 1m SelioK«t pauim; 

(S^V. Misi^âttUTerfiipffocltiotÎT* . Dtiodare, m,40;AmexHlii4icft,XlJII, 

ck S^tèDÊ •( é6 Ift régiiMi mfitm* 13. Stniboa <XVU, p. 837) ^t KyitaS 

nmte» Hérodttte, IV, ld9; CnUiMaqiM en puMst par »er, etâit tnsffm d« Ift 

^•iiiln«K7tdiiiMD^H7nûi.«dApoU. tim; il &• parait pM a^oir d^Mrirqvé.. 
65, ayeo la note de Spanhcim; fïnàsa^ 
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et près d'Hesperides, produisaient de l'huile et du vin aussi 
bien que du blé, tandis que le district étendu, placé entre ces 
villes, composé tour à tour de montagnes, dç bois et de 
plaines, était éminemment propre au pâturage et à l'élevage 
du bétail. Les ports étaient sûrs, présentant des commodités 
pour le commerce du marchand grec avec l'Afrique septen- 
trionale, telles qu'on n'en pouvait trouver de pareilles le 
long de toute la côte de la Grande Syrte à l'ouest d'Hespe- 
rides. L'abondance de terres propres à la culture, une grande 
diversité et de climat et de saisoiïs productives, entre le 
rivage de la mer, la colline basse et la montagne élevée, 



Les résultats d^une observation mo- 
derne dans cette contrée sont donnés 
dans le Viaggio de Délia Cella et dans 
l'expédition d'exploration du capitaine 
Beechey. V. un abrégé intéressant 
dans la « History of tbeBàrbary States, > 
par le D' RusseU (Ediuburgb, 1835), 
c. 5, p. 160-171. Le chapitre sur ce 
sujet (ch. 6), dans THistoria Cyrênês 
de Thrige est défectueux, en ce que 
l'auteur semble n*avoir jamais vu les 
soigneuses et excellentes observations 
du capitaine Beechey, et qu'il continue 
surtout les renseignements de Délia 
Cella, 

Je cite brièvement quelques-unes des 
nombreuses et intéressantes remarques 
du capitaine Beechey. Pour le site de' 
l'ancienne Hesperides (Bengazi) et de la 
belle et fertile plaine qui est auprès, 
s'étendant au pied d'une longue chaîne 
de montagnes éloignée d'environ 14 
milles (=a 22 kil. 1/2} au sud-est, — V. 
Beechey, Expédition, ch. XI, p. 287- 
315 ; « ime grande quantité de dattiers 
dans le voisinage » (ch. XII, p. 340- 
345. 

La distance entre Bengazi (Hespe- 
rides) et Ptolemeta (Ptolémaïs, le port 
de Barka) est de cinquante-sept milles 
géographiques, le long d'une belle et 
fertile plaine, qui s^étend des monta- 
gnes à la mer. Entre ce» deux villes 
était située Tancienne Teucheira(t6. ch. 



Xll, p. 347), à environ trente-huit 
milles (s=» 61 kilom.) d'Hesperides (p. 
349), dans une contrée extrêmement 
productive partout où elle est cultivée 
(p. 350-355). Une végétation exubé- 
rante existe près de la déserte Ptole- 
meta (ou Ptolémaïs) après les pluies 
d'hiver (p. 364). Le circuit de Ptolé- 
maïs, en tant que mesuré diaprés les 
ruines de ses murailles, était d'environ 
trois milles et demi anglais (= 4 kil. 
600 m.) (p. 380). 

Une plaine montagneuse étendue, 
fertile et bien arrosée, celle de Mergê, 
constituait le territoire de l'ancienne 
Barka {ib. ch. XIII, p. 395-401); les 
briques, que les géographes arabesdisent 
avoir été exportées de Barka en Egypte 
(p. 399), sont mentionnées par Etienne 
de Byzance (v. Bàpxv)) comme compo- 
sant les matériaux des maisons à Barka. 

La route de Barka à Kyrênê présente 
des marques continues d'anciennes roues 
de chariots (ch. 14, p. 406); après 
avoir passé la plaine de Mergê, elle de- 
vient montueuse et boisée, « mais en 
approchant de Grenna (Kyrênê) elle 
devient plus dégagée de bois ; les val- 
lées produisent de belles récoltes d'orge, 
et les collines d'excellents pâturages 
pour le bétail » (p. 409). Une végéta- 
tion luxuriante vient après les phdes 
d'hiver dans le voisinage de Kyrênê 
(ch. XV,,p. 465). 
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dans un petit espace, de sorte qu'une moisson venait conti- 
nuellement, et que la terre donnait de nouveaux produits, 
pendant huit mois de Tannée, — de plus le monopole de la 
précieuse plante appelée Silphion, qui ne croissait que dans 
la région kyrénaïque, et dont le suc était demandé en grande 
quantité dans toute la Grèce et toute Tltalie, — toutes ces 
causes amenèrent le rapide développement de Kyrênè, mal- 
gré des troubles politiques sérieux et renouvelés. Et même 
aujourd'hui, les restes immenses qui marquent encore son 
emplacement désolé, les preuves du travail et de l'industrie 
déployés autrefois à la fontaine d'Apollon et ailleurs, en 
même temps que la profusion de tombes creusées et ornées, 
attestent suffisamment quelle a dû être la grandeur de la 
ville à l'époque d'Hérodote et de Pindare. Les Kyrénseens 
étaient très-fiers du silphion, qu'on trouvait à l'état sauvage 
dans leur contrée reculée depuis l'île de Plataea à Test jus- 
qu'au fond même de la Grande-Syrte à l'ouest, — plante 
dont les feuilles étaient extrêmement salutaires pour le 
bétail, et la tige pour l'homme, pendant que la racine four- 
nissait le jus particulier qu'on exportait; — ils y trouvaient 
un tel sujet d'orgueil qu'ils prétendaient qu'il avait paru 
pour la première fois sept ans avant l'arrivée des premiers 
colons grecs dans leur cité(l). 

Mais ce ne furent pas seulement les propriétés du sol qui- 
favorisèrent la prospérité de Kyrênê. Isokrate (2) vante l'em- 
placement bien choisi de cette colonie, parce qu'elle était éta- 
blie au milieu de naturels indigènes propres à être soumis, et 
bien éloignée de tout ennemi formidable. Que les tribus 
libyennes indigènes aient été amenées à contribuer dans une 
large mesure au développement des cités gréco-libyennes, 
c'est ce dont il n'y a pas lieu de douter ; et en examinant 
l'histoire de ces cités, nous devons nous rappeler que leur 



(1) Théophraste, Hist. PL VI, 3, 3 ; colonie de Lacéda^none, et Kyrênft de 
IX, 1, 7 ; Skylax, ô. 107. ThÔra, Isokrate parle de Kyrêné comme 

(2) Isokrate, Or. v. ad Pliilipp. p. d'une colonie de Lacédœmone. 
84, p. 107, éd. Bek.). Thêra étant une 
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population n'était pas puroment grecque, mais qu'elle était 
plus ou moins mêlée, comme celle des colonies en Italie, en 
Sicile ou en Idnia. Bien que nos renseignements soieitt très- 
imparfaits, nous en yoyons assez pour démontrer que la 
petite troupe amenée par Battos le Bègue lui permit d'abord 
de fraterniser avec les Lybiens indigènes, — puis, renforcé 
de nouveaux colons, et profitant du pouvoir des chefs indi- 
gènes, de les intimider et de les subjuguer. Kyrônê, — liguée 
avec Barka et Hesperides, toutes les deux sorties de sa 
racine (1), — exerçait sur les tribus libyennes s'étendant 
entre les frontières de l'Egypte et le fond le plus reculé de la 
grande Syrte, dans un espace de trois degrés de longitude, 
un ascendant semblable à celui que possédait Carthage sur 
les Libyens plus occidentaux près de la petite Syrte. Dans 
ces limites kyrénaeennes, et plus à l'ouest le long des rivages 
de la grande Syrte, les tribus libyennes avaient des habi- 
tudes pastorales ; à l'ouest, au delà du lac Tritônis et de la 
petite Syrte (2), ils commençaient à être agriculteurs. 
Immédiatement à l'ouest de TÉgypte étaient les Adyrma- 
chidae, confinant à Apis et à Marea, villes frontières égyp- 
tiennes (3) ; ils étaient soumis aux Égyptiens, et avaient 
adopté quelques-uns des rites minutieux et quelques-unes 
des observances religieuses qui caractérisaient la région du 
• Nil. En allant à l'ouest des Adyrmachidae se trouvaient les 
GiligammsB, les Asbytae. les Auschis», les Kabales et les 
Nasamônes, — tribus dont la dernière occupait l'extrémité 



(1) Pindai^e, Pyth. IV, 26. Kupi^VY)v 
— àffTswv (ii^TM. Du temps d'Hérodote, 
il est possible qu'on ait parlé de ces 
trois cités comme d'une tripolis ; mais 
personne avant Alexandre le Grand 
n'aurait compris l'expression de Penta- 
polis, employée sous les Romains pour 
désigner Kyrênê, ApoUonia.Ptolemaïs, 
Teucheira et Berenikê ou Hesperides. 

Ptolemaïs, port de Barka dans l'eri- 
gine, était devenue autonome et d'une 
importance plus grande que cette der- 
nière. 



(2) Les renseignements relatifs au lac 
appelé dans l'antiquité Tritônis sont 
toutefois très-incertainfi. V. ïravels in 
Barbary du D' Sbaw/ p. 127. Strabon 
mentionne un lac appelé , ainii près 
d'Hesperides (XVII, p. 836); Phérécyde 
en parle comme voisin d'Irasa (Pherek. 
Fragm. 33 d, éd. Didot). 

(3) Eratosthène, né à Kyrênê et rési- 
dant à Alexandrie, estimait U route 
par terre entre les deux villes à 525 
milles romains (Pline, H. N. V. 6). 
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sad-est de la grande Syrte, — ensuite, les Makse, les Gin- 
dànes, les Lotophagi, les Machlyes^ jusqu'à une certaine 
rivière et à un lac nommés Triton et Tritônis, lac qui semble 
avoir été voisin de la petite Syrte. Ces tribus que nous venons 
de mentionner n'étaient dépendantes ni de Kyrênê ni de 
Cartilage, à l'époque d'Hérodote, ni probablement pendant 
la période propre de l'histoire grecque libre (600-300 av. 
J.-C). Mais, dans le troisième siècle avant J.-C. les gouver- 
neurs ptolémaïques de Kyrônê étendirent leur domination à 
l'ouest, tandis que Carthage étendait ses colonies et ses chà- 
iezMX forts à l'est, de sorte que les deux puissances embras- 
sèrent entre elles toute la ligne de côtes entre la grande et 
la petite Syrte, se rencontrant à l'endroit appelé les Autels 
des frères Philaeni, — célèbre par sa légende commémora- 
tive (1). Déplus, même au sixième siècle avant J.-C, Car- 
thage était jalouse de l'extension des colonies grecques le 
long de cette côte, et elle aida les Makae Libyens (vers 510 
av. J.-C.) à chasser le prince Spartiate Dorieus de son 
établissement voisin du fleuve Kinyps ; près de cet endroit 
fut fondée dans la suite, par des exilés phéniciens ou car- 
thaginois, la ville de Leptis Magna (2) (aujourd'hui Lebida), 
qui ne paraît pas avoir existé du temps d'Èérodote. Ce der- 
nier historien ne mentionne pas non plus les Marmaridae, 
qui semblent être la principale tribu libyenne près de l'ouest 
de l'Egypte entre l'époque' de Skylax et le troisième .siècle 
de rère chrétienne. Quelque migration ou quelque révolu- 
tion postérieure à l'époque d'Hérpdoté doit avoir donné la 
prédominance à ce nom (3). 



(1) Salluste, Bell. Jugurth, c. 75 ; 
Yalère Maxime, V, 6 ; Thrige (Histor. 
Cyr. c. 49) place ce partage de la Syrte 
entre Kyrênê et Carthage à quelque 
moment entre 400-330 avant J.-C, 
avant la perte de Tindépendance de 
Kyrênê ; mais je ne puis croire .que oe 
fût plus tôt que les Ptolémées : Cf. 
Strabon, XVII, p. 836. 

(2) L'établissement carthaginois Nea- 



polis est mentionné par Skylax (c. 109), 
et Strahon dit que Leptis étai;t un autre 
nom pour désigner le même lieu (X.YII, 
p. 83^. 

(3) Skylax, c. 107 ; Vopiscus, Vit. 
Prob. c. 9 ; Strabon, XVII, p. 838 ; 
Pline, H- N. V. 5. De la tribu Ubyeane 
Marmarid^B était tiré le nom de Mar- 
marika appliqué à cette région. 
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La contrée intérieure s'étendant à Touest de l'Egypte (le 
long du trentième et du trente et unième parallèle de lati- 
tude) jusqu'à la grande Syrte, et ensuite le long du bord 
méridional de ce golfe, est à un haut degré sablonneuse et 
basse, et entièrement dépourvue d'arbres, fournissant toute- 
fois dans maintes parties de l'eau, de l'herbe et un sol fer- 
tile (1). Mais la région maritime, située au nord de celle-ci, 
constituant le centre avancé de la côte africaine, depuis 
l'île de Platea (golfe de Bomba) à l'est, jusqu'à Hesperides 
(Bengazi) à l'est , est d'un caractère totalement différent ; 
couverte de montagnes d'une élévation considérable, qui 



(1) Toireivifi tc xat <^a\t.\iM^ç, (Héro- 
dote, IV, 191); SaUiMte, BeU. Jugur- 
thin. c. 17. 

Le capitaine Beechey signale les idées 
erronées qn'on a conçues au sujet de 
cette région : 

« Ce n^est pas seulement dans les ou- 
vrages d'anciens écrivains que nous 
trouvons la nature de la Syrte naal com- 
prise ; car tout l'espace s'étendant entre 
Mesurata (i. ». le cap qui forme l'extré- 
mité occidentale de la grande Syrte) et 
Alexandrie est décrit par Léo Africanus, 
sous le titre de Barca^ comme une con- 
trée sauvage et déserte, où il n'y a ni 
eau ni terre bonne à cultiver. Il nous dit 
que les plus puissants parmi les enva- 
hisseurs mabométans s'emparèrent des 
parties fertiles de la côte, ne laissant 
aux autres que le désert pour séjour, 
exposé à toutes les misères et à toutes 
les privations qui en résultent ; car ce 
désert (continue- t-il) est très -éloigné 
de toute habitation, et il n'y vient quoi 
que ce soit. De sorte que, si ces pauvres 
gens veulent avoir un approvisionne- 
ment de grains ou de tout autre article 
nécessaire à. leur existence, ils sont 
obligés de donner comme gage leurs 
enfants aux Siciliens qui visitent la 
côte, et qui, en leur fournissant ces 
objets, emmènent les enfants quMs ont 
reçus... 

■ U parait que c'est principalement 



de Léo Africanus que des historiens 
modernes ont tiré l'idée qu'ils ont de ce 
qu'ils appellent le district et le désert 
de Barca. Cependant toute la Cyré- 
naïque est comprise dans les limites 
qu'ils lui assignent ; et l'autorité d'Hé- 
rodote, sans citer personne autre, suffi- 
rait largement pour prouver que cette 
étendue de pays non-seulement n'était 
pas un désert, mais qu'elle fut de tout 
temps remarquable pour sa fertilité... 
L'impression laissée dans nos esprits, 
après avoir lu le récit d'Hérodote, s'a©- 
corderait bien mieux avec l'apparence 
et les particularités des deux pays, dans 
leur état réel, que celle qui résulterait 
de la description de tout écrivain pos- 
térieur. 

... Le district de Barca, comprenant 
toute la contrée qui est entre Mesurata 
et Alexandrie, n'est pas et ne tut ja- 
mais aussi dépourvu et aussi stérile 
qu'on l'a représenté; sa partie qui 
constitue la Cyrénaïque est susceptible 
du plus haut degré de culture, et 
maintes portions de la Syrte fournissent 
d'excellents pâturages, tandis que quel- 
ques endroits non-seulement sont appro- 
priés à la culture, mais produisent réél- 
isent de bonnes récoltes d'orge et de 
dhurra. » (Captain Beechey, Expédi- 
tion to Northern Coast of Africa, c. 10, 
p. 263, 265, 267, 269 ; cf. o. 11, p. 321.) 
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atteignent leur point le plus élevé près de Kyrênê, parsemée 
de plaines et de vallées productives, interrompue par des 
ravins fréquents qui portent à la mer les torrents d'hiver, 
et n'étant à aucune époque de l'année dépourvue d'eau. C^est 
ce dernier avantage qui fait que ces lieux sont aujourd'hui 
visités chaque été par les Arabes Bédouins, qui affluent à 
l'inépuisable fontaine d'Apollon et à d'autres parties de la 
région montagneuse de Kyrénê à Hespérides, quand leur 
provision d'eau et d'herbage manque à l'intérieur (1) ; et la 
même circonstance doit avoir- eu pour efiet, dans l'antiquité, 
de tenir les Libyens nomades en quelque sorte dépendsuats 
de Kyrênê et de Barka. Kyrênê s'appropria la portion mari- 



(1) Justin, Xm, 7. ■ Amœnîtatem 
loci et fontîum ubertatem. » Le capi- * 
laine Beechey mentionne cette migra- . 
lion annuelle des Arabes Bédouinf^ : 

« Teucheira (sur la côte qui s'étend 
entre Hespérides et Barka) abonde en * 
puits d'eau excellente, qui sont réservés 
par les Arabes pour leur consommation 
d'été, et auxquels on n'a recours que ' 
quand les provisions du pays situé plus 
à l'intérieur sont épuisées; à d'autres . 
époques elle est inhabitée. Un grand 
nombre des tombes creusées sont occu- 
pées comme habitations par les Arabes 
pendant leurs visites d'été à cette partie 
de la côte » (Beechey, Exp. to North. 
Afric. c. 12, p, 354). 

Et au sujet de la large plaine mon- - 
tueuse, ou plateau de Mergê, l'empla- 
cement de l'ancienne Barka : « L'eau 
des montagnes enfermant la plaine s'as- 
semble dans des mares et dans des lacs 
dans différentes parties de cette vallée 
spacieuse, et fournit une provision 
constante, pendant les mois d'été, aux 
Arabes qui la fréquentent » (c. 13, 
p. 390).. La terre rouge que le capitaine 
Beechey remarquait dans cette plaine 
est mentionnée par Hérodote par rap- 
port à la Libye (II, 12). Etienne de 
Byzanoe signOile aussi les briques em- 
ployées pour construire (y. Bdpxvi). . 

T. V. 



Derna, aussi, à l'est de Kyrênê, sur le 
rivage de la mer, est amplement pour- 
vue d'eau (c. 16, p. 471). 

Relativement à Kyrênê elle-même, 
le capitaine Beechey dit : « Pendant 
les quinze jours environ que nous famés 
absents de Kyrênê, les changements 
qui s'étaient opérés dans l'aspect du 
pays qui l'entoure étaient remarquables. 
Nous trouvâmes à notre retour les col- 
lines couvertes d'Arabes, de leurs cha- 
meaux, de leurs troupeaux de petit et 
de grand détail; la rareté de l'eau dans 
l'intérieur à cette époque ayant poussé 
les Bédouins vers les montagnes, et par- 
ticulièrement vers Kyrênê, où les sour^ 
ces fournissent en tout temps une provi* 
sion abondante. Tout le blé était coupé, 
et l'herbe hante et la luxuriante végé- 
ti^tion, que nous avions eu tant de peine 
à traverser dans des occasions précé- 
dentes, avaient été mangées jusqu'aux 
racines par le bétail (c.l8,p. 517, 520), 

Les pluies d'hiver sont également 
abondantes, entre janvier et mars, à 
Bengazi (l'ancienne Hespérides) ; on 
trouve près de la ville des sources d'eau 
douce (c. XI, p. ;î82, 315, 327). Au 
sujet de Ptolemeta, ou Ptolemaïs, le 
port de l'ancienne Barka, t6. c. 12, 
p. 363. 

13 
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time da territoire des Asbystae Libyens (1) : les Auschis» 
occupaient h. région située au sud de Barica, touchant la 
mer près d'Hespérides ; les Kabales demeuraient près de 
Teucheira dans le territoire de Barka. Dans les espaces inté- 
rieurs ces Nomades Libyens, avec leur bétail et leurs tentes 
tressées, erraient sans contrainte, amplement nourris de 
viande et de lait (2), couverts de pe^ux de chèvres, et jouis- 
sant d'une meilleure santé que tous les peuples que connaisse 
Hérodote. Leur race de chevaux était excellente, et leura 
chariots ou "wagons traînés par quatre chevaux pouvaient 
accomplir des choses admirées même par des Orecs. Ce fut 
à ces chevaux que les princes (3) et les grands de Kyrènêet 
de Barka durent les fréquents succès remportés par leurs 
chars dans les jeux de la Grèce. Les Nasamônes Libyens, 
laissant leur bétail près de la mer, étaient dans l'habitude 
de faire .un voyage annuel dans Tintérieur du pays, à l'oasis 
d'Augila, dans le dessein de faire la récolte des dattes (4), ou 
d'en acheter ; et les Arabes Bédouiiis de Bengazi font encore 
le même voyage chaque année, emportant leur froment et 
leur orge dans Je même but. Chacune des tribus libyennes se 
distinguait par une manière diflférente de se couper les che- 
veux, et par quelques particularités de culte religieux, 
quoique en général elles adorassent le Soleil et la Lune (5). 
Mais, dans le voisinage du lac Tritônis (vraisemblablement 
l'extrémité occidentale du commerce grec le long des côtes 
du temps d'Hérodote, qui ne connaît guère au delà, si ce 
n'est d'après des autorités carthaginoises), on avait localisé 



(1) Hérodote, IV, 170-171. IlapaXta thiçns, où l'on prétend qu'Orestês a 
açoÔpa cOSaijjLwv. Strabon, H, p. 131. péri, on suppose dix chars rivaux, dont 
IIoXu(ji^Xou xal iroXuxotf iroTàxaç x^o^o?» ^^^^ sont des Libyens de Barka ; des 
Pindare, Pyth. IX, 7. huit autres il n'en vient qu'un de <àa- 

(2) Hérod. IV, 186, 187, 189, 190. que endroit nommé. 

HpjxaÇe; y.pto<ç6r(Qi xal fOLktxxxùizoxài.. (4) Hérodote, IV, 172-182. Cf. Hor- 

Pîndare, Pyth. IX, 127, lipireirrat No- nemann's Travels în Africa, p. 48, et 

tidôeç. Pompon. Mêla, I, 8. Heeren, Yerkehr nnd HandelderAlten 

(3) V. la quatrième, la cinquième et Welt, Th. H; Abth. I; Abschn. VT, 
la neuvième Ode pythique de Pindare. p. 226. 

Dans la description que fait Sophocle (5) Hérodote, IV, 175-188. 

(Electra, 695) de la lutte aux jeux Py- ' 
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les divinités grecques Poséidon et Athênê avec la légende 
4e Jasôn et des Argonautes. Il y avait en outre des pro- 
phéties courantes annonçant que cent cités helléniques 
étaient destinées à être fondées un jour autour du lac et 
qu'une seule ville dans l'île Phla, entourée par le lac, devait 
être établie par les Lacédaemoniens (1). U est vrai que ces 
prophéties furent du grand nombre de celles qui restèrent 
sans être accomplies, mais qui de tout côté trompaient 
Toreille grecque, venant probablement de marchands kyré- 
nseens ou théraeens, qui croyaient l'endroit avantageux pour 
s'établir, et faisaient circuler leurs propres espérances sous la 
forme d'assurances divines. Ce fut vers Tannée 510 avant 
J.-C. (2) que quelques-uns des Théraeens conduisirent le 
prince Spartiate Dorieus pour fonder une colonie dans la 
fertile région de Kinyps , appartenant aux Makse Libyens. 
Mais Carthage, intéressée à prévenir l'extension d'établis- 
sements grecs à l'ouest, aida les Lybiens i le chasser. 

Les Libyens, dans le voisinage immédiat de Kyrànê, furent 
considérablement changés pav l'établissement de cette cité. 
Us formaient une partie considérable, — probablement d'a- 
bord la plus considérable — de lapopulation qu'elle renfermait* 
N'ayant pas cette ténacité farouche d'habitudes que la religion 
mahométane a imprimée dans l'esprit des Arabes du temps 
présent, ils étaient ouverts â l'influence mêlée de contrainte 
et de séduction employée p^ar les colons grecs; et, à l'époque 
d'Hérodote, les Kabales et les Asbyst» de l'intérieur en 
étaient venus à copier les goûts et les usages kyrénaeens (3). 
Les colons théraeens, ayant obtenu non-seulement le con- 
sentement^ mais même la direction des indigènes pour leur 
occupation de Kyrênê, se constituèrent comme des citoyens 
Spartiates privilégiés au milieu de Perioeki libyens (4). Ils 
semblent avoir épousé des femmes libyennes, de sorte qu'Hé- 
rodote représente les femmes de Kyrênê et de Barka comme 



(1) Héfftiâote, lY, 178, 17», 196, to{»c «UCrrevc tiifUcaOai £intif)8sOou0v 
196. Toi»c Kvp(i|vali«v. 

(2) Hérodote, rV, 42. (4) Hérodote, IV, 161. eT]p«tuyv xal 

(3) HérodoU, IV, 170. N^vç 8è tûv wpioCxitfv, «to. 
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suivant, même de son temps, des observances religieuses 
indigènes et non helléniques (1). Même les descendants de 
Fœkiste primitif Battos étaient demi-Libyens, car Hérodote 
nous donne ce curieux renseignement, à savoir que Battos 
était le mot libyen pour dire roi, et il en tire la juste consé- 
quence que le nom Battos n'était pas dans l'origine person- 
nel à l'œkiste, mais qu*il l'acquit en Libye pour la première 
fois comme un titre (2), bien que dans la suite il passât à ses 
descendants comme nom propre. Pendant huit générations, 
les princes régnants furent appelés Battos et Arkesilaos, la 
dénomination libyenne alternant avec la grecque, jusqu'à ce 
que la famille finît par être dépouillée de sa puissance. De 
plus, nous trouvons le chef de Barka, parent d' Arkesilaos de 
Kyrênê, portant le nom d'Alazir, nom certainenient qui n'est 
pas hellénique, mais probablement libyen (3). Nous devons 
donc nous représenter les premiers colons théréeens comme 
établis dans leur poste élevé et fortifié de Kyrênê, au milieu 
dePeriœki libyens, jusqu'alors étrangers aux murailles, aux 
arts, et peut-être même à la culture du sol. Probablement 
ces Periœki furent toujours sujets et tributaires, à un degré 
plus ou moins grand, bien qu'ils aient continué pendant un 
demi-siècle à conserver leur propre roi. 

C'est à ces hommes grossiers que les Théweens communi- 
quèrent les éléments de l'hellénisme et de la civilisation, 
non sans en recevoir eux-mêmes en échange beaucoup qui 
n'étaient pas helléniques ; et peut-être l'influence réactionnaire 
de l'élément libyen contre l'hellénique serait-il devenu le 
plus fort des deux, s'ils n'avaient été renforcés par des nou- 
veaux venus arrivant de Grèce. Après que Battos l'œkiste 
eut régné quarante ans (vers 630-590 av. J.-C), et son fils 
Arkesilaos, seize ans (vers 590-574 av. J.-C), un second Bat- 



(1) Hérodote, IV, 186-189. Cf. anssi gèreté à la ooune, une jeune fille 

le récit dans Pindare, Pyth. IX, 109- libyenne, fille d*Autâeos dUrasa, - et 

126, au sujet d^Alexidamos, un des an- Callimaque, Hymn. ApoU. 86. 

oôtres de Telesikratês le Kyrénieen; (2) Hérodote, IV, 155. . 

comment le premier gagna, par la lé- (3) Hérodote, IV, 164. 
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tos (1) leur succéda, appelé Battos THeureux, pour marquer 
l'accroissement extraordinaire de Kyrênê pendant son gou- 
vernement. Sous son règne, les Kyrénaeens se donnèrent de 
la peine pour appeler de nouveaux colons de toutes les parties 
de la Grèce sans distinction, — circonstance méritant d'être 
signalée dans une colonisation grecque qui, habituellement, 
manifestait une préférence pour certaines races, si elle n'ex- 
cluait pas positivement les autres. A chaque nouveau venu 
on promettait un lot de terre, et la prêtresse de Delphes 
seconda vigoureusement les désirs des Kyrénaeens, déclarant 
que « quiconque arriverait à l'endroit trop tard pour le 
partage du sol aurait lieu de s'en repentir. >» Cette promesse 
d'une terre nouvelle, aussi bien que la sanction de l'oracle, 
fut sans doute rendue publique à tous les jeux et à toutes les 
assemblées des Grecs. Une foule considérable de nouveaux 
colons s'embarquèrent pour Kyrênê : on n'en mentionne pas 
le nombre exact ; mais nous devons croire qu'il a été très- 
grand, car on nous dit que, pendant la génération suivante, 
ilnepéritpas moins desept mille hoplites grecs de Kyrênê sous 
les coups des Libyens révoltés, — laissant cependant et la cité 
elle-même et sa voisine Barka encore puissantes. La perte 
d'un si grand nombre d'hommes que celle desept mille hoplites 
grecs a très-peu de pendants durant tout le cours de l'his- 
toire, de la Grèce. En fait, cette seconde migration, pendant 
le gouvernement de Battos l'Heureux, qui a dû avoir lieu 
entre 574-554 avant J.-G., doit être regardée comme le 
moment d'une colonisation réelle et effective pour Kyrênê. Ce 
fut à cette occasion probablement que le port d'ApoUonia, 
qui dans la suite en vint à égaler la cité elle-même en im- 
portance, fut occupé et fortifié pour la première fois) — car 
le second essaim d'immigrants vint directement par mer, 
tandis que les colons primitifs étaient parvenus à Kyrênê 
par terre, en venant de l'île de Platea par Irasa- Les nou- 
veaux immigrants vinrent du Péloponèse, de Krête et de 
''quelques autres îles de la mer Mgée. 

(1) Rdativement à la chronologie Pindar. Pyth. IV, p. 265, et Thrige» 
des princes Battiades, voir Boeckh, ad Histor. Cyrênês, p. 127 seq. 
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Pour fournir tant de nouveaux lots de terre, ou il fut né- 
cessaire, ou Ton regarda comme commode de déposséder un 
grand nombre de Periœki lybiens dont la situation, sous 
d'autres rapports aussi, se trouva considérablement chan- 
gée en pire. Le roi libyen Adikran, qui se trouva lui-même 
au nombre des personnes lésées, implora l'aide d'Apriôs, roi 
d'Egypte, alors à l'apogée de sa puissance, se reconnaissant 
par des envoyés lui-même et son peuple sujets égyptiens, 
comme leurs voisins, les Adyrmachidae. Le prince égyptien, 
acceptant l'offre, envoya, pour attaquer Kyrênê par la route 
qui longe la mer, des forces militaires considérables de la 
caste indigène des soldats, qui occupaient constamment un 
poste à la ville frontière occidentale de Marea. Us furent 
rencontrés.à Irasa par les Grecs de Kyrênê, et ignorant tota- 
lement les armes et la tactique grecques, ils essuyèrent une 
défaite si complète, que peu d'entre eux revirent leur pa- 
trie (1). Nous avons mentionné, dans un précédent chapitre, 
les conséquences de ce désastre en Egypte, à la suite duquel 
le trône fut transféré d'Apriês à Amasi^. 

Naturellement, les Periœki libyens furent accablés, et le 
nouveau partage des terres près de Kyrênê, entre les colons 
grecs, fut accompli, ce qui accrut dé beaucoup la puissance de 
la cité. Et le règne de Battes l'Heureux marque une ère 
florissante dans la ville, avec une acquisition considérable 
de biens territoriaux, avant les années de dissensions etde 
détresse. Les Kyrénaeens formèrent une alliance intime avec 
Amasis, rqi d'Egypte, qui encouragea par tous les moyens 
les relations avec les Grecs, et qui même prit pour épouse 
Ladikê, femme de la famille Battiadé à Kyrênê ; de sorte que 
les Periœki libyens perdirent toute chance d'obtenir une aide 
des Égyptiens contre les Grecs (2). 

Toutefois, de nouvelles perspectives leur furent ouvertes 
pendant le règne d'Arkesilaos II, fils de Battes l'Heu- 
reux (vers 554-544 av. J. -G.) . La conduite de ce prince 
irrita et lui aliéna ses propres frères, qui fomentèrent une 



(1) Hérodote, IV, 159. (2) Hérodote, H, 190-181. 
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révolte contre lui, se retirèrent avec une partie des citoyens et 
engagèrent un certain nombre de Periœki libyens à prendre 
parti pour eux. Ils fondèrent la cité gréco-libyenne de Barka, 
dans le territoire des Auschisae libyens, à environ douze 
milles (=19 kilom. 300 m.) de la côte, éloignée de Kyrênê 
par mer d'environ soixante-dix milles (= 112 kilom. 650 m.) 
à Touest. L'espace qui s'étendait en^e les deux villes, et 
même au delà de Barka jusqu'à la colonie grecque plus 
orientale, 24>pelée Hespérides, était, du temps de Skylax, 
pourvu de ports commodes comme lieu de refuge ou de dé- 
barquement (1). Nous ignorons' à quelle époque fut fondée 
Hespérides, mais elle existait vers 510 avant J.-C. (2).I1 n'est 
pas certain que le roi Arkesilaos se soit opposé à la fondation 
de Barka ; mais il fit marcher les forces kyrénaeemies contre 
ces Libyens révoltés qui s'étaient joints à cette ville. Inca- 
pables de résister, ces derniers s'enfuirent chercher un 
refuge chez leurs frères plus orientaux près des frontières de 
l'Egypte, et Arkesilaos les poursuivit. Enfin, dans un district 
appelé Leukôn, les fugitifs trouvèrent une occasion pour l'air 
taquer avec un si immense avantage qu'ils détruisirent pres- 
que l'armée kyrénçeenne, sept mille hoplites (comme on l'a 
indiqué plus haut) étant restés morts sur le champ de bataille. 
Arkesilaos ne survécut pas longtemps» à ce désastre. Il fut 
étranglé pendant une maladie par son frère Learchos, qui 
aspirait au trône ; mais Eryxô, veuve du prince décédé, 
vengea le crime en faisant assassiner Learchos (3). 

Nous pouvons croire sans peine que le crédit des princes 
Battiades fut affaibli par cette série de désastres et d'énor- 
mités. Mais il reçut un choc plus* grand encore de cette cir- 



{l) Hérodote, IV, 160; SkylaaE, dit Aussi que Learchos se maintixit 

«. 107; HdbUbée, Fxagai* SQQ, éd. pendant quelque temps comme dea{K>te 

Kkusmi. gr&ce à Tside de troupes égyptiemies 

P) Hérodote, IV, 204. fournies psr Asasis et qu^il comnût d« 

(3) fiârodoie, lY, 1«0. PkLtvquè grandes cruautés. Son récit a trop Ite 

(De Tirtatibus Mulier. p. 261) et Polyen d'un loman pour être transcrit dans la 

(VIII, 41) donnent divers détails deoa teinte, etjene sais de quel autenr il art; 

stratagème de la part d'Éryxô, Lear- empnmté. 
ehos étant amonrenx d'elle. Plntarqna 
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constance, que Battos III, fils et successeur d'Arkesilaos, 
était boiteux et avait les pieds difibrmes. Être gouverné par 
un homme aussi personnellement incapable était aux yeux 
des Kyrénaeens une indignité à ne pas supporter, aussi bien 
qu'une excuse pour les mécontentements préexistants. On 
prit la résolution d'envoyer consulter l'oracle delphien. La 
prêtresse leur ordonna d'appeler de Mantineia un modéra- 
teur, revêtu du pouvoir de clore lés discussions et de donner 
un plan de gouvernement. Les Mantinéens choisirent De- 
mônax, un des plus sages de leurs concitoyens, pour résoudre 
un problème analogue à celui qui avait été soumis à Solôn à 
Athènes. D'après ses dispositions, la prérogative royale de 
la ligne Battiade fut terminée, et un gouvernement répu- 
blicain, établi vraisemblablement vers 543 avant J.-C; le 
prince dépossédé conservant à la fois les domaines territo- 
riaux (1) et les diverses fonction^ sacerdotales qui avaient 
appartenu à ses prédécesseurs. Toutefois, relativement au 
gouvernement tel qu'il fut nouvellement formé, Hérodote, 
par malheur, nous donne à peine quelques détails. Demônax 
classifia les habitants de Kyrênê en les rangeant dans trois 
tribus, composées: PdeThéraeensavec leurs Periœki libyens; 
2^ de Grecs qui étaient venus du Péloponèse et de la Krète ; 
3^ de ceux des Grecs qui étaient venus de toutes les autres 
îles de la mer Mgée. Il parait aussi qu'il constitua un sénat, 
pris sans doute dans ces trois tribus, et, nous pouvons le 



(1) Hérodote, IV,. 161. T^ paaiXel 
BaTTO) TefJiévea iU^^v xai IptiXTuvac, 
Ta àXX« iràvTa xà npoTspov eîxov oî 
6ao-iXei; è; (léaov tû èYjpwp ëôr,xe. 

J'explique le mot T6|xévea comme 
signifiant tous les domaines, sans doute 
eonsidérables, qui avaient appartenu 
aux princes Battiades ; contrairement à 
Thrige (Historia Cyrênês, c. 38, p. 150), 
qui limite l'expression aux revenus tirés 
des propriétés sacrées. L'allusion que 
Wesseling fait à Hesychius — Bàrrou 
atXçtov — ne sert à rien pour expliquer 
ce passage. 



La supposition de 0. Miiller, qui 
pense que le roi précédent s'était fait 
despote au moyen de soldats égyptiens, 
me parait improbable et inadmissible 
sur la simple autorité du récit roma- 
nesque de Plutarque, si nous prenons 
en considération le silence d'Hérodote. 
Il n'est pas non plus exact d'affirmer 
que Demônax « rétablit la suprématie 
de la communauté » ; ce législateur 
supprima les anciens privilèges poli- 
tiques des rois, et forma une nouvelle 
constitution (V. G. MiiUer, History of 
DoriauB, b. UI, c. 9, aect. 13). 
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supposer, en proportions égales. Il semble probable qu il n'y 
avait eu auparavant ni classification constitutionnelle, ni pri- 
vilège politique, excepté ceux dont les Théraeens furent 
investis, — que ces derniers, les descendants des colons 
primitife, étaient les seules personnes jusqu'à ce moment 
nommées dans la constitution, — et que les autres Grecs, 
bien que propriétaires fonciers libres et hoplites, n'étaient 
pas autorisés à agir comme parties intégrantes du corps polir 
tique, ni distribués du tout en tribus (I). Tous les pouvoirs 
du gouvernement, — dont jusqu'à cette époque avaient été 
investis les princes Battiades, qui n'étaient soumis à d'autre 
frein (nous ignorons dans quelle mesure) qu'à celui que les 
citoyens d'origine thérsBenxie pouvaient être à même d'y 
mettre, — furent alors transférés du prince au peuple, 
c'est-à-dire à certains individus ou à certaines assemblées 
choisis d'une manière ou d'une autre parmi tous les ci- 
toyens. Il existait à Kyrênê, comme à Thêra et à Sparte, 
un conseil d'éphores et une troupe de trois cents hommes 
de police armés (2), ainalpgues à ceux qui étaient appe- 
lés les Hippeis ou bavaliers à Sparte. Furent-ils institués 
par Demônax? C'est ce que nous ignorons, et l'identité 
d'une' charge portant le même ti4;re, dans des Etats diffé- 
rents, ne fournit pas dé raison sûre pour en conclure une 
identité de puissance. Ceci est à remarquer particulièrement 
par rapport aux Periœki à K3a'ênè, qui étaient peut-être 



(1) 0. MiiUer (Dor. "b. lïï, 4, 5) et 
Thrige (Hist. Cyrên. c. 38, p. 148) 
parlent tous deux de Demônax comme 
ayant aboli les anciennes tribus et en 
ayant créé de nouvelles. Je ne com- 
prends pas le changement de cette ma- 
nièrô. D^emônax zi' abolit pas de tribus, 
mais il distribua pour la première fois 
les habitants dans des tribusu II est 
possible en effet qu'avant lui les Thér 
rœens de Kyrênê aient été partagés entre 
eux en tribus distinctes ; mais les autres 
habitants, ayant immigré d'un grand 
nombre d'endroits différents, n^avaient 



jamais été auparavant mis dans des 
tribus. Quelque loi ou règle formelle 
était nécessaire à ce but, pour définir 
et sanctionner cette communion reli- 
gieuse, sociale et politique qui servait 
à établir l'idée de tribu. On ne peut 
admettre comme chose qui va sans 
dire, qu'il a dû. y avoir nécessairement- 
dès tribus avant Demônax^ dans une 
population si mêlée à son origine. 

(2) Hesychius, TptaxàTioi, Eustathe 
ad Hora. Odyss. p. 303; Herakleidês 
Pontic. De Polit, o. 4. 
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plus analogues aux Ilotes que les Periœki de Sparte. Ce fait» 
à savoir que les Periœki étaient considérés dans la nouvelle 
constitution comme appartenant spécialement à la branche 
des citoyens théraeens, prouve que ces derniers continuèrent 
encore d'être un ordre privilégié, comme les Patriciens avec 
leurs Clients à Rome par rapport à la Plebs. 

Il y a de bonnes raisons pour croire que les nouvelles dis- 
positions introduites par Demônax étaient sages, conformes 
au courant général de sentiment grec et calculées pour bien 
opérer. Aucun mécontentement intérieur ne les aurait ren- 
versées sans l'aide d'une force étrangère. Battos le Boiteux 
y acquiesça paisiblement pendant sa vie ; mais sa veuve et 
son fils, Pheretimê et Arkesilaos, fomentèrent une révolte et 
essayèrent de regagner de force les privilèges royaux de la 
famille. Ils furent défaits et obligés de fuir, — la mère k 
Kypros, le fils à Samos, — où ils s'occupèrent tous deux à 
se procurer des armes étrangères pour envahir et conquérir 
Kyrênê. Bien que Pheretymê ne pûtobtenir d'aide effective 
d'Euelthôn, prince de Salamis dans Kypros, son fils fut plus 
heureux à Saxnos, en engageant de nouveaux colons grecs à 
venir à Kyrênê, sous la promesse d'un nouveau partage du 
sol. Un corps considérable d'émigrants se joignit à lui sur 
sa proclamation, l'époque étant vraisemblablement favorable 
à l'entreprise, puisqu'il n'y avait pas longtemps que les cités 
ioniennes étaient devenues sujettes de la Perse, et qu'elles 
étaient mécontentes du joug. Mais, avant de conduire cette 
bande nombreuse contre sa ville natale, il crut convenable 
de demander l'avis de l'oracle delphien. On lui promit du 
succès dans l'entreprise ; mais on lui recommanda expressé- 
ment de la modération et de l'indulgence après le succès, 
sous peine de perdre la vie ; et le dieu déclara que la race 
Battiade était destinée à régner à Kyrênê pendant huit 
générations, mais pas plus, — jusqu'à quatre princes nommés 
Battos et quatre nommés Arkesilaos (1). « Apollon défend 



(1) Hérodote, lY, 169. *Bfiçï yk9 Ku^i^c * lûéofv ftlvtM rvùxw «dtt 
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aux Battiades, disait la Pythie, de songer même à avoir plus 
que ces huit générations. »» Cet oracle fut sans doute rap- 
porté à Hérodote par ceux des Çyrénaeens de qui il recevait 
des renseignements quand il visita leur ville après la dépo- 
sition définitive des princes Battiades, qui s'opéra dans la per- 
sonne du quatrième Arkesilaos, entre 460-450 avant J.-C, 
l'invasion de Kyrênê par Arkesilaos III, sixième prince de 
la race Battiade, auquel l'oracle déclarait se rapporter; 
ayant été effectuée vers 530 avant J.-C. Les mots mis dans 
la bouche de la prêtresse datent sans doute de la plus récente 
de ces deux périodes, et donnent un spécimen de la manière 
dont de prétendues prophéties non-seulement sont établies 
d'après une connaissance ultérieure qu'on antidate, mais 
encore sont combinées de manière à favoriser un dessein 
actuel; en effet la défense distincte du dieu « de ne pà,s même 
prétendre à une lignée plus longue que huit princes Bat- 
tiades, y» semble évidemment destinée à détourner les par- 
tisans de la famille détrônée de faire des efforts pour la 
rétablir. 

Arkesilaos III, auquel cette prophétie prétend s'être 
adressée, revint à Kyrênê avec sa mère Pheretymê et son 
armée de nouveaux colons. Il fut assez fort pour vaincre tout 
devant lui, — pour chasser quelques-uns de ses principaux 
adversaires, et pour en saisir d'autres, qu'il envoya à Ky- 
pros pour être exterminés ; cependant des tempêtes détour- 
nèrent les vaisseaux de leur direction, les poussèrent à la 
péninsule de Knidos, où les habitants délivrèrent les prison- 
niers et les envoyèrent à Thêra. D'autres Kyrénaeens, op- 
posés aux Battiades, se réfugièrent dans une haute tour 
particulière, propriété d'Aglômachos, où Arkesilaos les fit 
tous brûler, en entassant du bois tout à l'entour et en y met- 
tant le feu. Mais, après cette carrière de triomphe et de 
vengeance, il comprit qu'il s'était départi de l'indulgence 
que l'oracle lui avait prescrite, et il chercha à éviter la puni- 
tion qui le menaçait en se retirant de Kyrênê. En tout cas 
il quitta cette ville pour se rendre à Barka, résidence du 
prince barkseen Alazir, son parent, dont il avait épousé Ja 
fille. Mais il trouva dans Barka quelques-uns des malheureux 
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qui avaient fui de Kyrônô pour échapper à ses violences. 
Aidés d'un petit nombre de Barkaeens, ces exilés, cherchè- 
rent une occasion convenable pour l'attaquer dans la place 
du marché, et le tuèrent avec son cousin le prince Alazir (1). 

La victoire d'Arkesilaos à Kyrênê, et son assassinat à 
Barka sont sans doute des faits réels. Mais ils semblent avoir 
été condensés et colorés d'une manière inexacte, afin de 
donner à la mort du prince kyrénaeen l'apparence d'un juge- 
ment divin. Car le règne d'Arkesilaos ne peut avoir été très- 
court, puisque des événements de la dernière importance se 
passèrent pendant son gouvernement. Les Perses sous Kam- 
bysês conquirent l'Egypte, et le prince kyrénaeen et le prince 
barkseen envoyèrent tous les deux à Memphis faire leur sou- 
mission au conquérant, — offrant des présents et s'imposant 
un tribut annuel. Kambysês considéra ces présents des Kyré- 
naeens, cinq cents mines d'argent, comme si petits et si 
méprisables, qu'il les prit d'un coup et les jeta au milieu de 
ses soldats. Et au moment où Arkésilaos mourut, on trouve 
établi en Egypte Aryandês, le satrape perse après la mort 
de Kambysês (2). 

Pendant l'absence d'Arkesilaos à Barka, sa mère Phere- 
timê avait gouverné comme régente, siégeant dans les dis- 
cussions du sénat. Mais quand arriva la mort du prince, et 
que le sentiment contre les Battiades se manifesta fortement 
à Barka, elle ne se sentit pas assez puissante pour le répri- 
mer, et se rendit en Egypte pour solliciter l'aide d* Aryandês. 
Le satrape, à qui l'on fit croire qu' Arkésilaos avait été mis 
à mort par suite de son dévouement constant aux Perses, 
envoya un héraut à Barka réclamer les hommes qui l'avaient 
tué. Les Barkaeens assumèrent .la responsabilité collective 
de l'acte, disant qu'il leur avait fait des injures aussi graves 
que nombreuses, — nouvelle preuve que son règne ne peut 
pas avoir été très-^court. En recevant cette réponse, le 
satrape envoya immédiatement un puissant armement perse, 
composé de troupes de terre et de forces navales, pour 



(1) Hérodote, IV, 163-164. (2) Hérodote, IH, 13 ; IV, 163-166. 
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accomplir les desseins de Pheretimê contre Barka. Les 
Perses assiégèrent la ville pendant neuf mois, essayant de 
donner l'assaut aux murs, de les battre en brèche et de les* 
miner (1); mais leurs efforts furent vains; et elle ne finit 
par être prise que par un acte de la plus grande perfidie. 
Prétendant abandonner cette tentative désespérée, le gé- 
néral perse conclut avec les Barkseèns un traité où il fut sti- 
pulé que ces derniers continueraient à payer tribut au Grand 
Roi, mais que l'armée se. retirerait sans nouvelles hostilités: 
Je le jure (dit le général perse), et mon serment sera va- 
lable aussi longtemps que cette terre gardera sa place. » 
Mais l'endroit sur lequel on échangea les serments avait été 
frauduleusement préparé : on avait creusé un fossé, on 
1 avait couvert de claies sur lesquelles on avait encore mis 
une surface de terre. Les Barkaeens, se fiant au serment, et 
ravis de leur délivrance, ouvrirent immédiatement leurs 
portes et se relâchèrent de leur garde, tandis que les Perses, 
brisant les claies et laissant tomber la terre qui y était 
superposée, de manière à pouvoir exécuter la lettre de leur 
serment, attaquèrent la ville et s'en emparèrent sans diffi- 
culté. 

Affreuse était la destinée que Pheretymê tenait en réserve 
pour ces prisonniers surpris ainsi. Elle crucifia ses princi- 
paux adversaires et ceux de son fils mort, autour des mu- 
railles, auxquelles on attacha aussi les seins de leurs 
femmes ; puis> à l'exception de ceux dés habitants qui étaient 
Battiades et qui n'avaient eu aucune part à la mort d'Arkesi- 
laos, elle livra les autres pour être esclaves en Perse. Ils 
furent emmenés captifs dans l'empire des Perses, où Darius 
leur assigna comme séjour un village en Bactriane, qui por- 
tait le nom de Barka, naême à l'époque d'Hérodote. 

Il parait que dans le cours de cette expédition l'armée 
perse s'avança aussi loin qu'Hespérides, et réduisit à l'obéis- 
sance un grand nombre des tribus libyennes. Celles-ci, avec 



(1) Poljen (Stimti^. VU, 28) doDn« un récit différent sous bien des rap- 
porti de celui d'Hérodote . 
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Kyrênê et Baxka, figurent plus tard parmi les tributaires et 
les auxiliaires de Xerxês dans son expédition contre la 
•Grèce. Et quand l'armée retourna en Egypte, par ordre 
d'Ariandês, elle fut presque disposée à s'emparer de Kyrênô 
elle-même en route; cependant l'occasion futmanquée, et le 
dessein resta inachevé (1). 

Pheretimê accompagna l'armée retournant en Egypte, où 
elle mourut bientôt d'une maladie horrible, étant mangée 
par des vers ; montrant ainsi, dit Hérodote (2), «* qu'une 
cruauté excessive attire en revanche sur les hommes le 
déplaisir des dieux. »» On se rappellera que^ dans les veines 
de cette femme barbare le sang libyen était mêlé au sang 
grec. Dans la Grèce propre, l'inimitié politique tue, — mais 
rarement, si jamais elle le fait, elle mutile, — ou verse le 
sang des femmes. 

Nous laissons ainsi Kyrênê et Barka encore sujettes des 
princes Battiades, en même temps qu'elles sont tributaires 
de la Perse. Un autre Battos et un autre Arkesilaos doivent 
paraître avant que Theure de cette indigne dynastie soit 
venue, entre 460-450 avant J.-C. Je n'appellerai pas à pré- 
sent l'attention du lecteur sur ce dernier Arkesilaos, qu'ho- 
norent deux victoires aux courses de chars en Grèce et deux 
belles odes dePindare. 

La victoire du troisième Arkesilaos et le rétablissement 
des Battiades détruisirent l'équitable constitution établie par 
•Demônax. Sa triple qualification en tribus doit avoir été 
complètement refondue, bien que nous ne sachions pas com^ 
ment; car le nombre de nouveaux colons introduits par 
Arkesilaos doit avoir nécessité un nouveau partage du sol, 
et il est extrêmement douteux que le rapport de la classe 
des citoyens thérseens par rapport à leurs Periœki, tel que 
l'établit Demônax, ait encore continué d'exister. Il est néces- 
saire de signaler ce fait, parce que quelques auteurs parlent 
des dispositions de Demônax comme si elles formaient la 
constitution permanente de Kyrênê ; tandis qu'elles ne peu- 



Ci) Hérodote, IV, 203, 204. (2) Hérodote, IV. 205. 
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vent avoir survécu au rétablissement des Battiades, et 
qu'elles ne peuvent pas même avoir été remises en vigueur 
après que cette dynastie eut été chassée définitivement, 
puisque le nombre des nouveaux citoyens et le changement 
considérable de la propriété, inti'oduits par Arkesilaos III, 
les rendaient inapplicables à la cité subséquente. 
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CHAPITRE X 



FÊTES PANHBLLÉNIQUES. — JEUX OLYMPIQUES, PYTHIENS , 
NÉMÉENS ET ISTHMIQUES 



Défaut de groupement et d^unité dans la première période de l'histoire grecque. 
— De nouvelles causes tendant à favoriser une union commencent après 560 
avant J.-C; — pas de guerre générale entre 776 et 560 avant J.-C. connue de 
Thucydide. — Tendance croissante à une union religieuse, intellectuelle et 
sociale. — Admission réciproque des cités aux fêtes religieuses des diverses 
villes. — Antique splendeur de la flte ionienne à Dêlos, — son déclin. — Jeux 
Olympiques, — leur célébrité et leur longue durée. Leur accroissement gra- 
duel, — nouvelles luttes introduites. — Fâte olympique, — la première qui passe 
d'un caractère local à un caractère panhellénique. — Jeux Pythiens ou fête 
pythienne. — Ancien état et situation de Delphes. — Ville phokiennede Krissa. 
Kirrha, le port de mer de Krissa. — - Développement de Delphes et de Kirrha. — 
Déclin de Krissa. — Insolence des Kyrrhœens punie par les Amphyktions. " — 
Première Guerre Sacrée en 595 avant J.-C. — Destruction de Kyrrha. — Jeux 
Pythiens fondés par les Amphyktions. — Jeux Néméens et Isthmiques. — 
Caractère panhellénique acquis par les quatre fêtes, — • olympiques, pythien- 
nes, néméennes et isthmiques. — Les autres fêtes sont plus fréquentées dans la 
plupart des cités grecques. — Toutes les autres cités grecques, à Pexception 
de Sparte, encourageaient ces visites. — Effet de ces fêtes sur Tesprit grec. 



Dans les chapitres précédents, j'ai été dans la nécessité de 
présenter au lecteur un tableau tout à fait incohérent et 
dépourvu d'effet central. J'ai spécifié brièvement chacuno 
des deux ou trois cents villes qui s'accordaient à porter le 
nom hellénique, et j'ai raconté sa naissance et sa première 
existence, autant que le permettaient les preuves que nous 
possédons, mais sans pouvoir signaler d'action et de réac- 
tion, d'exploits ou de souffrances, de prospérité ou de mal- 
heur, de gloire ou de disgrâce, communs à toutes. A un haut 

T. v. 14 
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degré, c'est là un trait caractéristique inséparable de l'his- 
toire de la Grèce depuis ses débuts jusqu'à sa fin ; car la seule 
unité politique que jamais elle reçoive, c'est la triste unité 
d'asservissement sous Rome maîtresse du monde. La force 
seule effacera dans l'esprit d'un Grec libre l'idée de sa cité 
comme organisation autonome et séparée. Le village est uife 
fraction, mais la cité est une unité, et la plus haute de toutes 
les unités politiques, ne comportant pas d'être réunie avec 
d'autres jusqu'au nombre de dix ou de cent, en sacrifiant sa 
propre marque séparée et individuelle. Tel est le caractère 
de la race, tant dans sa contrée primitive que dans ses éta- 
blissements coloniaux, — dans sa première histoire aussi bien 
que dans son histoire récente, — se partageant par une divi- 
sion naturelle en une multitude de cités indivisibles qui s' ad- 
ministrent elles-mêmes. Mais ce qui marque cette première 
période historique avant Pisistraie et lui donne uq carac- 
tère d'incohérence à la fois si fatigant et si irrémédiable, 
c'est qu'il ne s'est pas encore produit de causes propres à 
neutraliser cet isolement politique. Ciiaque cité, progressive 
ou statiannaire, prudente ou aventureuse, turbulente ou 
tranquille^ suit sa propre ligne .d'existence, sans avoir d'as- 
sociée ni de desseins communs avec les autres villes, sans 
être encore contrainte par des forces étrangères à former 
avec elles une société active. C'est dé la même manière 
que les races qui, de chaque côté, entourent le monde hel- 
lénique, paraissent distinctes et séparées, sans être encore 
réunies en une masse ou en un système ayant uu^ action 
commune. 

Au moment de l'avènement de Pisistrate, cet état de 
choses change tant dans la Hellas qu'au dehors, — le premier 
fait étant la conséquence du second. Car à cette époque 
commence la formation du grand empire perse, qui absorbe 
en lui non-seulement la haute Asie et l'Asie Mineure, mais 
encore la Phénicie, l'Egypte, la Thrace, la Macédoine et 
un nombre considérable des cités grecques elles-mêmes: 
tandis que le danger commun résultant de ce vaste agrégat, 
et menaçant les plus grands Etats de la Grèce propre, les 
pousse, malgré beaucoup, de résistance et de jalousie, à 
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former une union active. De là part une nouvelle impulsion 
qui contre-mine la tendance naturelle à l'isolement politique 
dans les cités helléniques, et centralise leurs actes dans 
une certaine mesure pendant les deux siècles qui suivent Tan 
560 av. J.-C, Atbènes et Sparte se servant toutes deux des 
tendances à centraliser qu'avait fait naître la guerre de 
Perse. Mais^ pendant l'intervalle qui s'écoule entre 776-560 
avant J.-C, on ne peut reconnaître, même au commence- 
ment, de tendance pareille, ni aucune force supérieure calculée 
pour en assurer l'effet. Même Thucydide, comme nous pou- 
vons le voir par son excellente- préface, ne connaissait pen- 
dant ces deux siècles qu'une politique municipale séparée et 
des guerres faites par occasion entre voisins. Le seul événe- 
ment, selon lui, auquel .un nombre considérable de cités 
grecques aient pris part en commun, ce fut la guerre qui se 
fit entre Chalkis et Eretria, guerre dont nous ignorons la 
date. Plusieurs cités se mêlèrent à cette guerre comme 
alliées. Samos, entre autres, du côté d'Eretria, Milêtos, du 
côté de Chalkis (1) : jusqu'où s'étendaient les alliances de 
l'une ou de l'autre, c'est ce qu'aucune preuve ne nous ap- 
prend ; mais il est à présumer qu'il n'y avait pas parmi elles 
un grand nombre de cités grecques. Telle qu'elle était, cepen- 
dant, cette guerre entre Chalkis et Eretria fut ce qui se rap- 
procha uniquement et le plus d'une opération panhellénique, 
que, selon Thucydide, on eût vu entre la guerre de Troie 
et la guerre des Perses. Cet historien et Hérodote ne pré- 
sentent cette première période que comme préface et oppo- 
sition à celle qui suit, où l'esprit et les tendances panhel- 
léniques, bien qu'elles ne soient jamais prédominantes à une . 
époque quelconque, comptèrent cependant pour un élément 
puissant dans Thistoire, et modifièrent sensiblement l'ins- 
tinct universel d'isolement municipal. Ils nous en disent peu 
de chose, soit parce qu'ils ne pouvaient trouver de rensei- 
gnements dignes de foi, soit parce qu'elle ne renfermait rien 
qui pût captiver l'imagination de la même manière que la 



(1) Thucydide, I, 15. 



Digitized by 



Google 



212 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

guerre des Perses ou que celle du Péloponèse. Quelle que 
soit la cause de leur silence, il est profondément à regretter, 
puisque les phénomènes des deux siècles de 776 à 560 avant 
J.-G., bien que n'étant pas susceptibles de composer un 
groupe central, auraient présenté le sujet d'étude le plus 
instructif, s'ils avaient été conservés. Dans aucune période 
de l'histoire il ne s'est jamais formé un plus grand nombre 
de nouvelles communautés politiques, avec une grande va- 
riété de circonstances, personnelles aussi bien que locales. 
Un petit nombre de chroniques, bien que dépourvues 
de philosophie, rapportant la marche exacte de quel- 
ques-unes de ces colonies depuis leur début, — au milieu 
de toutes les difficultés accompagnant une amalgamation 
avec des indigènes inconnus aussi bien qu'une nou- 
velle distribution du sol, — ces chroniques, disons-nous, 
auraient grandement ajouté à nos connaissances tant 
sur le caractère des Grecs que sur leur existence so- 
ciale. 

En prenant donc les deux siècles que nous examinons 
actuellement, on verra que non-seulement il n'y a pas d'unité 
politique qui naisse dans les États grecs, mais qu'il y a même 
une tendance au contraire, c'est-à-dire à une dissémination 
et à un éloignement mutuel. Il n'en est pas ainsi, cepen- 
dant, par rapport à ces autres sentiments d'unité capables 
d'exister entre des hommes qui ne reconnaissent pas d'auto- 
rité politique commune, — sympathies fondées sur une reli- 
gion, un langage, une croyance de race, des légendes, des 
goûts et des usages, des tendances intellectuelles, un senti- 
ment de proportion et de supériorité artistique, des jouis- 
sances récréatives, etc., communs à tous. Sur tous ces 
points, les manifestations de l'unité hellénique deviennent 
de plus en plus prononcées et compréhensives, malgré les 
progrès de la dissémination politique pendant toute la même 
période. La largeur de la sympathie et du sentiment com- 
muns entre un Grec et un autre Grec, ainsi que l'idée d'une 
foule d'assemblées périodiques comme portion indispensable 
de l'existence, paraît décidément plus grande en 560 avant 
J.-C. qu'elle ne l'avait été un siècle auparavant. Ce sentiment 
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fut entretenu par la conviotion croissante de la supériorité 
des Grecs en tant que comparés aux étrangers, — conyiction 
justifiée graduellement de plus en plus à mesure que Tart et 
Tintelligence grecs se développèrent et que s'étendit la con- 
naissance des contrées étrangères, — aussi bien que par les 
mille efforts nouveaux faits dans le champ de la musique, de 
la poésie, de la statuaire et de l'architecture par des hommes 
de génie dont chacun touchait des cordes de sentiment 
qui n'appartenaient guère moins aux autres Grecs qu'à sa 
propre cité. En même temps la vie de chaque ville parti- 
culière continue d'être distincte, et même elle réunit autour 
d'elle une plus grande quantité de faits et d'intérêts inté- 
rieurs ; de sorte que, pendant les deux siècles que nous exa- 
minons maintenant, il y a dans l'esprit de tout Grec un 
progrès tant du sentiment municipal que du sentiment 
panhellénique, mais d'autre part un déclin de l'ancien sen- 
timent de race séparée — en tant que Dôriens, Ioniens, 
-Pollens. 

Dans un précédent volume j'ai déjà touché le caractère 
multiple de la religion grecque, entrant comme elle le fai- 
sait dans toutes les jouissances et toutes les souffrances, les 
espérances et les craintes, les affections et les antipathies 
du peuple ; n'imposant pas simplement des contraintes et des 
obligations, mais protégeant, multipliant et diversifiant tous 
les plaisirs sociaux et tous les embellissements de l'existence. 
Chaque <îité, et même chaque village avait ses fêtes reli- 
gieuses particulières, où les sacrifices offerts aux dieux 
étaient habituellement suivis de récréations publiques d'une 
sorte ou d'une autre, — à savoir, des festins où Ton mangeait 
les victimes, des marches processionnelles, des chants et 
des danses, ou une lutte dans des exercices forts et actifs. 
La fête fut locale dans l'origine ; mais l'amitié ou la com- 
munauté de race se montrait par des invitations faites à des 
personnes qui îie résidaient pas dans la localité et qu'on 
appelait à en partager les plaisirs. Dans le cas d'une colonie 
et de sa métropole, ce fut un usage fréquent que des citoyens 
de la mère patrie fussent honorés d'une place privilégiée aux 
fêtes de la colonie ou que l'on fit présent à l'un d'eux du 
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premier morceau de la victime sacrifiée (1). Une fréquenta^ 
tien réciproque de fêtes religieuses était ainsi la preuve 
constante d'amitié et de fraternité entre des cités qui 
n'étaient pas unies politiquement. Que cet usage ait dû 
exister dans une certaine mesure depuis les temps les plus 
anciens, il ne peut y avoir sur ce point de doute fondé, bien 
que dans Homère et dan« Hésiode nous ne trouvions que la 
célébration de jeux funèbres, accoipplie p^r un chef à ses 
propres frais, en honneur de son père ou d'un ami mort, — 
toutefois^vec toutes les récréations qui accompagnaient une 
fête publique, et avec des étrangers non-seulement prései^its, 
mais encore luttant pour des prix importants (2). En passant 
à la Grèce historique pendant le septième siècle avant J.-C, 
nous trouvonâ des preuves dé deux fêtes, même alors très- 
considérables, et fréquentées par des Grecs venus de beau- 
coup de villes et de districts différents, — ^ la fête de Dêlos, 
en l'honneur d'Apollon, le grand lieu de réunion pour les 
Ioniens dans toute la mer Mgée, et les jeux Olympiques. 

L'hymne homérique à Apollon Délien, qui doit être placé 
avant l'an 600 avant J.-C, insiste avec force sur la splen- 
deur de la fête* Délienne, sans égale dans toute la Grèce, à 
ce qui semblerait, pendant toute la première période de 
cette histoire, pour la richesse, la beauté de l'appareil et la 
variété des spectacles aussi bien de génie poétique que d'ac- 
tivité corporelle (3), égalant probablement à cette époque, 
sinon surpassant, les jeux Olympiques. La grandeur complète 
et entière de cette fête panionienne de Dêlos est une de 
nos principales marques de la première période de Fhistoire 



(l) Thucydide, I, 26. Voir dons Pau- 
sanias (V, 25, l) le récit de Tancien 
chœur envoyé annnellemeiit de Mes- 
iênê en Sicite par le détroit à Rhe- 
ginB^, pour assister à une fête locale des 
Rhégiens, — trente-cinq enfants avec 
nn mattre des chœurs et un joueur de 
flûte; dans une oocasiou malheureuse, 
tous périrent en traversant le détroit. 
Pour la theêria (ou députation reli- 



gieuse soleipuelle) euvoyée périodique- 
ment à Dêlos par les Athéniens, 
V. .Plutarqu«, Kiki&s, c. S; Phrton, 
Phaedoa, c. 1, p, 58. Cf. aussi Strabon, 
IX, p. 419, sur le sajet en général. 

^) Homère, lUade, XI, 879 ; XXIII, 
67»; B^siode, 0pp. Di. 651. 

<3) Homère Bytan. ApoU. 150; 
Thucydide, m, 104. 
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grecque, avant la prostration relative des Grecs ioniens 
qu'amena Télévation de la Perse, Elle était célébrée pério- 
diquement tous les quatre ans en l'honneur d'Apollon et 
d'Artemis. De plus elle se distinguait des jeux Olympiques 
par deux circonstances qui méritent toutes deux d'être si- 
gncdées : d'abord parce qu'elle renfermait des luttes solen- 
nelles, non-seulement de gymnastique,, mais encore de supé- 
riorité musicale et poétique, tandis que cette dernière 
n'avait point de place à Olympia; en second lieu, par l'ad- 
mission d'hommes, de femmes et d'enfants indistinctement 
comme spectateurs, tandis que les femmes étaient formelle- 
ment exclues de la cérémonie olympique (1). Une telle ex- 
clusion peut avoir dépendu en partie de la situation d'Olym- 
pia, placée dans l'intérieur des terres , d'un acc^s moins 
facile à des femmes que l'île de Dêlos; mais même en faisait 
la part de cette circonstance, l'une et Tautre distinction mar- 
quent à la fois le caractère plus rude des ^tolo-Dôriens du 
Péloponèse. La fête de Dêlos, qui déclina beaucoup pendant 
le temps que les Grecs asiatiques et les Grecs insulaires 
furent soumis à la Perse, fut dans la suite remise en vigueur 
par Athènes, pendant la période de son empire, lorsqu'elle 
cherchait à fortifier par tous les moyens son ascendant central 
dans la mer .^ée. Mais bien qu^elle continuât d'être célébrée 
avec faste sous son administration, elle ne regagna jamais 
<5ette sainteté dominante et cette fréquentation empressée 
que nous trouvons attestées dans l'hymne homérique à Apol- 
lon pendant son ancienne période. 
TrèsHdifférentes furent les destinées de la fête Olympique, 

— sur les bords de l'Alpheios (2) dans le Péloponèse, près 
de l'ancien temple de Zeus Olympien, qui rendait des oracles, 

— fête qui non-seulement grandit sans interruption après 
de faibles débats pour atteindre le maximum d'une impor- 



(l) Pausan. V, 6, 6; ^lien, H. N. X. core d'y assister (Dionys. Hal. A. R. 

1 î Thucydide, Hï, IM. -Qromd Ephe* • iV, 25). 

SOS et la fête appelée Ephesia furent (2) Strabon, VIII, p. 363 ; Pindare, 

-devenues le grand eentre d'assemblée OljnBp. YIU, 2; Xénophoi^ H^Uen. 

ionienne, les femmes continuèrent en- IV, 7, 2; III, 2, 22. 
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tance panhellénique, mais qui même conserva sa foule de 
visiteurs et sa célébrité pendant un grand nombre de siècles 
après Textinction de la liberté grecque, et ne fut abolie dé- 
finitivement, après plus de onze cents ans de durée, que par le 
décret de Tempereur chrétien Théodose, Tan 394 de l'ère 
chrétienne. J'ai déjà raconté la tentative faite par Pheidôn, 
despote d'Argos, dans le dessein de rendre aux Pisans ou d'ac- 
quérir pour lui-même l'administration de cette fête, — événe- 
ment qui prouve l'importance de la fête dans le Péloponèse, 
même à une époque aussi reculée que 740 ans avant J.-C. 
A ce moment, et quelques années plus tard, elle semble avoir 
été fréquentée surtout, sinon exclusivement, parles habi- 
tants voisins du Péloponèse central et occidental : Spar- 
tiates, Messêniens, Arkadiens, Triphyliens, Pisans, Eleiens 
Achaeens (1), et elle forme un lien important qui rattache à 
Sparte les iEtolo-Eleiens, et les privilèges dont ils jouissent 
comme agonothètes pour célébrer et présider la fête. A par- 
tir de l'année 720 avant J.-C, nous trouvons des preuves 
positives de la présence graduelle de Grecs plus éloignés, 
— de Corinthiens, de Mégariens, de Bœôtiens, d'Athéniens et 
même de Smyrnaeens d'Asie. Nous trouvons aussi d'autres 
preuves d'une importance croissante, dans le plus grand 
nombre et la plus grande variété des luttes présentées aux 
spectateurs, et dans la substitution de la simple couronne 
d'olivier, récompense honorifique, à la place du présent plus 
matériel que la fête Olympique et toutes les autres fêtes grec- 
ques commencèrent par donner au vainqueur. L'humble cons- 
titution des jeux Olympiques ne présenta dans l'origine rien 
de plus qu'une lutte de coureurs dans la carrière mesurée, 
appelée le Stadion. Une série continue de coureurs victorieux 
fut formellement inscrite et conservée par les Eleiens ; elle 
commençait par Korœbos en 776 avant J.-C, et fut em- 
ployée par des investigateurs chronologistes à partir du troi- 
sième siècle avant J.-C, en descendant, comme moyen de 



(1) y. K. F. Hennann, Lehrbuch der Griechûclieii Staatsalterthumer, sec* 
tion 10. 



Digitized by 



Google 



FÊTES !^ANHELLÉNIQUES — JEUX OLYMPIQUES, ETC. 217 

mesurer la suite chronologique des événements grecs. Ce fut 
à l'occasion de la septième Olympiade, après Korœbos, que 
Daiklês le Messènieft ne reçut le premier, pour sa victoire 
remportée dans le stadion, d'autre récompense qu'une cou- 
ronne fournie par l'olivier sacré voisin d'Olympia (1) : l'hon- 
neur d'être proclamé vainqueur était trouvé suffisant, sans 
aucune addition pécuniaire. Mais jusqu'à la quatorzième 
Olympiade (724 av. J.-C.) les spectateurs n'eurent pas d'au- 
tre lutte à voir que les simples coureurs dans le stadion. 
A cette occasion on introduisit pour la première fois une 
seconde course, celle de coureurs dans le double stadion, 
c'est-à-dire en remontant et en descendant la carrière. Dans 
la suivante ou quinzième Olympiade (720 av. J.-C), on in- 
troduisit une troisième lutte, la loiigue course pour les cou- 
reurs, qui devaient remonter et descendre plusieurs fois le 
stadion. Il y eut ainsi trois courses, — le simple stadion, le 
double stadion ou diaulos, et la longue course ou dolichos, 
toutes pour les coureurs, — courses qui continuèrent sans 
addition jusqu'à la dix-huitième Olympiade, où l'on ajouta à 
la fois la lutte corps à corps et le pentathlon compliqué 
(comprenant le saut, la course, le jeu du disque, celui du 
javelot et la lutte corps à corps). Une autre nouveauté pa- 
raît dans la vingt-troisième Olympiade (688 av. J.-C), le 
pugilat ; et une autre plus importante encore dans la vingt- 
cinquième (680 av. J.-C), le char traîné par quatre chevaux 
parvenus à toute leur croissance. Cette dernière addition 
mérite d'être remarquée particulièrement, non -seulement 
parce qu'elle variait le spectacle par l'introduction de che- 
vaux, mais encore parce qu'elle amenait une classe toute 
nouvelle de compétiteurs — des hommes et des femmes 
riches, qui possédaient les plus beaux chevaux et pouvaient 



(1) Dionys. Halik. Ant. Rom. I, 71; compétiteurs, non pour l'argent, mai» 

Phlcgon,De Olympiad.Ip. 140. Comme pour la gloire, V. Hérodote, VIII, 26, 

explication de l'importance que les Cf. les Scholies sur Pindare, Nom. et 

Grecs attachaient aux récompenses Isthm. Argument, p. 425-514, éd. 

purement honorifiques d'Olympia, et à Boeckh. 
rhonneur qu'ils acquéraient comme 
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louer les conducteurs les plus habiles, sans avoir eux- 
mêmes aucune supériorité personnelle ni pouvoir dé- 
ployer aucune force corporelle (1). Ltf prodigieux déploie- 
ment de richesse auquel se livraient les propriétaires de 
chars est non-seulement une preuve d'une importance crois- 
sante dans les jeux Olympiques, mais encore servait consi- 
dérablement à augmenter cette importance et à accroître 
l'intérêt chez les spectateurs. Deux nouvelles luttes furent 
ajoutées dans la trente-troisième Olympiade (648 av. J.-C), 
— le pankration, ou pugilat et lutte corps à corps réunis (2), 
avec la main désarmée, c'est-à-dire dépouillée de ce dur 
ceste de cuir (3) que portait le pugile, et qui rendait le coup 
du dernier plus, terrible, mais en même temps l'empêchait 
de saisir ou de tenir son adversaire, et la simple course de 
chevaux. Bien d'autres nouveautés furent introduites suc- 
cessivement, et il n'est pas nécessaire de les énumérer com- 
plètement, — la course entre hommes revêtus de toute leur 
armure et portant chacun son bouclier ; — les différents com- 
bats entre enfants, analogues à ceux que se livraient des 
hommes faits, et entre des poulains, semblables à ceux qui 
avaient lieu entre des chevaux parvenus à toute leur crois- 
sance. Au moment où elle offrit \$ plus d'attraits, la solen- 



(1) V. le sentiment, quelque peu 
méprisant d'Agësilas, relativement à 
la course de chars, telle que la décrit 
Xénophon (Agesilas, IX, 6) : le senti- 
ment général de la Grèce, cependant, 
est plus conforme à ce que Thucydide 
(Vl, 16) met dans la houche d'Alkibia- 
dês, et Xénophon dans ceUe de Simo» 
nidês (Xénophon, Hieron, XI, 5). Le 
grand respect attaché à une famille 
qui avait gagné des victoires aux 
courses de chars est ahondamment at- 
testé. V. Hérodote, VI, 35, 36, 103, 
126 — QîxM) TeOpMnroTpo^c — et VI, 
7d, sur Demaratos, roi de Sparte. 

(2) Antholog. Palatin. IX, 588 ; vol, 
n, p. 299, Jacobs. 

(3) Le mot grec primitif exprimant 
cette couverture (qui entourait lô mi- 



lieu de la main et la partie supérieure 
des doigts, laissant à la fois exposés les 
extrémités des doigts et le pouce) était 
i{iàci mot signifiant courroie, lanière 
ou fouet de cuir : le mot spécial (lup- 
(tyjÇ semble avoir été introduit plus 
tard (Hésychius, v. *Ip,àç). V. Homère, 
Iliade, XXIII, 686. Oestus ou cœstus 
est le mot latin (Virg. Ma. V, 404). 
Le mot grec xeorè; est un adjectif an- 
nexé à tjiàç — xe<rrov îjjiavTa — ttoXu- 
xeoTOç l\iÂç (Iliade, XIV, 214 ; IH, 
371). V. Pausan. VIII, 40, 3, pour la 
description d'un incident qui amena un 
changement dans cette couverture de 
la main aux jeux Nëméeos : finale- 
ment eUe fut rendue encore plus dure 
par l'additton de fer. 
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nité Olympique occupait cinqjours ; mais jusqu'à la soixante- 
dix-septième Olympiade, tous les divers combats avaient été 
renfermés en une seule journée, commençant à l'aurore et 
ne se terminant jamais avant la nuit (1). La soixante-dix- 
septième Olympiade vient immédiatement après l'heureus^ 
expulsion des envahisseurs perses chassés de Grèce, alors 
que le sentiment panhelléiiique avait été vivement stimulé 
par la résistance à un ennemi commun ; et nous pouvons 
facilement comprendre que c'était un moment favorable 
pour donner un accroissement de dignité à la principale fête 
nationale. 

Nous pouvons ainsi reconnaître en partie les degrés par 
lesquels, pendant les deux siècles qui suivent Tan 776 
avant J.-C, la fête de Zeus Olympique dans la Pisatis passa 
d'un caractère local à un caractère national, et acquit une 
force attractive capable de réunir dans une union tempo- 
raire les fragm/Quts dispersés de la Hellas, de Marseille à 
Trapézonte. Elle ne resta pas longtemps seule dans cette 
importante fonction. Pendant le sixième siècle avant J.-C, 
trois autres fêtes, d'abord locales, devinrent successivement 
nationales : les Jeux Pythiens, près de Delphes; les Isthmi- 
ques, près de Corinthe; les Ném-éens, près de Kleônae, 
entre Sikyôn et Argos. 

Pour ce qui concerne la fête Pythienne, nous trouvons 
une courte mention des incidents particuliers et des per- 
sonnes qui contribuèrent à la reconstituer et à l'agrandir, — 
mention d'autant plus intéressante, que ces mêmes incidents 
sont eux-mêmes une manifestation de quelque chose qui 
ressemble à un patriotisme panhellénique, manifestation 
presque unique à une époque qui ne présente guère autre 
chose en action que des intérêts municipaux distincts. A 



^1) !^dXwv icc(Mc«|i£pouc àpJjXkoji — 9, 10)^ e% exposés encore plus afaondain- 

Pind«re, Olymp. V, 6 : Cf. SchoL ad méat, avec un excellent commentaire, 

Pindar. Oljnnp. III, 33.. par Kraïue ^Olympia, oder Darâtellang 

V. les faits relatifs à l'Â^on Olym- 4ar iprosaen Olympiscben Spiele, Wien 

pique rassemblés par Corsini (Disser*- 1938, sect. 841 spécialement). ^ 
tationes ^onisties, Diasatt. I., seet. 8, 
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répoque où fut composé l'hymne homérique adressé à Apol- 
lon de Delphes (probablement dans le septième siècle a^ant 
J.-C), la fête Pythienne n'avaitencore acquis que peu d'éclat. 
Le riche et saint temple d'Apollon rendait alors seulement 
des oracles ; il était établi dans le dessein de communiquer à 
de pieuses personnes qui les demandaient « les conseils des 
Immortels. »» Des foules de visiteurs venaient les consulter, 
aussi bien que sacrifier des victimes et déposer de riches 
offrandes ; mais tant que le dieu fit ses délices du son de la 
harpe qui accompagnait le chant des Pœans, il n'était nulle- 
ment désireux d'encourager des courses de chars et de che- 
vaux dans le voisinage. Qui plus est, l'auteur de l'hymne 
croit que le bruit des chevaux serait « un mal, >» — que les 
mulets en buvant dans lés fontaines sacrées les profaneraient, 
— et que le spectacle fastueux de chars bien construits serait 
répréhensible (1) — comme tendant à détourner l'attention 
des spectateurs du grand temple et de sa richesse. Le dieu 
évita ces inconvénients en plaçant son sanctuaire sur « les 
rochers dePythô, » — retraite inégale et raboteuse, de mé- 
diocres dimensions, enfoncée dans le versant méridional du 
Parnasos, et à environ 2,000 pieds (= 610 mètres) au dessus 
du niveau de la mer, tandis que les sommets les plus élevés 
du Parnasos atteignent une hauteur de près de 8,000 pieds 
(= 2,440 mètres). La situation était extrêmement impo- 
sante, mais peu convenable par sa nature à la réunion d'un 
nombre considérable de spectateurs, — complètement im- 
praticable pour des courses de chars, — et rendue propre 
à l'amphithéâtre aussi bien qu'au stadion seulement par un 
art et des frais plus récents ; le stadion primitif, quand on 



(1) Homère, Hymn. Apoll. 262 : "H vtiov re jxéyav xal xxriiutxa noW 

nT][jLav£ei a* alel xtu7i6; Ïtttiwv àxec- [ève6vT«. 

[àwVf Et V. 288-394: YvdXwv Oirà llapvi^ffoto ; 

!àp86{i,eVoC T* oOpYJeç ê[jLt5v lepcov àicà 484; {»«6 tctuxI Ilapvifïtfoio ; — Pinàare, 

[icYiréwv Pyth. VIII, 90 : nuOtSvo; iv fwaXoiç ; — 

"EvOa Ti; &v6ptdT:a>v êouXi^ffetat eWo- Sti-abon, IX, p. 418 : wsTpwôè; x**ptov 

[pàa(T6ai x«l ôeaxpoetéè. — Héliodore, iEthiop. 

"ApjjLaxà t' e07coCY)Ta xai àxvwoôwv II, 26 : Cf. Wilh. Goette, Das Delphis- 

[xTVTïàv ÎTTTCwv che Orakel (Leipzig, 1839), p. 39-42. 
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l'établit pour la première fois, fut placé dans la plaine 
située au-dessous. Une telle situation fournissait peu de 
moyens de subsistance, mais les sacrifices et les présents des 
Tisiteurs permettaient aux ministres du temple de vivre dans 
l'abondance (1), et il se forma par degrés un village à l'en- 
tour. 

Près du sanctuaire de Pythô, et vers la même hauteur, 
était située l'ancienne ville, phokienne de Krissa, sur un 
éperon avancé du Parnasos, — dominée par les précipices 
rocheux appelés les Phaedriades, et dominant elle-même le 
ravin profond par lequel coule la rivière Pleistos. De l'autre 
côté de cette rivière s'élève la montagne escarpée Kirphis, 
qui s'avance au sud jusque dans le golfe de Corinthe, — la 
rivière parvenant à ce golfe par la large plaine krissaeenne 
ou kirrseenne, qui s'étend à l'ouest presque jusqu'à la ville 
lokrienne d'Amphissa; plaine fertile et productive dans sa 
plus grande partie, quoiqu'elle le soit moins dans sa partie 
orientale située immédiatement au pied du Kirphis, où était 
placé le port de Kirrha(2). Le temple, l'oracle et la richesse 



(1) B(«>(ioé \L^ içepSov, oÛTncov t* &ei 
Çévoç, dit Ion (dans Euripide, Ion, 334), 
l'esclave d* Apollon et l'huissier de son 
temple Delphien, qui l'arrose de l'eau 
de la source Kastalienne,le balaye avec 
des branches de laurier, et le protège 
avec son arc et ses flèches contre les 
oiseaux importuns (Ion, 105, 143, 154). 
£o lisant la description du prof. Ulrichs 
(Reisen und Forschungen in Griechen- 
land, ch. 7, p. 110), on verra que les 
oiseaux — aigles, vautours et cor- 
beaux — sont réeUement assez nom- 
breux pour avoir été excessivement 
importuns. Toute la pièce d'Ion donne 
une idée animée du temple Delphien et 
de ses scènes, avec lesquels Euripide 
était sans doute familier. 

(2) Il 7 a un embarras considérable 
relativement à KrisiAet à Kirrha, et il 
reste encore parmi les savants la ques- 
tion de savoir si les deux noms dé- 
signent le même endroit ou des endroits 



différents. MuUer est de la première 
opinion (Orchomenos, p. 495). Strabon 
distingue les deux ; Pausanias les iden- 
tifie, ne croyant pas qu'il ait jamais 
existé d'autre viUe que le port (X, 37, 
4). Mannert (Geogr. Gr. Roem. VIII, 
p. 148) suit Strabonj et les représente 
comme différents. 

Cette dernière opinion me semble la 
vraie, d'après les raisons et en partie 
aussi d'après le soigneux examen topo- 
graphique du prof. ITlrichs, qui donne 
un exceUent exposé de tout l'aspect de 
Delphes (Reisen und Forschungen in 
Griechenland, Bremen, 1840, ch. 1, 2, 
3). Les ruines qu'il décrit, situées sur le 
terrain élevé voisin de Kastri, appelées 
les Quarante-Sainta, peuvent à bon 
droit être considérées comme les ruines 
de Krissa ; ceUes de Kirrha sont sur 
le bord de la mer, près de l'embouchure 
du Pleistos. La plain^placée en dessous 
pouvait bien être appelée soit la plaine 
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de Pythô appartiennent aux périodes les plus anciennes de 
Tantiquité grecque. Mais la solennité de cette fête célébrée 
tous les huit ans en l'honneur du dieu ne renfermait d'a- 
bord pas d'autre lutte que celle de bardes, qui chantaient 
chacun un psean en s'acconïpagnant de la harpe. J'ai déjà 
mentionné, dans un précédent volume, que l'assemblée am- 
phiktyonique tenait Tune de ses assemblées semi-annuélles 
près du temple de Pythô, et Tautre aux Thermopylse. 

Dans ces temps reculés où Thymne homérique à Apollon 
fut composé, la ville de Krissa paralît avoir été grande et 
puissante, possédant toute la large plaine qui s'étend entre 
leParnasos, le Kirphis et le golfe, auquel elle donnait son 
nom, — et possédant aussi, ce qui était une propriété non 
moins importante, lé sanctuaire adjacent de Pythô même, 
que l'hymne identifie avec Krissa, n'indiquant pas Delphes 
comme un endroit séparé. Les Krissaeens tiraient sans doute 
de grands profits de la quantité de visiteurs qui venaient 
voir Delphes, tant po.v terre que par mer, et Kyrrha ne fut 
dans l'origine que le nom de leur port de mer. Toutefois, 
graduellement le port paraît avoir grandi en importance 
aux dépens de la ville, précisément comme ApoUonia et 
Ptolemaïs finirent par égaler Kyrènê et Barka, et comme 
Plymouth-Dock en grandissant est devenu Devonport ; 
tandis que dans le même temps le sanctuaire de Pythô avec 



Kriséaeenne, soit la plaine Kirrhaeenne 
(Hérodote, VIII, 32 ; Strabon, IX, p. 
419). Bien que Strabon eût raison en 
distinguant Krissa de Kirrha, et raison 
aussi en plaçant la dernière au pied du 
Kirphis, il comprenait inexactement la 
situation de Krissa; et aucune autre 
preuve ne conlBrme ce qu'il dit, à sa- 
voir, qu'il y eut deux guerres — dans 
la première desquelles Kirrha fut dé- 
truite par les Krissœens, tandis que 
dans la seconde Krissa elle-même fut 
conquise par les Amphitktyons. 

Cette seule cîtcoustance, à savoir, 
que Pindare nous donne dans trois 



passages séparés Kpwot, Kpi<xaiov, 
Kpi<ratoiç (Isth. Il, 26; Pyth. V, 49; 

VI, 18), et dans cinq autres passages 
Kippa, Ktf f aç, Ktpfaôev (Pyth. 111, 33 ; 

VII, 14; VIlI, 26; X, 24, XI, 20), 
prouve d'une manière presque certaine 
que les deux noms appartiennent à des 
endroits diiférents, et ne sont pas seu- 
lement deux noms différents pour le 
même endroit; le poëte ne pouvait 
avoir dans ce cas aucune raison mé- 
trique pour vafter la dénomination, 
puisque la mesure des deux mots est 
la même. 



Digitized by 



Google 



FÊTES PANHELLÉNIQUBS — JEUX OLYMPIQUES, ETC. 223 

ses admiiiîstratears, en se développant, devenait la ville de 
Delphes, et en venait à prétendre à nne existence person- 
nelle et indépendante. Les relations qui existaient dans 
l'origine entre Krissa, Kirrha et Delphes furent ainsi dé- 
truites à la fin, la première déclinant et les deux dernières 
s'élevant. Les Krissaeens se trouvèrent dépossédés de l'ad- 
ministration du temple, qui passa aux Delphiens, aussi bien 
que des profits provenant des visiteurs, dont les dépenses 
allèrent enrichir les habitants de Kirrha. Krissa était une 
cité primitive du nom phokien, et pouvait se vanter d'une 
place comme telle dans le Catalogue Homérique, de sorte 
que la perte de son importance n'était pas de nature à être 
endurée tranquillement. De plus, outre les faits que nous 
venons de citer, déjà suffisants en eux-mêmes pour être des 
germes de querellç, on nous dit que les Kirrhaeens abusaient 
de leur position comme maîtres de l'avenue du temple par 
mer, et qu'ils levaient des impôts exorbitants sur les 
visiteurs qui y abordaient, — nombre augmentant constara* 
ment par suite de la multiplication des colonies d'outre-mer 
et de la prospérité de celles d'Italie et de Sicile. Outré cette 
ofiense faite au public grec en général, ils avaient aussi en- 
couru l'inimitié de leurs voisins phokiens par des outrages 
dont deâ femmes phokiennes aussi bien qu'argiennes avaient 
été les victimes en revenant du temple (1). 

Tel était le cas apparemment, lorsque l'assemblée am- 
phiktyonique intervint pour punir les Kirrhseens, — ou pous- 
sée par les Phokiens, ou peut-être de son propre mouvement 
spontané, par respect pour le temple. Après une guerre de 
dix ans, la première Guerre Sacrée en Grèce, cet objet fut 
complètement accompli par une armée composée de Thes- 



(1) Ath«née, XIII, p. 560 ; ^schine truite en même temps que les Kir- 

coiit. Ktesiphont. c. 36, p. 406 ; Stra- rhaeens — nous n'avons pas d'autre 

bon, IX, p. 418. Au sujet des Akra- renseignement. Selon une conjecture 

gallidsB, ou Kraugaffidœ, qu'.Eschine de 0. Muller, ils seraient identiques aux 

mentionne avec les Kirrhseens comme Dryopes (Dorians, 1, 2, 5, et son Orcho- 

une autre race impie qui habitait dans menos, p. 496); Harpokration, v. Kpau- 

le voisinage du dieu — et qui fut dé- yaXXCSai. 
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saliens sous Eurylochos, de Sikyoniens sous Kleisthenês, et 
d'Athéniens sous Alkmaeôn réunis, rAthénien Solôn étant 
la personne qui la première proposa et fit voter l'intervention 
dans le conseil amphiktyonique, et Kirrha paraît avoir fait 
une rigoureuse résistance, jusqu'au mondent où les approvi- 
sionnements par mer furent interceptés par les forces na- 
vales du Sikyonien Kleisthenês. Même après la prise de la 
ville, les habitants se défendirent quelque temps sur les 
hauteurs de Kirphis (1). Enfin, cependant, ils furent com- 
plètement vaincus. Leur ville fut détruite, ou on lui per- 
mit d'exister seulement comme lieu de débarquement; 
tandis que toute la plaine adjacente fut consacrée au dieu 
delphien, dont les dom^aines ainsi touchaient la mer. En vertu 
de cette sentence, prononcée par le sentiment religieux de 
la Grèce, et sanctifiée par un serment solennel prononcé pu- 
bliquement et inscrit à Delphes, la terre fut condamnée à 
rester sans être cultivée ni plantée, privée de tout soin hu- 
\nain, et servant seulement au pâturage pour le bétail. Cette 
dernière circonstance était avantageuse au temple, en ce 
qu'elle fournissait une grande quantité de victimes pour les 
pèlerins qui abordaient et venaient sacrifier, . — car sans sa- 
crifice préliminaire personne ne pouvait consulter l'oracle (2); 
tandis que l'interdiction absolue de labourer était le seul 
moyen d'obvier à l'extension du domaine d'un autre voisin 
importun sur le bord de la mer. Il est certain que Kirrha 
fut ruinée dans cette guerre ; bien que la nécessité d'avoir 
un port pour les visiteurs arrivant par mer conduisît à la 
renaissance graduelle de la ville, avec des prétentions d'un 
degré plus humble. Mais la destinée de Krissa n'est pas aussi 
claire, et nous ne savons pas si elle fut détruite, ou si on la 
laissa exister dans une position d'infériorité à l'égard de 
Delphes. Cependant, à partir de ce temps, la communauté 



(1) Schol. ad Pindar. Pyth. Intro- de Solôn ou d'Eurylochos, consistant à 

duct.; .Scbol. ad Pind. Nem. IX, 2; empoisonnner l'^au des Kyrrhœens avec 

Plutarque, Solôn, c." 11 ; Pausan. II, de Tellébore. 
9, 6. Pausanias (X, 37, 4) et Polyen (2) Euripide, Io«, 230. 

(Strat. III, 6) rapportent un stratagème 
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delphienne parait comme indépendante et autonome, exer- 
çant de son chef l'administration du temple ; nous trouverons 
toutefois dans plus d'une occasion que les Phokiens con- 
testent ce droit et réclament cette administration pour eux- 
mêmes (1), — reste de cette ancienne époque où l'oracle 
était dans le domaine de la phokienne Krissa. Il semble en 
outre qu'il existait une antipathie constante entre les Del- 
phiens et les Phokiens. 

La Guerre Sacrée que nous venons de mentionner, — éma- 
nant d'un décret amphiktyonique solennel, faite par les 
troupes combinées de différents États dont nous ne connais- 
sons aucune coopération antérieure, et dirigée exclusive- 
ment vers un but d'intérêt commun, — est en elle-même un 
fait de haute importance, en ce qu'elle manifeste un déve- 
loppement prononcé du sentiment panhellénique. Sparte 
n'est point nommée comme intervenant, — circonstance qui 
semble remarquable lorsque nous considérons et sa puis- 
sance, même dans l'état où elle était alors, et ses rapports 
intimes avec l'oracle delphieh^ — tandis que les Athéniens 
paraissent comme les principaux moteurs, par l'intermé- 
diaire des plus grands et des meilleurs de leurs citoyens. 
L'honneur d'un patriotisme à larges idées repose sur eux 
d'une manière toute particulière. 

Mais si cette Guerre Sacrée elle-même prouve que l'esprit 
panhellénique gagnait en force, le résultat positif par le- 
quel elle se terinina renforça cet esprit encore davantage. 
Les alliés victorieux employèrent les dépouilles de Kirrha à 
fonder les jeux Pythiens. La fête célébrée jusqu'alors tous les 
huit ans à Delphes en l'honneur du dieu, et qui ne ren- 
fermait pas d'autre lutte que celle de la harpe et du 
paean, en se développant se transforma enjeux compréhen- 
sifs sur le modèle des jeux Olympiques , avec des combats 
non-seulement de musique, mais encore de gymnastique et 
de chars, — célébrés non à Delphes môme , mais dans la 
plaine maritime voisine de Kyrrha détruite, — et sous la sur- 



(1) Thucydide, 1, 112. 

T. v. IB 
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veillance directe dea amphiktyons eux-mêmes. J'sd déjà 
mentionné qae Solôn destinait des récompenses considé- 
rables à ceux des Athéniens qui remportaient des victoires 
aux jeux Olympiques et Isthmiques, indiquant psx là combien 
il sentait la grande importance des jeux nationaux comme 
moyen de favoriser des rapports helléniques réciproques. Ce 
fut le même sentiment qui poussa à la fondation des nouveaux 
jeux dans la plaine kirrhaeenne, en commémoration de Thon- 
neur vengé d'Apollon, et dans le territoire nouvellement cédé 
au dieu. Ils étaient célébrés en automne, c'est-à-dire dans )a 
première moitié de chaque troisième année Olympique ; les 
Amphiktyons étaiit les agonothètes ou administrateurs os- 
tensibles, et désignant des personnes pour remplir ce devoir 
en leur nom (1). A la première cérémonie pythienne (en 586 
av. J.-C), on donna d'importantes récompenses aux différents 
vainqueurs; à la seconde (582 av. J.-C), il ne fut accordé 
que des couronnes de laurier, — la célébrité à laquelle les 
j;eux parvinrent rapidement étant telle qu'elle rendait toute 
autre récompense superflue. Le despote sikyonien EJeistbe- 
nês lui-même, l'un des chefi» dans la conquête de Kirrha, 
gagna le prix à la course des chars aux seconds jeux Py- 
thiens. Nous trouvons d'autres grands personnages en Grèce, 



- ^1) M. Clinton pense ^ue l«s jeuz 
Pythiens étaient célébrés en automne : 
M. Boeckli en reporte la célébration au 
printemps : Krause est de l'avis de 
Boeckh (Clxnt<m, Fsst. HeH. toI. II, 
p. 200, Appendice ; Boeckh^ ad Corp. 
ïnscr. no 1688, p. 813 ; Krause, Die 
Fythiefn, Nemeen und Istbmien^ToI. II, 
p. 2ft.â5). 

L'opinion de M. Clinton me paraît la, 
«cttle jtiste. Boeckh admet [qu'à l'ex- 
-ception de Thncy^dide (Y^ 1-19) les 
-autres autorités tendent à ftootenic 
cette opinion ; mais il s'appuie sur Tbu- 
•cydide ponr remporter sur elles. Or, 
le passage de Thucydide, conyenabl&- 
meni oompris, me^ semble autant en 
faveur de l'idée de M. Clinton, sinon 
plus. 



Je puis faire remarquer, e(»nme ime 
eertadne raison de plus en. feveiu de 
ridée de M. Clinton, que leslsthmia 
paraissent avoir été célébrés dans la 
troisième année de chaque Olympiade 
et au printemps (Krau$e, p. 187). H n« 
semble pas probable que ces deux 
grandes fêtes vinssent immédietement 
rime aprè» Vautre^ ce que Von êtât 
néanmoins supposer,, si nous adoptoas 
l'opinion de Boeckh et de l^rause. 

!fôen que les j eux Pythienaa^^partien- 
nent à la fin de Tété ou au eommenee- 
ment de l'automne, le mois exact n'est 
pas facile à déterminer. V. les pas- 
sages dans K.-F. Hermann, Lehrbuch 
der gotteadienstiiehen Alterthiimer der 
Griechen, ch. 49, not. 12. 
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souvent mentionnés comme compétitetirs ; et les jeux con- 
servèrent longtemps une dignité qui ne le cédait qu'aux 
jeux Olympiques, sur lesquels, en effet, ils avaient quelques 
avantages : d'abord, on n'en abusa pas dans le dessein dé fa- 
voriser les petites jalousies et les petites antipathies d'un État 
qui les administrait, comme les jeux Olympiques furent per- 
vertis par les Eleièns dans plus d'une occasion; ensuite ils 
comprenaient la musique et la poésie aussi bien que le dé- 
ploiement de la force corporelle. D'après ces circonstances 
accompagnant leur fon<iation, les jeuxPythiens méritèrent, 
même plutôt que les -Olympiques, le titre que leur conféra 
Démosthène — « FAgôn commun des Grecs (1). »» 

Les jeux Olympiques et Pythiens continuèrent toujours 
d'être les solennités les plus vénérées en Grèce. Cependant 
les Nemea et les Isthtnia acquirent une célébrité qui n'était 
pas de beaucoup inférieure; le prix olympique comptant 
pour le plus élevé de tous (2). Les Nemea et les Isthmia se 
distinguaient des deux autres fêtes parce que ces jeux se cé- 
lébraient, non -pas une fois en quatre ans, mais une fois en 
deux ans : les premiers dans la seconde et la quatrième an- 
née de chaque Olympiade, les derniers dans la première et 
la troisième. A tous deux on attribue, suivant l'usage grec, 
une origine qui se rattache à des personnes et à des cir- 
constances intéressantes de l'antiquité légendaire ; mais nos 
connaissances historiques, quant à ce qui les concerne, com- 
mencent avec le sixième siècle avant J.-C. La première fête 
néméenne historique est présentée comme appartenant à 
l'Olympiade cinquante-deux ou cinquante-trois (572-568 av. 
J.-C), peu d'années après la GuerrQ Sacrée que nous avons 
mentionnée plus haut et après l'origine des Pythia. La fête 
était célébrée en honneur de Zeus Néiiiéen, dans la vallée de 
Nemea, entre . Phliônte et Kleônse. Les Kleônseens eux- 
mêmes en furent dans l'origine les présidents, jusqu'à ce 
que, à quelque époque après 460 avant J.-C, les Argiens les 
privassent de cet honneur et prissent pour eux-mêmes le 



(I> DémosOtèoe, Philipp, lU, p. XI9. (2) Pindaro, N«m. X, ^-33, 
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privilège de radministration (1). Les jeux Néméens avaient, 
aussi bien que les Olympiques , leurs Hellanodikae (2) pour 
surveiller, maintenir Tordre et distribuer les prix. 

Relativement à la fête isthmique , le preïnier renseigne- 
ment historique que nous ayons est un peu plus ancien ; car 
nous avons déjà dit que Solôn destina une récompense à tout 
citoyen athénien qui gagnait un prix à cfette fête aussi bien 
qu'à la fête olympique, — en 594 avant J.-C. ou après. ]Elle 
était célébrée par les Corinthiens à leur isthme, en l'hon- 
neur de Poséidon; et si nous pouvons tirer quelque conclu- 
sion des légendes relatives à sa fondation, qui est attribuée 
parfois à Thêseus, les Athéniens paraissent l'avoir identifiée 
avec les antiquités de leur propre État (3). 



(1) Strabon, VIII, p. 377 ; Plutarque, 
Arat. c. 28; Manner*^ Geogr. Gr. 
Rœm. Part. VIII, p. 660. Cf. lo second 
chapitre dans Krause, Die Pythien, 
Nemeen und Isthmien, vol. II, p. 108 

Que les Kleônseens aient continué 
sans interruption à administrer la fête 
Néméenne jusqu'à l'Olympiade 80 (640 
av. J.-C.) ou environ, c'est la conclu- 
sion raisonnable à tirer de Pindare, 
Nem. X, 42 : cf. Nem. IV, 17. Eusèbe, 
à la vérité, dit que les Argièns s'empa- 
rèrent de Padlministration dans TOlym- 
piade 53. Pour concilier cette assertion 
avec le passage cité plus haut de Pin- 
dare, dès critiques ont conclu que les 
Argiens la perdirent à leur tour, et 
que les Kleônœens la reprirent un peu 
avant TOlympiade 80. J'adopte une 
idée différente, et je suis disposé à re- 
jeter complètement l'assertion d'Eu- 
sèbe ; d'autant plus que la dixième ode 
Néméenne de Pindare est adressée ^ un 
citoyen argien nommé Theiœos; et s'il 
y avait eu à cette époque une dispute 
constante entre Argos et Kleônœ au 
sujet de l'administration des Nemea, 
le poï^te aurait difficilement introduit 
la mention des prix Néméens gagnés 
par les ancêtres de Theiaeos, sous la 



dénomination malencontreuse de « prix 
reçus d'hommes kleônœens. > 

(2) V. Boeckh, Corp, Incript. n« 
1126. 

(3) K.-F. Hermann, dans son Lehr- 
buofa der Grriechischen StaatsaJterthû- 
mer (ch. 32, not, 7, et ch. 65, not. 3), 
et encore dans son ouvrage plus récent 
(Lehrbuch der Gottesdienstlichen Al- 
terthtUner der Griechen, part. III, ch. 
49 et not. 6), publications toutes les 
deux d'une grande valeur, soutient — 
1** que r^évation des jeux Isthmiques 
et Néméens à une importance panhel- 
lénique se fit directement après la 
chute des despotes de x)orinthe et de 
Sikyôn qui en fut la cause ; 2^ qu'elle 
futapcompUe par l'influence dominante 
des Dorions, spécialement par Sparte ; 
3» que les Spartiates renversèrent les 
despotes de ces deux cités. 

La dernière de ces trois proppsitions 
me parait inexacte par rapport à Sikyôn 
— improbable par rapport à Corinthe : 
dans un précédent chapitre j'ai donné 
les motifs de mon opinion. Et s'il en 
est ainsi, la raison pour laquelle on 
suppose une intervention Spartiate 
quant aux jeux Isthmiques et Néméens 
tombe à plat ; car il n'en existe pas 
d'autre preuve, et Sparte ne parait 
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Nous voyons ainsi que rintervalle qui existe entre 600 
et 560 avant J.-C. présente la première manifestation histo-^ 
rique des Pythia, des Isthmia et des Nemea, — la première 
expansion de toutes les trois fêtes, devenant panhelléniques 
de locales qu'elles étaient. Aux jeux Olympiques, pendant 
quelque temps le seul grand centre d'union entre tous les 
Grées dispersés au loin, sont maintenant ajoutés trois autres 
agônes du même caractère public, ouvert, national, consti- 
tuant d^ signes visibles aussi bien que deslienstutélaires d'un 
hellénisme collectif, et assurant à tQut Grec qui venait pren- 
dre part aux luttes un passage sûr et inviolable, même à tra- 
vers les États helléniques hostiles (1). Ces quatre jeux, tous 
dans le Péloponèse ou auprès, et dont l'un revenait chaque 



s*être intéressée à ancime des quatre 
fêtes nationales, excepté k la fête 
Olympique, à laquelle elle était parti- 
culièrement rattachée depuis une épo- 
que reculée. 

Je ne puis pas-iion plus croire que la 
première des trois propositions d'Her- 
mann soit du tout soutenable. On ne 
peut prouver de rapport quelconque 
entre Sikyôn^et les jeuxNéméens; et 
ce qui rend d'autant plus improbable 
-dlms' ce cas que les Sikyonietis auraient 
été actifs, c'est que sous Kleisthenês, 
un peu auparavant, ils avaient contri- 
bué à nationaliser les jeux Pythiens ; 
on pe doit pas supposer une seconde 
intervention dans un but semblable 
sans quelque preuve. Pour prouver ce 
qu'il avance au sujet des Isthmia, Her-» 
mann ne cite qu'un passage de Solinus 
IVII, 14) : 4c Hoc speetaculum, per 
Cypselum tyrannum intermissum, Co- 
rinthii Olymp. 49 solemnitati pristinœ 
xeddiderunt. » Pour rendre ce passage 
quelque peu croyable, nous devons lire 
Cypselidas au lieu de Cypselwn^ ce qui 
diuûnue la valeur d'un témoin dcHit le 
témoignage ne peut jamais dans au- 
cune circonstance être estimé beau- 
coup. Mais en accordant ce change- 
ment, il y a deux raisons contre 



Tassertion de Solinus. L'une, raison 
positive, c'est que Solôn offrit une ré» 
compense considérable à des vainqueurs 
athéniens dans les jeux Isthmiques ; sa 
législation tombe en 594 avant J.-C, 
dix ans avant le tdmps oh les Isthmii^ 
furent, suivant ce que dit Solinus, re- 
nouvelés après un long intervalle. 
Uautre raison (négative, bien qu*à me» 
yeux aussi puissante) est le silence 
d'Hérodote dans cette longue invec- 
tive qu'il met dans la bouche de Sosiklês 
contre les Kypsélides (V. 92). Si Kyp- 
selos avait été réeUement coupable 
d'une aussi grande insulte aux senti- 
ments du peuple en supprimant leur 
fête la plus solennelle, le fait aurait 
difficilement été omis dans l'accusation 
que, suivant l'historien, Sosiklês porta 
contre lui. Aristote, à la vérité, en re- 
présentant Eypselos comme un despote 
doux et populaire, offre un aspect op- 
posé de son caractère, qui, si nous 
l'admettons, suffirait seul à réfuter la 
supposition qu'il avait supprimé les 
Isthmia. 

(ly Plutarque, Arat. c. 28. Kal ovv*" 
XuOyj TOTg «pûTov (par ordre d'Aratui^ 
-fl 8eôo(jLévri toÎç àytovioTaîç àovXi» x«l 
àaçdtXeia, tache fatale sur le caractère 
d'Aratus. 
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année, formaient la Période on cycle des jenx sacrés, et ceux 
qui avaient gagné des prix à tons les quatre étaient désigné» 
par le titre enviable de Périodonikes (1). Les honneurs ren-^ 
dus aux vainqueurs olympiques, à leur retour dans leur ville 
natale, étaient prodigieux même au sixième siècle avant 
J.-C, et devinrent même plus extravagants dans la suite. 
Nous pouvons faire remarquer que, dans les jeux Olympiques 
seuls, les plus anciens aussi bien que les plus illustres des 
quatre, l'élément musical et intellectuel manquait. Les trois 
ag6nes plus récents comprenaient tous des couronnes pour 
des exercices de musique et de poésie, ainsi que pour la 
gymnastique, les chars et les chevaux. 

€e ne Ait pas seulement dans le cachet national caracté- 
ristique, imprimé sur ces quatre grandes fêtes, que se mon- 
tra lé progrès graduel du sentiment hellénique de famille, 
pendant le cours de cette période la plus reculée de This- 
toire grecque. Conformément aux mêmes tendances, des 
fêtes religieuses dans toutes les cités considérables devin- 
rent graduellement de plus en plus ouvertes et accessibles, 
attirant des h6tes aussi bien que des compétiteurs d'au delà 
des frontières. La dignité relative de la cité, aussi bien que 
rhonneur rendu au dieu qui présidait, se mesura sur le 
nombre, l'admiration et l'envie des visiteurs qui la fréquen- 
taient (2). Il n^y a pas, en effet, de preuve positive d'une telle 
expansion dans les fêtes attiques avant le règne de Pisistrate, 
qui ajouta le premier les grandes fêtes Panathenœa célébrées 
tous les quatre ans aux ancieniiej» petites fêtes Panathensea 
célébrées annuellement. Nous ne pouvons pas non plus re- 
trouver les traces de progrès par rapport à Thêbes, à Orcho- 



M vlier. Y. 1a piotettation aimnéê du fd»vc?ron, f6«et, irpàc U toùc Ihwc 

fàilcnoplia Xtoophaali ooBtve les thoA ttMi Ur^Oc çcCverau. 
grandes récompenses données smz Lm gnaàm fêles PanatiieinM ssttt 

^Minqnenrs otynpiqnes (MKStD av. sttnboées à Pisistrate psr le S^oliftSte 

J.-C), XeMpfaan. Fn«m. 9, pu 357, U. d'iLiûtaidês, Toi. ni, p. 323, éd. Dm- 

Bergk. dmf. En jogeavt d'après «e qtn préeède 

^ Tliaeydide, VI, lift. AlkibiadèB iim ié dM itetntwt, le i ^e na eig n eme ii t vrai- 

dit : Kal 6<ra «^ Iv t^ iréXet fiipn^i'kfffi Usiwnir dfHiisMIt. 



Digitized by 



Google 



FÊTES PANHELUÉNIQUEB — JEUX OLTMPIQUBS» ETC. 231 

sieiios, à Thespise, à M^am, à Sikydn, à Pellâ&è, à iEgina, 
à Argos, etc.; mais nous trottYons d'amples raisons poar 
croire que telle fut ia réalité ea général. Parmi les vain- 
qoears olympiques ou istfamiqoes que célébraient Pindare 
et Simonide, un grand nombre devaient une partie de kur re- 
nommée à des yictoires antérieures remportées dans plu- 
sieurs de ces luttes locales (1), yictoires quelquefois assez 
nombreuses pour prouver combien Thabitode d'une fréquen-- 
tation réciproque s'était répandue au loin (2) ; bien que noos 
Pouvions, même au tr(n;sième siècle avant J.-C, des traités 
d'alliance entre diverses cités, dans lesquels on juge néces- 
saire de conférer un tel droit mutuel par stipulation expresse. 
On tentait par des prix de grande valeur des compétiteurs 
distii^aés en g3rmnastique et en musique. Timée même af- 
firmait, comme preuve de l'orgueil présomptueux de Krotôn 
et de Sybaris, que ces cités essayèrent de supplanter la préé- 
mÎAence dès jeux Olympiques, en établissant des jeux parti- 
culiers avec les prix les plus riches, qui seraient célébrés 
eu même temps (3) y assertion qui, en elle^^même, ne mérite 
pas créance, mais qui, néanmoins, explique encore la riva-^ 
lité animée que Ton sait avoir régné parmi les cités grec- 
ques, dans le dessein de se procurer des jeux magnifiques et 
fréquentés. A l'époque où fut compc»é l'hymne homérique à 
Dèmêtêr, le culte de cette déesse semble ayoir été purement 



<l)SimoBid8, Fnigm. 154-158, M: 
Bergk; PiacUrâ^'Nem.X, 45^ Olymp. 
XIU, 107. 

L'athlète dntingné laaMffeiièt avait 
gigmé, aasuffMHMk, 1,200 prûc dani œa 
«Livais agônes; adbn qtaelqves-iiHB, 
l«400|^lK<Paaaw. VI, 11, S^ >!»* 
tan|Be, PiMoapi. Baqpu €far. o. 15, pu 
811|. 

Un athlète appelé AfdloDÎBi «rrhsa 
tnop tacd pour les jeux Oljn^ifaes, 
étsat resté absent trop lon^nfa par 
le déttr %a^il avait de gagner de Par*, 
gODt .-à diyers jagfine» en lônia Canaan. 
V,JBi,.5). 



4^ T. partknli&ianeot le teaité «m- 
cln entre les habitants de Latos^ omoc 
d'Olonte «o Krdte, dans le Corp. In- 
Boript. n* 2554, ^ Boeckk, •où cette vé- 
eiprocité . ait atipuiëe expreseëwenit 
fioeoldi piace cette iaicripfeion «daas le 
tretsième aièelB awrt J,-C. 

(3) Timée, Fragin. 82, éd. Didot. Lei 
KveteDiateslMiraRrentiia gmnà mm- 
bre ée 'fiamqrMun tant a«aL jeux Oh^n- 
piques qu'aux jeta. PyAâei» ^Hérodotei, 
Vllï, 4T; Panen. X, 5, 5-X, î, 3; 
Knm^ <G7iDiiastik md AgatiHftik 
der Hellenen, vol. 111, sect. J9, p. 
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local à Eleusis. Mais, avant la guerre des Perses, la fête cé- 
lébrée chaque année par les Athéniens, en rhonneur de De- 
inôtôr Eleusinienne, admettait à Finitiation des Grecs de 
toute cité, et était suivie par des troupes nombreuses de vi- 
siteurs grecs (1). 

Ce fut ainsi que la simplicité et la stricte application lo- 
cale de la fête religieuse primitive, dans les plus grands 
États de la Grèce, en se développant par degrés, à certaines 
grandes occasions qui revenaient périodiquement, se trans- 
formèrent en une série de spectacles réglée dans ses moin- 
dres détails, — non-seulement admettant, mais encore solli- 
citant la présence fraternelle de tous les spectateurs 
helléniques. Sous ce rapport, Sparte semble avoir fait une 
exception aux autres États. Ses fêtes étaient pour elle seule, 
et sa rudesse générale à Tégard des autres Grecs ne s'adou- 
cissait pas beaucoup, même aux Kameia (2) et aux Hyakin- 
thia ou Gymnopœdiae. D'autre part, les Dionysia attiques 
(^'élevèrent graduellement ; à leur primitive explosion gros- 
sière et spontanée de sentiment de village qui exprimait la 
reconnaissance à l'égard du dieu, et que suivaient le chant, 
la danse et des réjouissances de toute sorte, succédèrent peu 
& peu des représentations somptueuses et diversifiées, d'abord 
au moyen d'ur^ chœur exercé^ ensuite au moyen d'acteurs 
syoutés au chœur (3). Et si les compositions dramatiques 



(1) Hérodote, XIII, 65. Kal aOrûv à 
§ovX6ft6voc xal Tdv oXXcov '£XXi^V(i>v 

Hérodote mentionne comme quelque 
chose de spécial l'exolnsion de tons les 
compétiteurs natifs- de Lampsakos, des 
jeux célébrés dans la Chersonèse en 
rhonneur de Tœkiste Miltiadês (Héro- 
dote, VI, 38). 

(2) V. les remarques sur la manière 
dont les LAcédœmoniens décourageaient 
les visiteurs étrangers à leurs fâtes 
publiques, dans le discours que Thucy- 
dide fait prononcer à Periklês (Thncyd. 
H, 39). 

Lichas le Spartiate se fit un grand 



renom en traitant d^une manière hos- 
pitalière les étrangers qui venaient aux 
Gymnopsediœ à Sparte (Xénoph. Memo- 
rab. 1, 2, 61; Plut. KimÔn. c. 10); — 
récit qui prouve que quelqueg étrangers 
venaient aux fêtes Spartiates, mais qui 
démontre aussi qu'ils n'étaient pas bien 
nombreux, et que leur témoigner des 
sentiments hospitaliers était une diffé» 
rence frappante avec le caractère géné- 
ral des Spartiates. 

(3) Aristote, Poetîc. c. 3 et 4; 
Maxime de Tyr, Diss. XXI, p. 216; 
Plutarque, De Cnpidine Divitiarum, c. 
8, p. 527 : cf. le traité « Quod non 
potest suaviter vivi secundum E^ou- 
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personnifiaient la perfection de Tart grec, elles étaient aussi 
excellemment calculées pour appeler un auditoire panhetlé- 
nique et pour encourager le sentiment d'unité hellénique» 
Cependant la littérature dramatique d'Athènes appartient 
proprement à une période plus récente. Antérieurement à 
l'année 560 avant J.-C, nous ne voyons que ces commen- 
cements d'innovation qui attirèrent à Thespis (1) le blâme 
de Solôn ; et cependant ce dernier contribua lui-même à 
donner à la fête Panathénaïque un caractère plus solennel 
et plus attrayant, en réprimant la licence des rhapsodes et 
en assurant à ceux qui étaient présents une récitation entiè- 
rement régulière de l'Iliade. 

Les fêtes et les jeux sacrés, cités ici comme classe, s'em- 
parèrent de l'esprit grec par une si grande variété de senti- 
ments (2), qu'ils contre-bâlancèrent à un haut degré la désu- 
nion politique, et entretinrent dans leurs cités semées au 
loiiij au milieu de jalousies constantes et de fréquentes que- 
relles, un esprit de fraternité et un sentiment sympathique 
qui autrement auraient péri. Les Theôres ou envoyés sa- 
crés qui venaient à Olympia ou à Delphes de tant de points 
différents sacrifiaient tous au même dieu et au même autel, 
assistaient aux mêmes divertissements, et contribuaient par 
leurs dcHis à enrichir ou à orner un seul théâtre respecté. 
De plus, la fête fournissait une occasion pour une sorte de 
foire, donnant lieu à beaucoup de trafic dajîs une masse si 
considérable de spectateurs (3) ; et outre les représentations 



rum, » c. 16, p. 1098. Les vieux cra- 
des cités pfir Démosthène, oont. Mei- 
diam (c. 15, p. 531, et cont. Makaxtat. 
p. 1072 : y. aussi la note de Buttinann 
sur le premier passage) donnent Vidée 
de Tanoienne fête athénienne dans sa 
simplicité. 

(1) Plutarque, Solôn, c. 29 : V. tom, 
IV, ch. 4, p, 203. 

(2) L'orateur Lysias, dans un Frag- 
ment conserré par Denys d'Halikar- 
nasse, de son panégyrique aigourd'hui 
perdu voL V, p. 520 R), décrit l'in- 



fluence des jeux avec beaucoup de force 
et de simplicité; Hêraklês, leur fonda- 
teur, ày&vct (jiv 9(i>(j.dTtk>v inoiriug 91X0- 
Ti|ito(v éè TcXouTCj), Y^tojjiTi^ 8' èTti$ei|iv Iv 
Tq> xaXXiffttj) -rijc 'ÈXXàôoç* ïva toutwv 
ÂirdvTcov ^vexa iç 10 avTÔ lX6<i>(ibev, Ta 
iièv o«);6(i6Vot, Ta Bï àxov<rô|ievoi. 'Hyi^- 
ffaTO yàç Tàv ivÔàôe ouXXoyov àp/i^lv 
Yevé<j6"ai toîç "EXXtq^ii t^ç «pdç 
àXXVjXovç fpiXiaç. 

(3) Cicéron, Tusc. Quaest. V, 3. 
« JferceMum eum qui haberetur maximo 
ludorum apparatu totius Grseoiœ celé* 
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des jèax «vx-mèmes, il y avait des récitations et des lectures 
dans une salle de conseil spacieuse pour ceux qui préféraient 
les entendre, faites par des poètes, des rhapsodes, des philo- 
sophes et des historiens, — et c*est dans ces dernières réu- 
nions, dit-K)n, que l'histoire d'HéiH)dote fut lue publiquement 
par son auteur (1). Parmi les personnages riches et considé- 
rables dans les diverses cités, il y en avait beaucoup qui 
luttaient simplement pour les victoires de chars et de che- 
vaux. Mais il y en avait d'autres dont lambition était d'un 
caractère plus rigoureusement personnel, et qui' se dépouil- 
laient complètement de leurs vêtements comme coureurs, 
pugiles et pankratiastes, après avoir passé auparavant par 
l' extrême fatigue d'une préparation complète. Kylôn, dont 
la tentative malheureuse pour usurper le sceptre à Athènes, 
a été racontée, avait gagné le prix dans le stadion olym- 
pique ; Alexandre, âls d'Amyntas, prince de Macedonia, 
avait couru pour l'obtenir (2) ; la grande famille des Biago- 



britste: xmm Dt iltic alii oorpdribus 
exercitatis glorîam et nobilitatem co- 
ronœ peterent, aliî emundi aut v«n- 
dendi qiuesta etlucro dncerentar, etc. * 

Yelleius Paterealus ausai (1, ^ et 
Justin (XIII, 5) appellent tons deux la 
fête olympique du nom de Mercatus, 

Il y avait des baraques tout à l'en- 
tour de TAltis, ou enceinte sacrée de 
Zeus {Schol. Pind. Olymp. XI, 55) 
pendant le temps des jeux. 

Strabon fiiit observer avec justesse, 
relativement aux fêtes fréquentées par 
la aeaultitade w général : — *H tcocvtî- 
TUpK) épLitoptioiv Tt ir{>â7fjka (X, p. 486), 
f^cialement par rappo^it à D^os. Y. 
GioércHL, Pkro Lage ManiliA, e. 18; ef. 
Fansanias, X, 32, 9, an sujet de la 
Pftnegyris et de la foire à Tithorea eB 
Fhokîs, et Bedcer, Cfaariklêa, ▼ol. I, 

p. 28a. 

A ia f^e attique des Hêrakieia, oé- 
lébrée par la société appelée Mesogei, 
c*est-4-dire par un <»rtain nombre de 
dîmes constitoant Mesogna, «n dwHt 
«te marohé réglé, ou àyopourctxAv, étawt 



levé sur ceux qui i^portaâent dfis laar* 

chandises à vendre (Inscriptiones Atti- 
cse nuper repertae 12, par E. Curtius, 
p. S-7). 

(1) Pausanias, VI, 23, 5; Diodove, 
XIV, 109 ; XV, 7 ; Lucien, Quomodo 
bistoria sit conscribenda, c. 42. T. 
Krause, Olympia, seot. 29, p. 18S-18S. 

(2) Thucydide, I, 120; Hérodote» V, 
22-71. Eurybatês d'Argos (Hérodote, 
VI, 92); Philippos et Phayllos de 
KrotÔn (V, 47; VIU, 47); Eualkid8i 
d'Eretria (V, 102) ; Hermolykos d'A- 
thées (IX, 105). 

Pindare (Nem. IV et YI) donne hm 
nombreuses vietoires ^es Baaeid» ek 
des Tbeandridoe à .£giiia ; égalament 
Melissos Im pankraitîaste et aw «aeêtna 
les kloonymid» deThdbes — •npi6evt8c 
àpxâOev npôÇevoC V émxtapuAv (IsUan. 

ni, 25). 

Relativement à reSEtrême célébrité 
de Diagoras eit de aes fila, de la gens 
iliodlenne Eratidee, de ])aaiBg%tas« 
d'Almnlaei et^^e Dorieea, Y. Pindm^ 
Olymp. YII, 16-145, avec les ScholÎM ; 
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ridsB à Rhodes, qui doniuait des magistrats et des gén^ratti 
à 6a yille natale, fournissait tni phxs grand nombre encone 
de pugiles et de pankratiastes heureux à Olympia, tandis 
qu'il se présente anssi d'antres exemples de gî^nérauic nom- 
més par diverses cités et pris dans la liste ^es gymnastes 
olympiques Tainqacurs ; et les odes de Pindare, toajonrs 
payées cher, attestent combien il se trouvait dans cette liste 
d^'iiommes riches et considérables {1). La popularité et Téga* 
Uté absoiues des personnes, à ces grands jeox, sont on trait 
non moins remarquable qtie rattachement exact à une règle 
déterminée à l'avance, et la soumission volontaire d*une 
fimle immense à une poignée de eerviteurs armés de bâ- 
tons {2)y qui exécutaient ies otylres des hellanodikae éleiens. 
Le terrain sur lequel la cérémonie se célébrait, et même le 
territoire de la ville qui Padministrait, étaient protégés par 
une « trêve de Di^u « pendant le mois de la fête, dont le com- 
menoement était annoncé dans les formes par des hérauts 
que Von envoyait de ville envilledans les différents États, Des 
traités de paix conclus entre diverses cités étaient souvent 
rappelés formellement par des colonnes érigées en cet en- 
droit, et l'impression générale de la scène ne suggérait que 
des idées de paix et de fraternité parmi les Grecs (3). Et je 



Thucyd. III, 11 ; Pausan. VI, 7, 1, 2; 
Xénophon, Hellenic. I, 5, 19: cf. 
Strabon XIV, p. 655. 

(1) Les écrivains latins font remar- 
quer comme particularité du sentiment 
grec, en tant que distingué du senti- 
TÇLent romain, que des hommes d^un 
rang élevé regardaient comme im hon- 
neur de lutter dans les jeux. Y. comme 
spécimen, Tacite, Dialogus de Orator., 
c. 9. c Ac si in Grœcia natus esses, ubi 
ludicras quoque artes exercere hones- 
tum est, ac tibi Nicostrati robur Dii 
dédissent, non paterer immanes illos 
et ad pugnam natos lacertos levitate 
jaculi vanescere. > Et Cicéron, Pro 
Flacco, c. 13, dans son style sarcas- 
tiqne : — p Quid si etiam occisus est a 
piratis Adramyttenus, homo nobilis, 



cujus est fere nobis omnibus nomen 
auditum, Atinas pugil, Olympionices ? 
Hoc est apud Gr8eco8(quoniam de eonim 
gravitate dicimus) prope majus et glo- 
riosius, quam Romœ triumphasse. » 

(2) Lichas, un des hommes princi- 
paux de Sparte, et de plus un vain- 
queur à la course des chars, reçut 
réeUement un châtiment sur place, 
infligé par ces agents, pour une infrac- 
tion aux règlements (Thucyd. V, 60). 

(3) Thucydide, V, 18-47 et la cu- 
rieuse et ancienne inscription dans le 
Corpus Inscr. n" 11, p. 28 de Boeckh, 
rappelant la convention faite entre le» 
Eleiens et les habitants de la viUe 
Arkadienne de Heraea. 

La comparaison de divers passages 
ayant trait aux Olympia, aux Isthmia 
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puis faire remarquer que Timpression des jeux en tant 
qu'appartenant à tous les Grecs, et à personne autre qu à 
des Grecs, fut plus forte et plus manifeste pendant Tinter- 
yalle de temps qui s'écoule entre 600 etSOO avant J.-C, qu il 
ne lui arriva de Tètre dans la suite. Car les conquêtes ma- 
cédoniennes eurent pour effet de dissoudre et de corrompre 
l'hellénisme, en étendant un vernis extérieur de goûts et 
d'usages helléniques sur une vaste surface d'étrangers hété- 
rogènes, qui étaient incapables d'avoir l'élévation réelle du 
caractère hellénique ; de sorte que, bien que les jeux conti- 
nuassent sans perdre ni en attrait, ni sous le rapport du 
nombre des visiteurs, l'esprit de communauté psmhellénique 
qui avait jadis animé la scène avait disparu pour toujours. 



et aux Nemea (Thucydide, m, II; secrets desseins dei États qu'ils snspec- 

VIII, 9, 10; V, 49-51, et Xénophon, taient, — et que TÊtat administrateur 

Hellenic. IV, 7, 2; V, 1, 29) montre pratiquait souvent des manoeuvres par 

que de sérieuses affaires politiques rapport aux obligations de la trêve 

étalent souvent discutées à ce? jeux, — convenue pendant la Hieromonia ou 

que des diplomates profitaient des re- période sainte, 
lations dans la pensée de découvrir les 
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Époque et durée de la poésie lyrique grecque. — Age épique précédant Tâge 
lyrique. — ^ Cercle plus large' de sujets pour la poésie, — nouveaux mètres, — 
échelle musicale agnmdie. — Perfectiomiement de la harpe par Terpandros, — 
de la flûte par Olympes et par d'autres. — Archiloque, Kallinus, Tyrtée et 
Alkman, — 670-600 avant J.-C. — Nouveaux mètres ajoutés à l'hexamètre. 
— élégiaque^ iambique, trochalqne. — > Simonide d^Amorgos, Kallinus, Tyr- 
tée. — Tendances musicales et poétiques à Sparte. -— Éducation chorique. 
Alkman, Thalêtas. — Dialecte dôrien employé dans les compositions chori- 
ques. — Arion et Stésichore, — substitution du chœur de profession au chœur 
populaire. — Distribution du chœur par Stésichore , — strophes, — antistro- 

" phes, — épodes. — Alcée et Sappho. — Poètes gnomiques ou moraux. — 
Solôn et Theognis. — Subordination de Taccompagnement de musique et d'or- 
chestre aux mots et au sens. — Les Sept Sages. — Ils furent les premiers 
hommes qui acquirent une réputation hellénique, sans génie poétique. — Pre- 
mière manifestation de la philosophie — sous forme de maximes. — Dévelop- 
pement subséquent de là dialectique et de la discussion. — Progrès de l'ha- 
bitude d'écrire, — commencement des compositions en prose. -*- Premiers 
commencements de Part grec. — Caractère restreint de Part primitif, dû à des 
associations religieuses. — Embellissement monumental dans les villes, — 
commence au sixième siècle avant J.-C. — Importance de Part grec comme 
moyen d'union hellénique. 

L'intervalle qui existe entre 776 et 560 avant J.-C. nous 
présente une remarquable expansion du génie grec dans la 
création de sapoésie^élégiaque, iambique, l)rrique, chorique 
et gnomique, qui fut diversifiée de mille manières et perfec- 
tionnée par maints maîtres séparés* Les créateurs de tous 
ces difiFérents genres, — depuis Kallinus et Archiloque jus- 
qu'à Stésichore, — tombent dans l'espace des deux siècles 
compris ici» bien que Pindare et Simonide, » les bardes 
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orgueilleux et portant haut la tête, >» (1) qui élevèrent la 
poésie lyrique et chorique au plus haut degré de perfection 
compatible avec un plein effet poétique, vécussent dans le 
siècle suivant et fussent contemporains de l'auteur tragique 
iEschyle. Le drame grec, comique aussi bien que tragique 
du cinquième siècle avant J.-C, combinait le chant lyrique 
et chorique avec l'action animée du dialogue iambique — 
constituant ainsi le dernier mouvement ascendant dans le 
génie poétique de la race. Réservant ce point pour l'avenir 
et pour l'histoire d'Athènes , à laquelle il appartient plus 
particulièrement, je me propose maintenant de parler seu- 
lement du mouvement poétique des deux premiers siècles, 
dans lequel Athènes eut peu ou point de part. Par malheur, 
ce qui reste de ces anciens poëtes est si peu de chose, que 
nous ne pouvons offrir que des critiques empruntées de se- 
conde main, et «n petit nombre de considérations générales 
sur leurs travaux et sur leur tendance (2). 

Archiloque et Kallinus paraissent tous deux tcanber vers 
le milieu du septième siècle avant J.-C, et c'est avec eux 
que commencent les innovations dans la poésie grecque. 
Avant eux, nous dit-on, il n'existait quelTEpos, ou poésie 
hexamètre daktylique, dont j'ai beaucoup parlé dans les 
deux premiers volumes, — consistant en histoires ou aven- 
tures légendaires racontées, avec des invocations ou hymnes 
adressés aux dieux. Nous devons nous rappeler aussi que ce 
n'était pas seulement toute la poésie, mais toute la littéra- 
ture de répoque. La composition en prose était totalement 
inconnue. L'écriture, , si elle commençait à être employée 
comme une aide pour un petit nombre d'hommes supérieurs, 



(1) ISmerins, Omt. III, p. 426, les limîtes èe cet ouvrage. — Ces cha-» 
WeraadoTf '« — drfspatx°^xaeî»(V«vxé^. pitres^ que Ton tronvon dhme très- 

(2) Pour tout ce qui fait le sujet de grande importance, abondent en érudi* 
ce chapitre, comparer le onzième, le tion et en vues ingénieuses, mais ne 
ciomième, le treÎBÎëiiie et le quatorzième sont pas tonjoius dans Iw fimitesde 
chapitre de T « History of tbe Litera- Tévidence. 

ture of ancient Greece » de 0, Muller, Le savant ouvrage d'Ulrici (Cre- 

où il traite des poëtes lyriques avec schichte der Giriediiscliett Poesie-£yrf%) 

ph» de détaik q«e na nw le pennettint pcite plus enooie k 1» mÊme wnaxqae. 
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était en tout cas inusitée en général, et ne trouvait pas de 
public qui làt. La voix était le seul moyen de communiquer, 
et l'oreille le seul moyen de recevoir toutes ces idées et 
tous ces sentiments que les esprits créateurs de la commu- 
nauté se trouvaient entraînés à répandre ; et la voix et 
ToreiUe étaient toutes les deux accoutumées à une récitation 
ou à uit chant musical, qui était apparemment quelque chose 
entre le chant et la parole» avec un rhythme simple et à 
Toccasion avec un accompagnement plus simple encore 
fourni par la harpe primitive à quatre cordes. Ces habitudes 
et ces besoins de la voix et de l'oreille étaient, à cette 
époque, associés d'une manière inséparable au succès et à 
la popularité du poëte, et contribuaient sans doute à res- 
treindre le cercle de sujets dont il pouvait s'occuper. Le 
typé était consacré dans une certaine mesure, comme les 
statues primitives des dieux, et l'on n^ osait s'en écarter que 
par des innovations graduelles et presque inconscientes. De 
plus^ dans la première moitié du septième siècle avant J.-C, 
on ne retrouvait plus le génie qui avait jadis créé une Iliade 
et une Odyssée. Le travail du récit hexamètre en était 
venu à être exécuté par des personnes moins heureusement 
douées, — par ces poètes cycliques dont j'ai parlé dans les 
volumes précédents. 

Tel était, autant que nous pouvons le reconnaître au mi- 
lieu de preuves très-incertaines, l'état de l'esprit grec immé- 
diatement avant que les poètes élégiaques et lyriques pa- 
russent, tandis qu'en même temps son expérience s'élargis- 
sait par la formation de nouvelles colonies, et les liens qui 
unissaient les divers États tendaient à se resserrer par la réci- 
procité plus libre de fêtes et de jeux religieux. On sentit le 
besoin de diriger la littérature de l'époque (j'emploie ce mot 
comme synonyme de la poésie) vers de nouveaux sentiments 
et de nouveaux buts, et d'appliquer le langage riche, plas- 
tique et musical de l'ancienne épopée aux passions et aux 
circonstances présentes, sociales aussi bien qu^iudividuelle^ 
Une telle tendance était devenue- évidente dans Hésiode, 
même dans le cercle du vers hexamètre. Or, les mêmes 
causes qui conduisaient à un agrandissemuent des sujets de 
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poésie portaient les hommes à varier aussi le mètre. Par 
rapport à ce dernier point, il y a lieu de croire que l'expan- 
sion de la musique grecque fut la cause déterminante immé- 
diate. Car nous avons déjà dit que l'échelle musicale et les 
instruments de musique des Grecs, très-bornés dans l'ori- 
gine, furent considérablement augmentés par des emprunts 
faits à la Phrygia et à la Lydia, et ces acquisitions semblent 
avoir été réalisées pour la première fois vers le commence- 
ment du septième siècle avant J.-C, par le harpiste lesbien 
Terpandros, — le joueur de flûte phrygien (ou gréco-phry- 
gien) Olympos, — et le joueur de flûte arkadien ou bœôtien 
Klonas. Terpandros accomplit l'important progrès qui con- 
sistait à changer k harpe primitive à quatre cordes en une 
harpe à sept cordes, embrassant la portée d'une octave, c'est- 
à-dire de deux nouveaux tétrachordes grecs; tandis qu'Olym- 
pos, aussi bien que Klonas, enseignait beaucoup de nomes ou 
tons sur la flûte, auxquels les Grecs avaient été jusque-là 
étrangers, — probablement aussi lusage d'une flûte ayant 
une portée musicale plus variée. Terpandros, dit-on, gagna 
le prix à la première célébration constatée delà fête lacédae- 
monienne des Karneia, en 676 avant J.-C. C'est là un des 
points les mieux déterminés dans la chronologie obscure du 
septième siècle ; et il semble qu'il y a des raisons pour placer 
Olympos et Klonas presque à la même époque, un peu avant 
Archiloque et Kallinus (1). C'est à Terpandros, à Olympos 



(1) Ces anciens innovateurs dans la 
musique, le rbythme, le mètre et la 
poésie grecs, appartenant au septième 
siècle avant J.-C, étaient très-impar- 
faitement connus même de ceux des 
contemporains de Platon et d'Aristote, 
qui essayaient de rassembler des faits 
pour une histoire suivie de la musique. 
Le traité de Plutarque, De Musicâ, 
montre quels renseignements contra- 
dictoires il trouvait. H fait des citations 
de quatre auteurs différents : — Hera- 
kleidês, Glaukos, Alexandre» et Aris- 
toxenos, qui ne s^accordent nullement 
dans la suite des noms et des fidts 



qu'ils présentent. Les trois premiers 
confondent le mythe et l'histoire. 
L'AnagraphÔ, ou inscription à SikyÔn, 
qui déclarait donner une liste continue 
des poètes et des musiciens qui avaient 
lutté aux jeux Sikjoniens, commen- 
çait par une grande quantité de noms 
mythiques : — Amphiôn, Linoa, Pie- 
rios, etc. (Plutarque, De Musicâ, p. 
1132). Quelques auteurs, d'après Plu- 
tarque (p. 1133), commettent la grande 
erreur dironologique de faire Terpan- 
dros contemporain d'Hippônax; ce qui 
prouve combien il y avait alors peu de 
preuves chronologiques accessibles , 
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et à Klonas qu'est attribuée la formation des plus anciens 
nomes musicaux tîonnus des Grecs, qui firent des recherches 
sur ce point à des époques postérieures ; au premier sont 
attribués des nomes pour la harpe, aux deux derniers pour 
la flûte, — chaque noiïie étant le thème général, ou base dont 
les airs réellement exécutés constituaient les nombreuses 
variations dans certaines limites déterminées (J). Terpandros 
employa sa puissance instrumentale agrandie comme nouvel 
accompagnement pour les poëmes homériques, aussi bien 
que pour certains proœmia épiques, ou hymnes qu'il avait 
composés lui-même en l'honneur des dieux. Mais il ne 
semble pas avoir abandonné le vers hexamètre ni le rhythme 
daktyKque, auxquels lé nouvel accompagnement n'était pro- 
bablement pas tout à fait approprié ; et c'est ainsi qu'a pu 
être suggérée l'idée de combiner aussi les mots selon de 
nouvelles lois rhythmiques et métriques. 



Hellanicus peut avoir appris par les 
registres Spartiate» que Terpandros fut 
vaiuqueut à la fête Spartiate des KbX' 
neia en 676 avant J.-C. : le nom du 
harpiste lesbion Perikleitas, qui,dî sait- 
oUf avait gagné le même pri^ à quelque 
époque subséquente iPlutarque, De 
Mus., p. 1133), repose probablement sur 
la même autorité. Glaukos avançait 
qu'Archiloque était un peu plus récent 
que Terpandros, et Thalêtas un peu 
plus récent qu'Arohiloqne (Plutarque, 
De Mus., p. 1134f. Klonas et Polym- 
nœstos sont placés après Terpandros, 
Àrchiloque après Klonas. Alkman, dit- 
on, mentionnait Polymnœsto» dans un 
de ses chants (p. 1133-1135). 11 ne peut 
guère être vrai que. Terpandros ait 
gagné quatre prix Pythiens, si la fête 
ne se célébrait que tous les huit ans 
avant qu^eUe fÙt constituée de nou- 
veau par les Amphiktyons (p. 1132^. 
Sakadas gagna trois prix Pythiens aprh 
cette époque, lorsque la i^te se célébrait 
tous les quatre ans (p. 1134). 

Comp, les indications confuses dans 
PoUux, IV, 65, 66, 78, 7». Le résumé 

T, V. 



donné par Photius d'une certaine par- 
tie de la Chrestomathie de Prcclus 
(publiée dans l'édition d'Hepbsestion 
due à Gaisiford, p. 375-389) est extrê- 
mement précieux, malgré sa brièveté 
et son obscurité, au sujet de la poésie 
lyrique et chorique de la Grèce. 

(1) La différence qui existait entre 
Noi^oç et MaXo; parait dans Plutarque, 
De Musicâ, p. 1132. -^ K«It6v Tépwav- 

^pOV, Xtdaptp6tX(0V ICOlTjtl^ ivTtt v6(JL(i>V, 

xatà vo(x.ov txaoTOY to?c îititn xoXç 
èecutov xal toi; '0[Ai^pov ^h\ «cepttt- 
béyfxok, ^etv èv tdCc àrf&ai' ànoffivai 8è 
toOtov XsY£(.âvo(JLATa wpûrov toîç xtôa- 
pcddtxetç véfîotc. 

Les iA>mes n'étaient pas bien nom-- 
breux ; ils avaient des noms spéciaux; 
et les opinîon& ne s'accordaient pas 
quant aux personnes qui le& avaient 
composés (Plut., De Music, p. 1133). Ils 
étaient monodiques, non choriques, •— 
destinés à être chantés par une seule 
personne (Aristote, Problem. XIX, 15). 
Hérodote, 1, 23, au sujet ^d'Ariôn et 
du Nomos Orthios. . 



le 
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II est certain, du moins, que l'époque (670-600) qui suit 
immédiatement Terpandros, — comprenant Archiloque, 
Kallinus, Tyrtée et Alkman, pour lesquels nous ne pouvons 
déterminer par aucun moyen certain les relations de temps 
qui existaient entre eux (1), bien qu'Alkman semble avoir été 
le plus récent ; — il est certain, disons-nous, que cetteépoque 
présente une vaciété remarquable^ tant de nouyeaux mètres 
qn,e de nouyeaux rhythmesajoutés à Tancienhexamètre dakty- 
lique. Le premier exemple de Fabandon de ce dernier vers 
se trouve dans le vers élégiaque, employé vraisemblablement 
plus ou moins par chacun des quatre poètes mentionnés plus 
haut, mais surtout par les deux premier», et même attribué 
par quelques-uns à Vinvention de Kallinus. Tyrtée, dans ses 
chants de marche militaire, employait le mètre anapestique, 
tandis que, dans Archiloque aussi bien que dans Alkman, 
nous trouvons des traces d'une plus grande variété mé- 
trique : — riambique, le trochaïque, l'anapestique, l'io- 
nique, etc., — parfois même des mètres asynartétiques, 
ou composés, l'anapestique ou le daktylique mêlé avec le 
trochaïque ou l'iambique. Ce qui nous reste de Mimnerme, 
qui vient peu après les quatre précédents, est élégiaque. Ses 
contemporains Alcée et Sappho, tout en employant la plu- 



(1) M. ClintcRi (Fftfttî HeU«n. ad nii. 
671, 665^ 644) uè me pui^t miilesieiit 
satifi&ÎM&t dans Vt u nmn^mmLi okro^ 
Rologiqne qu^il fait des poëlat de oe 
«ède. Je parteg» Pavis de O. Miller 
(Hkt. oiUtent.'oi AacieKt Gïmeoe, 
cb. 12, 9), qai pense qu'il pkce Ter- 
pandros à une époque trop xapproebée 
et Thalêta&à un lem^ trapiéèoigak; je 
•croia aussi qw KaUinus et AUcman ont 
Téca pendant nue période phia xéeeitle 
<qne celle que lèar assène M. CUatoB; 
répoque de Tyrtée dépendra delà date 
^ue nous assignerQBa à la — rt^rf^ 
^erre Mesafinieime. 
. Nous pottnHte Tcnr^ par les enrean 
«ignaUesdaas AOënéa, XIII, p. 589, 
-oomhien des écnyams du < 
ment de Tépoque des Ptolémées con- 



nt knparfaitemeDt la direnie- 
logîe des -mmiM poétiques aaSme de 
sixièfiie siècl» avaat J.-C: — Siq>plw, 
MaàkjnoTty Hippeiua. Hermesiattax de 
KolepIÔB, le poëte élégiaque, repré- 
SBBtait Aimkieo» cemme raauHit de 
Sappkcv; eeci pesrrait biesi ne paa Ctsc 
absolument iapoesible, sîmnis amppo- 
flieasdaasSappho eue visilleaie ae»- 
liKalde à celle de Niaoa de Lemdea; 
BBaiad*4atres(]atme antérienreBent à 
HenBesianax, paîeqa'ils sont cités par 
Chaixarieoa) vepréseataieBrt ^aki«oii, 
mêiBie à va Age ayaaeé, eomnie a^res- 
aaat des Ters à Sappba eneore j««ie. 
]>e plos, réeriTÛn eofoûqve Di^bilos 
présentait et Ar^iloqae et HtppMiax 
»les «naiils de Sappho.- 
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part de ces mètres qu'ils trouvèrent existants, inventèrent 
<ihacun une stance particulière, qui est connue familière- 
ment sous le nom qui dérive de chacun d'eux. Dans Solôn, 
contemporain de Mimnerme et plus jeune que ce poëte, 
nous avons le mètre élégiaque, l'iambiqne et le trochaïque ; 
dans Tàeognis, encore plus récent, l' élégiaque seulement. 
Ariôn et Stésichore paraissent avoir été des innovateurs en 
ce genre, le premier par le perfectionnement qu'il apporta 
au chœur dithyrambique, ou chant et danse en rond en l'hon- 
neur dePionysos, — le second par ses compositions chorxques 
fins travaillées, contenant non-seulement une strophe et 
une antistrophe, mais encore une troisième division ou épode 
venant après elles, prononcée par le chœur qui reste alors 
immobile. Anakreon .et Ibykos ajoutèrent également tous 
deux-^à la somme de, variétés métriques existantes. Nous 
voyons ainsi que, pendant le siècle et demi qui succède à 
Terpandros, la poésie grecque (ou la littérature grecque, ce 
qui était alors la même chose) s'enrichit beaucoup sous le 
rapport du fond aussi bien qu'elle fut diversifiée sous celui 
de la forme, 

Jusqu*à un certain point, il semble qu'il y a eu une con- 
nexion réelle entre les deux. Des formes nouvelles étaient 
essentielles pour exprimer de nouveaux besoins et de nou- 
veaux, sentiments, bien que l'on ne puisse admettre qu'avec 
une grande latitude d'exception cette assertion, si toutefois 
elle est vraie, à savoir, que le mètre élégiaque est spéciale- 
ment adapté à une première classe de sentiments (1), le tro- 



(1) Les poètes latins et les critiques 
«lexandriBS semblent avoir également 
insisté snr la tristesse naturelle du 
mètre élégiaque (Ovid. Heroid. XV, 7 ; 
Hoxat. Art. Poet. 75) ; voir aussi Tex- 
^ication lûzarre doniié9 par Didym« 
danarEtymologjbeonMagxiani, v, ''fiXc- 

Kous apprenons par Hepheation 
(c. 8, p. 45, Gaisf.) %ue le mètre ana- 
pestique, employé par Tyrtée dans ses 
marches guerrières, le fut également 



par les écrivains comiques pour une 
veine de sentiment totalement diffé- 
rente, y. la dissertation de Franck, 
CaUinos, p. 37-48 (Uips. 1816). 

Parmi les remarques faites par Ô. 
MiiUer toucliant les mètres de ces an- 
dena poètes (History of the Literature 
of Ancient Greece, ch. 11, s. 8-12, etc.; 
ch. 12, s. 1, 2, etc.), beaucoup me 
paraissent non prouvées et contes- 
tables. 

Pour quelques bonnes remarques sur 
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chaïque à une seconde, et Tiambique à une troisième, quand 
nous trouvons un si grand nombre de ces mètres employés 
par les poètes pour des sujets très-différents, — gais ou mé- 
lancoliques, amers ou plaintifs, — sérieux ou enjoués, — vrai- 
semblablement avec peu de différences. Mais Tadoption de 
quelque nouveau mètre, différent de la série continue d'hexa- 
mètres, était nécessaire qtrand le poëte désirait faire quelque 
chose de plus que de raconter une longue histoire ou un long 
fragment de légende héroïque ; — quand il cherchait à se 
faire connaître lui-même à l'auditeur, ainsi que ses amis, 
ses ennemis, sa cité, ses espérances et ses craintes par rap- 
port à des faits récents ou imminents, et cela aussi en même 
temps avec brièveté et animation. L'hexamètre grec, comme 
le vers blanc anglais, a toutes ses conditions limitatives, por- 
tant sur chaque vers séparé, et n'ofire pas à l'auditeur au 
delà du vers de repos déterminé à Tavance, ou pause natu- 
relle (1). Par rapport à une longue composition, soit épique 
soit dramatique , cette licence sans frein est trouvée com- 
mode, et ce cas était le même pour l'épos et le drame grecs, 
— le trimètre iambique d'un seul vers étant employé en gé- 
néral pour le dialogue de la tragédie et de la comédie, préci- 
sément comme l'hexamètre daktylique l'avait été pour l'épo- 
pée. Les changements métriques introduits par Archiloque 
et par ses contemporains peuvent être comparés à un chan- 
gement au vers blanc anglais en couplet et quatrain rimes. 
Le vers était jeté dans de petits systèmes de deux, de trois 
ou de quatre vers, avec une panse à la fin de chacun, et le 
repos, ainsi assuré à l'oreille, aussi bien qu'attendu et goûté 
par elle, coïncidait en général avec une fin, entière ou par- 



la faillibilité des impressions des hom- «n tant que comparée à XéÇic xare- 

mes relativement à rîjôo; naturel et 0Tpafi.[iivT) — XéÇi; elpoii.évv), 9^ oOîèv 

inhérent à des mètres particuliers, V. I^et tiXo; a^ xaO' aOti^v, àv \iA tô 

Adam Smith (Theory of moral senti- itpâfl^ ^^ Xeyotuvov TeX«icô6ifi' — xate- 

ment, part. V, ch. 1, p. 329), dans oTpofiti^vti H ii âv icepi63oi;- Xcr» Se 

Tédition de ses œuvres par Dugald tceptoSov, XéÇiv l^ouo^v àpx^iv xa\ re- 

Stewart. Xtvrijv oOr^v xa6' aOtijv %aX (uyeOo; 

. (1) V. les observations dans Aristote eOo^voxrov. 
(Rhetor. III, 9), sur la XéÇiç sipotiévTi 
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tielle, dans le sens qui, de cette manier e, finissait par être 
distribué avec un trait et un effet plus grands. 

Le vers élégiaque, ou hexamètre et pentamètre communs 
(ce second vers étant un hexamètre avec la troisième et la 
sixième thesis (1), ou la dernière moitié du troisième et du 
sixième pied supprimée , et remplacée par une pause) aussi 
bien que Tépode (ou trimètre iambique suivi d'un dimètre 
iambique), et quelques autres combinaisons binaires de vers 
que nous trouvonis dans les fragments d'Archiloque, sont 
Conçus dans l'idée d'accroître ainsi l'effet, tant pour l'oreille 
que pour l'esprit, non moins que de procurer les jouissance s 
direct€!s de la nouveauté et de la variété. Le mètre iambique. 
construit sur l'iambe primitif, ou plaisanterie (2) grossière et 



(1) Je me sers ici, toutefois à contre- 
cœur, du mot thesiê (arsis et thesis) 
dans le sens ^ns lequel il est employé 
par G. Hermann (« Illud tempus in 
quo ictus est, arsin ; ea tempora quœ 
carent ictu, thesin voçamus., » Elément. 
Doctr. Metr. sect. 15), et suivi par 
Boeckh, dans sa dissertation sur les 
mètres de Pindare (J, 4), bien que je 
partage l'opinion du D' Éarham (dans 
l'excellente préface de son édition 
d'Hephœstion, Cambridge, 1843, p. 5- 
8), qui pense que le sens opposé des 
mots serait le préférable, précisément 
comme c'était le sens primitif que leur 
donnaient ceux des Grecs qui ont le 
mieux écrit sur la musique : la préface 
du D*" Barbam est très-instructive sui 
le difficile sujet de l'ancien rhjtbme en 
général. 

(2) Homère, Hymn. ad Cererem, 202 ; 
Hesycbius, v. Teçupi;; Hérodote, V, 
83 ; Diodore, Y, 4. Il y avait divers 
dieux aux fêtes desquels la bouffonne- 
rie (Tu>0aa(j.èO était un usage consacré; 
c'étaient vraisemblablement des fêtes 
différentes dans des endroits différents 
(Arist. Polit. VII, 15,8). 

Le lecteur comprendra ce que signifie 
cette bouffonnerie consacrée en com- 
parant la description d'an voyageur 



moderne dans le royaume de Naples 
(Tour througb les Southern Provinces 
of the Kingdom ofNaples, par M. Keppel 
Craven, London, 1821, ch. 15, p. 287). 
< Je revenais à Gerace (l'emplace- 
ment de l'ancienne ville Lokri épizé- 
phyriennef) par un de ces clairs de 
lune que l'on ne connaît que dans ces 
latitudes, et que ni plume ni pinceau 
ne peuvent reproduire. Ma route lon- 
geait quelques champs de blé, dans 
lesquels les habitants du pays étaient 
occupés aux derniers travaux de la 
moisson, et je ne fus pas peu surpris 
de me trouver salué par une volée 
d'épitbètes outrageantes et de paroles 
injurieuses, prononcées de la voix la 
plus menaçante, et .accompagnées des 
gestes les plus insultants. Cette cou- 
tume extraordinaire date de l'antiquité 
la plus reculée, et on l'observe à l'égard 
de tous les étrangers dans la saison de 
la moisson et dans celle des vendanges. 
Ceux qui la connaîtront conserveront 
tout leur sang-froid aussi bien que 
leur présence d'esprit, car la perte de 
l'un ou de l'autre ne servirait que de 
signal à de plus grandes invectives, et 
prolongerait une lutte dans laquelle le 
succès serait aussi désespéré que peu 
désirable, » 
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licencieuse qui formait une partie de quelques fttes grecque* 
(particulièrement de celles de Dômêtêr, aussi bien en Attique 
qu'à ParoSi le pays natal du poëte), n'est qu'une des nom- 
breuses et nouvelles routes frayées par ce génie inventif. Son 
' exubérance nous étonne quand nous considérons qu'il ne prend 
pour point de départ guère autre chose que le simple hexa- 
mètre (1), dans lequel il était aussi un compositeur distin- 
gué ; — car, même pour le vers élégiaque, il en fut probable- 
ment l'inventeur tout autant que Kallinus, précisément 
comme il était le plus ancien compositeur populaire et heu- 
reux de chansons de table ou skolia, bien que Terpandros 
puisse en avoir produit quelques-unes avant lui. La perte en- 
tière de ses poèmes, à l'exception de quelques fragments en 
petit nombre, ne nous permet guère de reconnaître plus 
d'un seul trait caractéristique, — la forte personnalité qui y 
dominait, aussi bien que cette licence grossière, directe et 
sans gêne qui, dans la suite, donna un effet si terrible à l'an- 
cienne comédie à Athènes. Ses satires personnelles, dirigées 
contre Lykambês, père de Neobulê, poussèrent, dit-on, ce 
dernier à se pendre. Neobulê avait été promise en mariage à 
Archiloque ; mais on manqua à cette promesse, et le poëte at* 
taqua et le père et la fille avec toute sorte de calomnies (2). 
Outre ce désappointement, il était pauvre, fils d'une mère 
esclave, et envoyé comme exilé de Paros, sa patrie, dans 
l'ingrate colonie de Thasos. Les mentions sans suite qui le 
concernent trahissent un état de souffrance combiné avec 
une conduite relâchée qui se traduisait quelquefois par des 



(1) L» principale prcHTe des change- 
ments rliytlmiiqnes et métriques intro- 
doits par Archiloque «e trouve dans le 
vingt-hTiitième chapitre de Phrtarque, 
De Musîeâ, p. 1140-1141, dans des 
mots trës-dxffieîles à comprendre com- 
plètement. V. Ulritâ, Geschiciite der 
Heneniscb. Poésie, vol. 11, p. 381. 

Uêpigramme attrîbnée à Tliëocrite 
tu* 1« dans les Poet» minorris de Oais- 
foïd) montre que le poëte avait sons 
les yeux des compositions hexnnètres 



d' Archiloque aussi bien que lyru^iMS — 

"Eitcà TE iroiecv, «pèç >.vpav t' &e«Setv. 

Y. l'article sur Archiloque dans les 
Kleiiie Schriften de Weieker, p. 71-82, 
qm a Vd mérite de prouver que cette 
«mertnme lambîqtMi est krin d^&tre le 
seul trait marqué de soncaTaetëi« eftde 
son génie. 

(B) y. M o i e ag er , Êpigiamme 119, 3. 
H<}raoe, Epist. 19, 28, et Epod. TI, 13, 
sveele Scho&aste; Eiien, Y. H, X. 191 
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plaintes, quelquefois par des attaques diffamatoires. Il fut 
tué à la jSn par quelqu'un que sa muse avait ainsi exaspéré. 
Sou génie poétique extraordinaire est loué unanimement 
dans toute Tantiquité. Son chant triomphal en Thonneur 
d'Hêraklês était encore populaire et chanté par les vain- 
queurs à Olympia, près de deux siècles après sa mort, du 
temps de Pindare; mais ce poète majestueux et complimen- 
teur dénonce à la fois la malignité et atteste les souffrances 
expiatoires du grand poëte iambiqué de Paros (1). 

Au milieu des veines si variées dans lesquelles Ârchiloque 
déployait son génie, la poésie morale ou gnomique ne man- 
quait pas ; tandis que son contemporain Simonide d*Amor- 
go* consacre le mètre iambiqué spécialement à cette desti- 
nation, suivi plus tard par Solôn et par Theognis. Kallinus, 
le plus ancien poëte élégiaqae célèbre, autant que nous en 
pouvons juger par le petit nombre des fragments qui nous 
restent de lui, employait le mètre élégiaque à composer des 
exhortations d'un patriotisme belliqueux; et les restes plus 
abondants que nous possédons de Tyrtée sont des sermons 
du même caractère, prêchant aux Spartiates la bravoure 
contre l'ennemi, et la concorde aussi bien que l'obéissance 
à la loi à Tintérieur. Cç sont des effusions patriotiques, pro- 
voquées par les circonstances du temps, et chantées par une 
seule voix, avec l'accompagnement de la flûte {2), pour ceux 
dans Tàme desquels il fallait allumer la flamme du courage. 
Car, bien que ce que nous lisons soit en vers, nous sommes 
encore dans le courant de la vie réelle et présente, et nous 
devons supposer plutôt que nous entendons un orateur qui 
s'adresse à des citoyens quand le danger ou la dissension 
menace réellement. C'est seulement dans les mains de Mim* 
nerme que le vers élégiaque en vient à être consacré à des 
sujets doux et erotiques. Le petit nombre de fragments que 



(1) Pindare, Pyth. II, 56 ; Olyrap. haut) accorde un tribut frappant d'ad- 

IX, 1, avec lés Scholies; Euripide j miration à Archiloque ; cf. Quintilien, 

H«rcTil. Fufens, 583-683. La dix-faai- X, 1, et liebel, ad Arohilodhi Fngm. 

tiëme épîgramme de Thiocrite ^à la- seot. 5, €>, 7. 

le nom aTons fut aOnsion plus (2) Athénée, XIY, p. 690, 
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nous avons de lui présentent une veine de sentiment tendre 
et passif, embellie de sujets légendaires appropriés, tels 
qu^on en jetait dans le moule poétique dans tous les âges, 
et tout à fait différente de la rhétorique de Kallinus et de 
Tyrtée. 

La carrière poétique d'Alkman est encore distincte de 
celle de chacun de ses contemporains que nous avons men- 
tionnés plus haut. Leurs compositions, outre des hymnes 
en l'honneur des dieux, étaient principalement des expres- 
sions de sentiment destinées à être chantées par des per- 
sonnes seules, bien que parfois aussi appropriées au kômos, 
ou troupe de joyeux amateurs assemblés dans quelque occa- 
sion d'intérêt commun. Celles d'Alkman étaient principale- 
ment choriques, destinées au chant et à l'accompagnement 
de la danse du chœur. Il était natif de Sardes en Lydia, ou 
du moins sa famille l'était ; et il parait être venu à Sparte 
dans son jeune, âge, bien que son génie et sa connaissance 
parfaite de la langue grecque s'opposent à l'histoire qui ra- 
conte qu'il fut amené à Sparte comme esclave. Le plus an- 
cien système musical à Sparte, généralement attribué à Ter- 
pandros (1), fut changé considérablement, non-seulement 
par les mesures élégiaques et anapestiques de Tyrtée, mais 
encore par le Krêtois Thalêtas et le Lydien Alkman. La 
harpe, l'instrument de Terpandros, eut une rivale, qui en 
partie la supplanta, la flûte ou pipeau, qui était récemment 
devenue plus puissante entre les mains d'Olympos, de Klo- 
nas et de Polymnaestos, et qui devint graduellement, pour 
des compositions destinées à faire naître une forte émotion, 
riûstrument d'Alkman et de Thalêtas, — étant employée 
comme accompagnement et pour les élégies de Tyrtée, et 
pour les hyporchemata (chants ou hymnes combinés avec la 
danse) de Thalêtas, et encore appliquée à stimuler et à 
régler la marche militaire Spartiate (2). Ces élégies (comme 



(1) Plutarque, De Musicâ, p, 1134, mann ; Plutarque, De Sera Numin, 
1135; Aristote, De Laoedfl^mon. Repu- Vindict. c. 13, p. 558. 
blicâ, Fragm. XI, p. 132, éd. Neu- (2) Thucydide, V, 69-70, avee les 
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je yiens de le faire remarquer) étaient chantées par une seule 
personne au milieu d'une assemblée d'auditeurs, et il y avait 
sans doute d'autres compositions destinées à la Toix indivi* 
duelle. Mais en général tel n'était pas le caractère de la mu- 
sique et de la poésie à Sparte ; tout ce qui s'y faisait, tant 
sérieux que récréatif, était public et collectif, de sorte que le 
chœur .et ses exercices reçurent un développement extraor- 
dinaire. 

Nous avons déjà dit que le cho&ur, avec le chant et la 
danse combinés, constitaaient une partie importante du ser- 
vice divin dans toute la Grèce. C'était dans l'origine une ma- 
nifestation publique des citoyens en général, — une partie 
considérable d'entre eux y étant activement engagée (1) et 
recevant quelques leçons dans ce but comme branche ordi- 
naire d'éducation. Le chant et la danse dans de telles condi- 
tions ne pouvaient qu'être extrêmement simples. Mais, avec 
le progrès du temps, l'exécution aux fêtes principales tendit 
à devenir plus soignée et à tomber entre les xnains de per- 
sonnes exercées spécialement et par état, — la masse des ci- 
toyens cessant graduellement de prendre une part active, et 
assistant seulement comme spectateurs. Tel fut l'usage qui 
se développa dans le plus grand nombre des parties de la 
Grèce, et spécialement à Athènes, où le chœur dramatique 



scholies — \uxà tûv 7C0>c[i.tx(Ôv v6|Mi>v 
... Aaxe6oH[Jio>ioi fie Ppodéttç x«i xmà 
avXnTÛv icoX>^v yo^uij^ è^xaBeaTorrcav, 
où Toû OeCov xà^tyfi aXX' tva à\iMkâç 
liera pviOpLOÛ êaivoicv^ xal [i.ii Siaaica^ 
ffOetTi aÙToTç if) raÇtc. 

Cicéron, ïuscul.Quiest. 11,16. « Spar- 
tiatanim quorum procedit Mora ad 
tibiam, neque adhibetur uUa sine ana- 
pœstis pedibua hortatio. > 

La flûte était aussi rinstrument ap- 
proprié au Kdmos, ou mouvement animé 
de joyeux convives à moitié ivres 
(Hésiode, scut. Hercul. 280 ; Athénée, 
XIV, p. 617-618). 

<1) Platon, Leg, VU, p. 803. Ovovia 
xat â6ovTa xai ôpx«^[jiev9v, âwvt tovç 



. |ièv Oeovç tkitàç «Otô YcapaoxevàCetv 
dvvQCTàv elvai, etc.; cf. p. 799; Maxime 
deTyr. Diss. XXXVll, 4; Aristoph. 
Ran. 950-975 ; Athénée, XIY, p. 626; 
Polyb. IV, 30 ; Lucien, De Sàltatione, 
c. 10, 11, 16, 31. 

Comp. Aristote (Problem. XIX, 15), 
au sujet du caractère primitif et du 
changement subséquent du chœur ; et le 
dernier chapitre du huitième livre de 
sa politique ; encore un passage frap- 
pant dans Plutarque (De Cupidine Di- 
vitiarum, c. VIII, p. 527) sur la trans- 
formation de la fête dionysiaque à 
Chœroneia, qui, desimpie qu'elle était, 
devint fastueuse. 
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parvint à sa plus haute perfection. Mais le drame ne fat 
jamais permis à Sparte, et le caractère particulier de la yie 
Spartiate tendit beaucoup à maintenir le chœur populaire 
sur son ancien pied. Il formait, en effet, un élémetnt de ces 
exercices incessants auxquels étaient soumis les Spaurtiates 
depuis leur enfance, et il remplissait un but analogue à leur 
éducation militaire, en les accoutumant à des mouyements 
simultanés et réguliers, — si bien qu'il semble qu'on a sou- 
vent insisté sur la comparaison entre le chœur, spécialement 
dans sa pyrrhique ou danse guerrière, et Tenômetie mili- 
taire (1). Quand on chantait le psean solennel en Thonneor 
d'Apollon, à la fête des Hyakinthia, le roi Ag^silas était 
sous les ordres, du maître de chœur^ et chantait à la place 
qui lui était assignée (2), tandis que tout le corps des Spar- 
tiates sans exception, -— les vieillards, les hommes d'un 
âge moyen, et les jeunes gens, les matrones. et les vierges, 
— étaient répartis dans diverses compagnies choriques (3), 
et exercés à l'harmonie tant de la voix que du mouvement; 
et on en faisait une représentation publique aux solennités 
des Gymnopaediae. On doit comprendre le mot danse dans 
un sens plus étendu que celui dans lequel il est employé aur 
jourd'hui, et comme comprenant toutes les variétés de mou- 
vements, ou de gestes, ou d'attitudes rhythmique» accentués, 
harmonieux, depuis le plus lent jusqu'au plus rapide (4), 



(1) Athénée, XIV, p. 628-, Suidas, 
vol. ni, p. 715, éd. Kuster; Plutarque, 
Institutft Laconica, c. 32^ — xcop^tocç 
xa( Tpoqrï|)8taç ovx f|xp6(i>vT0, Sittdç jjtriTe 
èv <nrov8^, \i,'i\Tt èv TcaiSia, àxouoxn tôv 
àvTtXrjfovTwv Totç v6(iotc ; — oe qui cor- 
respond exactement à l'idée morale 
impliquée dans la conversation qu'on 
dit avoir été tenue entre Solôn et Tfaespis 
^Plutarque, Solôn, c. 29. V. tom. IV, 
e. 4, p. 203), et à Platon, Leg. VII, 
p. 817. 

(2)Xénopfeon, Agesilas,II, 17. Otiucde 
àire>^4ïv etç Ta *rax(v6ia, ôww êrdtxSil 

duveicetéXei. 



(3) Plutarque, Lykuxg. c. 14, 16, 
21; Athénée, XIV, p, 631-632, XV, 
p. 678; Xenoph. HeUenic. VI, 4, 15; 
De Republic . Lacedœm . IX, 5; Pindare, 
Hyporchemata, Frag. 78, éd. Bergk. 

Adxatva (lèv iQapdfiv«>v ayéXa. 
Et Alkman, Fragm. 13, éd. Bergk, 
Antigon. Caryst. Hist. Mirab. o. 27. 

(4) On peut voir par Texemple qu*OB 
trouve dans Xénophon, Symposion, 
Vn, 5 ; IX, 3-6, et dans Plutarque, 
Symposion, IX, 15, 2, jusqu'à quel 
point Tcuicienne orchêsis était panto- 
mimique. V. K. F.Hennann, Lehrbucfc 
der Oottesdienstlichen Altertiiiimer 
der Griechen, e> 29. 
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la oheironomie , ou le mouyeme&t gracieux €ft expressif 
des mains étant pratiqué spécialement. 

Nous Toyons ainsi que, tant à S|iarte qu'en Krête (qui se 
rapprocliait le plus près de Sparte sous le rapport de la pu* 
Uicité de la vie individuelle), les s^titudes et les dispositions 
choriques occupaient une place plus considérable que dans 
toute autre cité grecque. Et comme un certain degré de va- 
riété musicale et rhythmlque était essentiel pour satisfaire 
ce besoin (1), tandis que la musique ne fut jamais enseignée 
aux citoyens Spartiates individuellement, nous comprenons 
en outre comment des étrangers tels que Terpandros , Po- 
lymnêstos, Thalêtas, Tyrtée, Alkman, etc., furent non-seu- 
lement reçus, mais encore acquirent une grande influence à 
Sparte, malgré l'esprit prépondérant de réserve jalouse dans 
le caractère Spartiate. Tous ces maîtres paraissent avoir 
eu de grands succès dans leur propre vocation spéciale, 
— réducatiion du. choeur, — auquel ils donnèrent une 
nouvelle action rhythmique, et pour lequel ils composèrent 
de la musique nouvelle. Or, Alkman le fit, et quelque chose 
de plus. Il possédait le génie d'un poëte, et ses compositions 
étaient lues plus tard avec plaisir par ceux qui ne pouvaient 
pas les entendre chanter ni les voir danser. Dans les rares 
fragments de ses poëmes qui nous restent, nous reconnais- 
sons cette variété de rhythme et de mètre qui l'avait rendu 
célèbre. C'est sous ce rapport que (avec le Krêtois Thalêtas, 
qui, dit-on, introduisit à Sparte un genre plus véhément et 
de musique et de danse, avec le rhyÛime krêtique et 
*paeonique (2), Alkman surpassa Archiloque, et prépara la 



> Sane «t in reiigianlbiis saàtÊinstar, ' (2) Homère, Hymii. ÂpoU. 340. Olot 

kiBC ratio est; t[uod. ntiUam xaajork te Kpfirâv «rsiii^ovec, etc. Y. Boeckh, 

nostri partom oorporis eSBe Tolaenmt, De Metns Pindari, IL 7, p. 143 ; £ph. 

tpksa -ami sentirot religionem : nam ap. StralM^ X, p. 480 -, Platarq[iie, De 

«antns ad aninmm, âidtalio ad mobUi- Muiioft, p. 1142. 

tatent «orporis peitmet. » (Serriia ad Bdad^'eiiient k Thalêtas et aux 

Yiirg. £clog. y, 73)« dnagements graduels opérés dans le 

(1) Ariatote, Polit. Vllt, 4, 6. Ot caractère de la musique à Sparte, 

AdbccovEç — %ù |iav4d>o>»Ttc 4|sa>c Hoecich a donné beaucoup de rensei- 

fiuvavTat xpi»wv i^^, ^ fo»i, xà gnemeats înstnictifii ^Kreta, toL» III, 

Xpïioxà xaî Ta \Li\ twv (xskiv p.34!»^77). QaaHià KymphsBOs de Ky- 
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voie pour les mouvements choriques compliqués de Stési- 
chore et de Pindare. Quelques-uns de ses fragments aussi 
manifestent cette effusion nouvelle de sentiment et d*émotion 
individuels qui constitue une si grande partie du charme de 
la poésie populaire. Outre ces touchantes paroles adressées 
dans sa vieillesse aux vierges Spartiates, au chant et à la 
danse desquelles il avait eu l'habitude de présider^ il ne 
craint pas de parler de son bon appétit, satisfait par une 
nourriture simple et savourant un bol de bouillon chaud au 
solstice d'hiver (1). Il a attaché au printemps une épithète 
qui rentre mieux dans les sentiments réels d'un pays pauvre 
que ces tableaux séduisants qui abondent dans les vers, 
tant anciens que modernes. Il l'appelle « la saison de maigre 
chère : » — la récolte de l'année précédente étant alors pres- 
que consommée, le laboureur est forcé de se priver du né- 
cessaire jusqu'à ce que vienne sa nouvelle moisson (2). Ceux 
qui se rappellent qu'à des époques aûtérieures de notre his- 
toire, et dans tous les pays où il n'y a que peu de provisions 
amassées, une différence énorme se fait sentir dans le prix 
du blé avant et après la moisson, apprécieront la justesse de 
la description d'Alkman. 

Si l'on juge d'après ces fragments de ce poëte et d'après 
un petit nombre d'autres, Alkman paraît avoir combiné le 



donia, qu'Elien (V. H. XII, 50) met en 
juxtaposition avec Thalêtas et Terpan- 
dros, on ne sait rien sur lui. 

Après que ce qui est appelé la se- 
conde manière do la musique (xaTd- 
«TTacTiç) eut été ainsi introduit par Tha- 
lêtas et ses contemporains, >— la 
première manière étant celle de Ter- 
pandros, — on ne permit plus d'autres 
innovations. Les éphores employèrent 
des moyens violents pour empêcher les 
innovations projetées par Phrynis et par 
Timotheus, après la guerre des Perses. 
V. Plut. Agis. c. 10. 

(1) Alkman, Frag. 13-17, éd. Bergk, 
ô «àtAÇttYoç AXxjJuxv. C£, Fr. 63. Aris- 
tide rappelle ^ twv Tçapdévcov èicaiv6Tr,ç 



xal <TV(iêovXoç (Or. 45, vol. Il, p. 40, 
Dindorf). 

Des Partbeneia d^ Alkman (chants,* 
hymnes et danses, composés pour un 
chœur déjeunes filles}, il y avait au 
moins deux livres (Stephan. Byz. v. 
'EpuaCxiri)» H fut le premier poëte qui 
acquit du renom dans ce genre de com- 
position, dans la suite fort suivi par 
Pindare, Bacchylide et Simonide de 
Keôs ; V. Welcker, Alkman. Frag. p. 10. 

(2) Alkman, Frag. 64, éd. Bergk. 

"ûpaç S' èa^xe xpeT;, Oépoc 

Koi X^M'^ "*•* OTC<<>>p<iiv Tpixav* 

Kat TSTpaTQv Ta Y)p, Sxa 

£dXXei (lèv, iffOietv ô' âSoiy 
Oùx içxi. 
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mouvement et la vigueur excitative d'Archiloque dans le 
chant proprement ainsi appelé, chanté par lui-même indivi- 
duellement, — avec une connaissance plus grande de l'effet 
musical et rbythmique par rapport à l'exécution chorique. 
Il composa dans le dialecte laconien, — variété du dôrien 
avec quelque mélange d'seolismes. Et ce fut à lui, .conjointe- 
ment avec ces autres compositeurs qui figurèrent à Sparte 
dans le siècle après Terpandros, aussi bien qu'au développe- 
. ment simultané de la muse chorique (1) à Argos, à Sikyôn, 
en Arkadia, et dans d'autres parties du Péloponèse, que le 
dialecte dôrien a dû d'avoir acquis un pied permanent en 
Grèce, comme le seul dialecte propre pour des compositions 
<5horiqués. Continuée par Stôsichore et par Pindare, cette 
habitude passa même aux auteurs dramatiques attiques, dont 
les chœurs sont ainsi dôriens dans une large mesure, tandis 
que leur dialogue est attique. A Sparte, aussi bien que dans 
d'autres parties du Péloponèse (2), le genre musical et rbyth- 
mique paraît avoir été fixé par Alkman et ses contemporains, 
et avoir été opiniâtrement maintenu, pendant deux ou trois 
siècles, avec peu ou point d'innovations ; d'autant plus que 
les jouBurs de flûte à Sparte formaient une profession héré- 
ditaire, dont les membres suivaient la routine de leurs 
pères (3). 

Alkman fut le dernier poëte qui s'adressa au chœur popu- 
laire. Ariôn et Stésichore composèrent tous deux pour un 
corps d'hommes exercés, avec un degré de variété et de 
complication tel qu'une simple fraction du peuple n'aurait 
pu y atteindre. Le dithyrambe primitif était un chant 
et une danse choriques en rond en l'honneur de Diony- 



(1) Plut&rque, De Miisicâ, c. 9, p. se conserva, même dans le même temps 
1134. Au sujet du dialecte d' Alkman, que Vinnovateur Timothens : V. In»- 
V. Aîirens, De Dialecte iEolicâ, sect. cription n» 3053, ap. Boeckh, Corp. 
2, 4; sur les différents mètres, Welc- Insoript. 

ker, Alkman, Frag. p. 10-12. |3) Hérodote, VI, 60. C'était proba- 

(2) Flutarque, De Musicà, c. 32, blement un yivoç avec un premier père 
p. 1142; c. 37, 1144; Athénée, XIV, héroïque, comme les hérauts, auxquels 
p. 632. En Krête aussi, la popularité l'historien les OMnpare. 

des compositeurs de musique primitifs 
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SOS (1), commun à Naxos, à Thêbes, et vraisemblablement 
à bien d'autres endroits, à la fête dionysiaque, — une effusion 
spontanée d'hommes ivres à l'heure de l'orgie, à laquelle le 
poète Archiloque, « la raison foudroyée par le vin », avait 
souvent pris la part principale (2). Son caractère excitatif 
se rapprochait du culte de la Grande^Mère en Asie, et for- 
mait un contraste avec le solennel et majestueux psean 
adressé à Apollon. Ariôn y introduisît un changement ana- 
logue à celui qu' Archiloque avait lui-même opéré dans 
Tiambe bouffon. Il le transforma en une composition travaillée 
en ITionneur du dieu, chantée et dansée par un chœur de 
cinquante personnes, qui non-seulement n'étaient pas ivres, 
mais qui étaient exercées avec une grande précision ; bien 
que son rhythme, et ses mouvements, et son équipement dans 
le rôle de satyres présentassent plus ou moins une imitation 
de la licence primitive. Né à Methymna dans l'Ile de Liesbos, 
Ariôn paraît comme harpiste, chanteur et compositeur, très- 
favorisé par Périandre à Corinthe, ville dans laquelle le 
premier il «* composa, nomma et enseigna le dithyrambe », 
avant qui que ce soit que connaisse Hérodote (3). Cepen- 
dant il n*y resta pas d'une manière permanente, mais il 
voyagea de ville en ville donnant des représentations aux 
fêtes pour de l'argent, spécialement dans la Grèce sicilienne 
et italienne, où il fit des profits considérables. Nous pouTons 
encore faire remarquer ici combien les poètes aussi bien que 
les fêtes servaient à favoriser un sentiment d'unité entre les 
Grecs dispersés. Ce passage du dithyrambe, du champ de la 
nature spontanée dans le jardin de l'art (4), constitue la 



(1) Pindare, Frag. 44, éd. Bergk ; Oî8a Ôiftupajjtêov, oUtp ÇuYxcpouvw 
Sckol. ad Pindar. Olymp. XIH, 25 ; [fktc f pivo;. 
Proclus, Chivstoniftthie, o. 12-14, ad L'ancien eraolB cité dana Demosâi. 
cale. Hephiest. Gaisf. p. 382 : Cf. W. cont. Mddiam, au sujet des Diou^a à 
M. Schmidt, in DithyrambonuH Poefca^ Athènes, eajoint — • àwrtwn^ ■ di|(ieTe>^ 
mmqne Dithyrambieonim Reliqaias, Upà reXely, xai x^tiipa xepàaai, 
p. 171.183 (Berlin 184^. xod x^poùc larâvotu 

(2) Ardûlceh. Fr. 72, éd. Bcrgk. (3) Hérodote, J, 23; Sdid», v. 
*Q( Ai(ovv9ov évoMtoç xaX^ H^étç^ou . ,!l^p^; Pindaia, Olymp, XIH, 25. 

IfiéXoç (4>Aristote, Poetic 6.6. 'ËyiwiyQw 
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première phase dans le Taffinement du culte dionysiaque, 
que nous trouverons ci-après porté à un degré plus haut en- 
core dans la forme du drame attique. 

La date d'Ariôn semble être vers 600 avant J.-C, un 
peu après Alkman; celle de Stésichore est peu d*années 
après. C'est à ce dernier que le chœur grec dut un haut de- 
gré de perfectionnement, et en particulier la distribution 
définitive de son exécution en strophe , antistrophe et 
épode : tour, retour et repos. Le rhythme et le mètre du 
chant pendant chaque strophe correspondaient au rhythme et 
au chant pendant Tantistrophe, mais étaient variés pendant 
l'épode, et variés encore pendant les strophes suivantes. 
Jusqu'à ce temps, le chant avait été monostrophique, et ne 
consistait qu'en une seule stance uniforme, répétée depuis le 
commencement jusqu'à la fin de la composition (1), de sorte 
que nous pouvons voir facilement combien étaient grandes 
l^s complications et les difficultés nouvelles introduites par 
Stésichore, — non moins pour les exécutants que pour le 
compositeur, qui lui-même était à cette époque le maitre et 
l'instituteur des exécutants. Ce poëteet son contemporain le 
joueur de flâteSakadas d'Argos, — qui gagna le prix aux trois 
premiers jeux Pythiens fondés après la Guerre Sacrée, — 
semblent tous deux avoir surpassé leurs prédécesseurs pour 
la laideur du sujet qu'ils embrassaient, en empruntant à 
l'inépuisable domaine de l'ancienne légende et en dévelop- 
pant le chant chorique de manière à en faire un récit épique 
bien soutenu (2). En effet, ces jeux Pythiens ouvrirent une 



et, dans le même sens, ibià., e* 9. 
(1) Àlkmflm s^écarta légèrement de 
•«ette règle : dans une de ses eomposî- 
tiosM comprenant qaatorze strophes, les 
sept dernières étaient dans nn mètre 
différent des sept premières (Hepbaes- 
tion, c. XV, p. 134 Gaisf.; Hermann, 
Elementa Doctnn. Metric», e. 17, 
seot. 595). *A>je|iavix9) xottYorojeta xci 
SniatxépEtoc (Plntarqne, De MnsieS, 
P.119S). 



(2) Pausanias, VI, 14, 4; X, 7, 3. 
Sakadas, atuki bien qne Stésiehore, 
composa ime Tkiov icépoK (Atkénée, 
Xni, p. 609). 

• « Stesiebornm (fait oboerr er Quinti- 
■fien, X, 1) qnam sit ingenio valida», 
matexisB qnoqne estendunt, maxîma 
bella et clarissimes eanenCem dnew, et 
epici earminis enera lyrâ sastineiitem. 
Reddit enim personis in agendo sûnal 
ioquflBdoqve detîta» dîgnitatem. Ac 
si tennisset nmdiim, yidetnt «emviaii 
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nouvelle carrière aux compositeurs de musique préciséinent 
à l'époque où Sparte commença à être fermée à des nou- 
veautés musicales. 

Alcée et Sappho, tous deux natifs de Lesbos, paraissent 
presque contemporains d'Ariôn, vers 610-580 avant J.-G. 
De leurs compositions lyriques jadis célèbres il reste à peine 
quelque chose. Mais les critiques qui ont été conservées sur 
tous les deux les mettent dans une opposition marquée avec 
Alkman, qui vivait et composait dans l'atmosphère plus res- 
trictive de Sparte, et elles étaJjlissent une analogie plus 
considérable entre eux et la véhémence turbulente d'Archi- 
loque (1), toutefois sans retrouver en eux sa grande mali- 
gnité privée. Alcée et Sappho composèrent tous deux pour 
leur auditoire local, et dans letfr dialecte seolien de Lesbos; 
non pas que ce dialecte eût quelque propriété particulière 
pour exprimer leur veine de sentiment, mais parce qu'il 
était plus familier à leurs auditeura. Sappho elle-même 
vante la supériorité des bardes lesbieiis (2), et la célébrité 
de Terpandros, de Perikleitas et d'Ariôn nous permet de sup- 
poser qu'il a pu y avoir avant elle dans l'Ile d'autres bardes 
populaires qui ne parvinrent pas à un vaste renom hellé- 
nique, Alcée comprit dans ses chants les élans les plus fa- 
rouches du sentiment politique, les alternatives touchantes 
de la guerre et de l'exil, et tout le goût ardent d'un homme 
passionné pour le vin et l'amour (3). Le chant erotique 



proximus Homeram potuisse ; sed re- 
dundat, atque effunditur ; quod, ut est 
reprehendendum , ita copiie vitiom 
est, » 

Simonide de Keôs (Frag. 19, éd. 
Bergk) rapproche , Homère de Stési- 
chore : Y. répigramme d'Antipater 
'dans l'Anthologie, t. I, p. 328, éd. 
Jaoohs, et Dion Chrysostome, Or. 5$, 
vol. II, p. 281, Reisk. Cf. Kleine, Ste- 
sichori Frag. p. 30-34 (Berlin 1828), 
et 0. Millier, History of the Literature 
of Ancient Greece, o. 14, tect. 5. 

Hérodote aiErme que les oomposi* 
teurt de mmique d'Argos ont été les 



plus renommés en Grèce, un demi- 
siècle après Sakadas (Hérodote, III, 
131). 

(1) Horace, Epist. I, IX, 23. 

(2) Sappho, Frag. 93, éd. Bergk. V. 
aussi Plehn, Leshiaca, p. 145-165. Re- 
lativement aux poëtesses, on en signer 
lait, deux ou trois contemporaines de 
Sappho, y. Ulrici Gesch. der HeUen. 
Poésie, vol. II, p. 370. 

(3) Dionys. Halic Ant. Rom. V, 82; 
Horace, Od. 1, 32 ; II. 13 ; Cicéron, De 
Nat. Deor. 1, 28 ; le passage frappant 
dans Plutarque, Symposion, IH^ 1, 3, 
ap. Bergk. Frag. 42. Aux yeux de 
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semble avoir formé le principal thème de Sappho, qui ce- 
pendant composa aussi des odes ou chanta (1) sur une grande 
variété d*autres sujets sérieux aussi bien que satiriques, et 
qui de plus, dit-on, employa la première le mode xnyxoli- 
dien en musique. Ce qui montre la tendance de l'époque aux 
nouveautés métriques et rhythmiques, c'est qu'Alcée.et Sap- 
pho inventèrent chacun, ditron, la stance particulière, bien 
connue sous leurs noms respectifs, — combinaisons du dac- 
tyle, du trochée et de l'iambe^ analogues aux vers asynar- 
tétiques. d'Archiloque. Toutefois ils ne se confinèrent nulle- 
ment au mètre alkaïque et au sapphique. Ils composèrent 
l'un et l'autre des hymnes en l'honneur des dieux ; c'est, en 
efifet, un thème commun à. tous les poètes lyriques et chori- 
ques, quelles que puissent être leurs partiçularité« dans d'au- 
tres directions. La plupart de leurs compositiorïs étaient des 
chants pour une seule voix, non pour le chœur, La poésie 
d'Alcée e3t d'autant plus digne de remarque que c'est le plus 
ancien exemple de l'emploi de la muse dans une lutte poli- 
tique actuelle, et qu'elle montre le progrès |de l'empire que 
ce motif était en train d'acquérir sur l'esprit grec. 

Les poètes gnomiques, ou moralistes en vers, se rappro- 



Deoys, le dialecte œolien d'Alcée et de 
Sappho diminuait la valeur de leura 
compositions : l'accent œolien, analogue 
au latin, et admettant rarement des 
mots oxytons, doit les avoir rendus 
moins agréables dans la récitation ou 
dans le chaut. 

(1) V. Plutarquô, De Music. p. 
1136 ; Dionys. Hal. De Comp. Verb. 
c. 23,p.l73. Reisk.^ et quelques passages 
frappants d'Himerius, par rapport à 
Sappho (1, 4, 16, 19; Maxime deTyr, 
Dissert. XXIV, 7-9), et rEncomium 
du judicieux Denys (de Oompos. Ver- 
borum, c. 23, p. 173). 

L'auteur des Marbres de Paros 
adopte comme une de ses époques chro- 
nologiques (époque 37) la fuite de Sap- 
pho, ou sou exil, de Mitylênê eu Si- 
cile, à peu près entre 604-596 avant 

T. V. 



J.-C. Il y avait probablement quelque 
chose de remarquable qui l'engageait à 
signaler cet acte d'une façon particu- 
lière ; mais nous ne savons pas quoi, et 
nous ne pouvons pas nous fier aux insi- 
nuations suggérées par Ovide (Heroid« 
XV, 51). 

Neuf livres des chants de Sappho 
furent réunis par les Grecs lettrés des 
temps plus récents, arrangés surtout 
suivant les mètres (C. F. Neue, Sap- 
phonis Fragm.p. 11. Berlin, 1827. Il y 
avait dix livres des chants d'Alcée 
(Athénée, XI, p. 481), et Aristophane 
(le grammairien) et Aristarque en pu- 
blièrent tous deux des éditions (He- 
phœstion, c. 15, p. 134, Gaisf.). Diksear- 
quc; écrivit un commentaire sur ses 
chants (Athénée, XI, p. 461). 

17 
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chent plus de la nature de la prose par le ton de leurs senti- 
ments. Ils commencent avec Simonide d'Amorgosou deSamos, 
contemporain d'Archiloque. En effet, Archiloque consacra 
quelques compositions à la fable explicative, qui n'avait pas 
été inconnue même à Hésiode. Dans ce qui reste de Simo- 
nide d'Amorgos, nous ne trouvons rien de relatif à l'homme 
personnellement, bien que lui aussi, comme Archilôqae, ait 
eu, dit-on, un ennemi individuel, Orodqekidès, dont sa muse 
diffama le caractère (1). Le seul poëme considérable de lui 
qui existe est consacré à un exalnen des caractères des 
femmes, envers iambiques, et en manière de comparaison 
avec divers animaux, — la jument, Tàné, l'abeille, etc. Ce 
poëme suit la veine hésiodiquë relativement au malheur so- 
cial et économique ordinairement causé par les femmies, 
avec quelques exceptions honorables et peu nombreuses. 
Mais le poëte offre un cercle beaucoup plus vaste d'observa- 
tions et d'explications, si nous le comparons avec son prédé- 
cesseur Hésiode ; en outre, ses explications sont empruntées 
directement à la vie et à la réalité. Nous trouvons dans cet 
ancien poëte iambique la même sympathie pourle travail et 
les récompenses méritées que l'on peut remarquer dans Hé- 
siode, avec un sentiment plus mélancolique de l'incertitude 
des événements humains. 

J'ai parlé de Solôn et de Theôgnis dans des chapitres pré- 
cédents. Ils reproduisent en partie la vei^e morale de Simo- 
nide, bien qu'avec un mélange prononcé de sentiments per- 
sonnels et une application directe aux événements qui se 
passent. Le mélange de la morale politique avec la morale 
sociale, que nous trouvons dans tous les deui, marque leur 
époque plus avancée : Solôn, sous ce rapport, est dans la 
même relation à l'égard de Simonide que son coi^temporain 
Alcée rétait à celui d' Archiloque. Les poëmes, autant que 
nous en pouvons juger par les fragments qui restent, parais- 
sent avoir été de courtes effusions de circonstance, à l'ex- 
ception da poëme épique relatif à l'île submergée d'Atlantis, 



(1) Welcker, Simonidis Amôrgini lambi qui supersunt. 
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poëme qu'il commença vers la fin de sa vie , mais qu'il ne 
termina jamais. Ce sont des vers élégiaques trimètres iam- 
biques et tétramètres trochâlques ; on ne peut dire certaine- 
ment qu'entre ses mains les uns ou les autres de ces mètres 
aient eu un caractère spécial ou séparé. Si les poèmes de Sô- 
lôn sont courts^ ceux de Theognisle sont beaucoup plus, et ils 
sont en effet tellement brisés (telsque nous les avons dans notre 
collection présenté) qu'on les lit comme des épigrammes ou 
élans de Sentiment séparés, que le poëte n'a pas pris la peine 
d'incorporer dans une sérié ou dans un plan déterminé. Ils 
présentent un singulier mélange de maximes et de passion, 
— de préceptes géuéraux et de tendresse personnelle à 
l'égard du jeune Kyrnos ; — mélange qui nous surprend si 
nous le jugeons en vertu de la règle de la composition litté- 
raire, mais qui semble une manifestation très-vraie des plain- 
tes et de l'inquiétude d'un pauvre exilé. Ce qui nous reste 
de Phokylidès, un autre des pôëtes gnomiques presque con- 
temporains de Solôn, n'est rien de plus qu'un petit nombre 
de maximes en vers, — couplets qui, dans plusieurs cas, ren- 
ferment le nom de l'auteur. 

Au milieu de toute la variété d'innovations rhythmiques 
et métriques qui ont été énumér^es, l'ancienne épopée con- 
tinua d'être récitée comme auparavant par les rhapsodes. 
Quelques nouvelles compositions épiques furent ajoutées au 
fonds qui existait : Eugammôn de Kyrênê, vers la cinquan-. 
tième Olympiade (580av. J.-C), paraît être le dernier de la 
série. A Athènes particulièrement, Solôn et Pisistrate ma- 
nifestèrent une grande sollicitude aussi bien pour la récita- 
tion de l'Iliade que pour sa eonservation exacte. Peut-être 
sa popularité a-t-elle été diminuée par la concurrence de 
tant de poésie lyrique et chorique , plus brillante et plus 
frappante dans ses accompagnements , aussi bien que plus 
changeante dans son caractère rhythraique. Toutefois, quel- 
que effet secondaire que ce génie de poésie plus nouveau 
puisse avoir tiré de tels secours, son premier effet fut pro- 
duit par une supériorité intellectuelle ou poétique réelle, : 
— par les pensées, le sentiment et l'expression, non par Fac- 
compagnement. Pendant longtemps le compositeur de mu- 
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sique et le poëte continuèrent généralement d'être une seule 
et même personne, et outre ceux qui se sont distingués as- 
sez pour passer à la postérité, nous ne pouvons douter qu'il 
n'y en ait eu beaucoup connus seulement de leurs propres 
contemporains. Mais, pour eux tous, Pinstrument et la mélo- 
die ne constituaient que la partie secondaire de ce qui était 
connu sous le nom de musique, — et qui était entièrement 
subordonné « aux pensées qui respirent et aux paroles qui 
brûlent (1). » La justesse et la variété d'une prononciation 
rhythmique donnaient aux mots leur plein efiFet sur une 
oreille délicate ; mais ce plaisir de l'oreille était subordonné 
à l'émotioti de Tàme produite par le sens transmis. Les 
poëtes se plaignent, même dès Tan 500 avant J.-C, que 
l'accompagnement devenait trop saillant. Mais ce ne fut pas 
avant l'époque du poëte comique Aristophane, vers la fin du 
cinquièm,e siècle avant J.-C, que le r?ipport primitif entre 
l'accompagnement instrumental et les mots fut renversé 
réellement, — et grandes furent les plaintes que suscita ce 
changement (2). Le jeu de la flûte ou de la harpe devint 
alors plus travaillé, plus brillant et plus entraînant, tandis" 
que les mots furent assemblés de manière à faire valoir le 
talent de l'artiste. Je signale brièvement cette révolution sub- 
séquente dans le dessein de présenter, par contraste, le véri- 
table caractère intellectuel de la poésie lyrique et chorique 



(1) Aristophane, Nubea, 536. 

'AXX' aÙT^ Ôal toïç litzaiM wierrevou;' 
[iXifiXueev. 

(2) Y. Pratinas ap. Athenœum, XIY, 
p. 617, ainsi que p. 636, et le Fragm. 
frappant du poëte comique, aujourd'hui 
perdu, Pherekratês, dans Plutarque, 
De Musicâ, p. 1141, contenant Tamère 
remontrance de Musique (Mou<rixi^) 
contre le dommage que lui fit Fauteur 
de dithyrambes Melanippidês; cf. aussi 
Aristophane, Nuhes, 951-972; Athé- 
née, XIV, p. 617 -, Horace, Ars Poetic. 
205 ; et W.-M. Schmidt, Diatribe in 
Dithyi>mbum, c< 8, p. 250-265. 

Tô cro6apàv xai ■Kcpirrov — le carac- 



tère de la nouvelle musique (Plutarque, 
Agis, c. 10), — en tant que comparé 
à TO (Ttiivôv xal àirepCepyov de Tan- 
. oienne (Plut. De Musicâ, ut sup,) 
ostentation et faste affecté opposés à 
caractère sérieux et simple. Il n'est 
miUement certain que ces reproches 
adressés à la musique plus récente 
des Grecs fussent bien fondés ; ce qui 
peut nous faire douter de leur exacti- 
tude, ce sont des remarques et des com- 
paraisons semblables que nous enten- 
dons faire au sujet de la musique des 
trois derniers siècles. Le caractère de 
la poésie grecque tendait certainement 
à dégénérer après Euripide. 
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primitive de la Grèce, et de faire voir combien le senti- 
ment vague, produit par le -simple son musical, était perdu 
dans l'émotion plus définie et dans les combinaisons plus 
propres à la reproduire et plus durables, nées du sens poé- 
tique. 

Le nom et la poésie de Solôn, et les courtes maximes ou 
sentences de Phokylidês, nous conduisent à faire mention des 
sept sages de la Grèce. Solôn était lui-même un des sept, et 
la plupart d'entre eux, sinon tous, étaient poëtes ou compo- 
siteurs en vers (1). A la plupart d'entre. eux est attribuée 
aussi une quantité de reparties énergiques, avec une courte 
sentence ou maxime particulière à chacun, servant en quel* 
que sorte de devise distincte (2). En effet, le critérium d un 
homme accompli à cette époque était son talent à chanter 
ou à réciter de la poésie, et à faire de promptes et vives ré- 
ponses. Quanta ce qui concerne cette pléiade des sept sages, 
— " dont on parla avec grand éloge dans le siècle suivant de 
l'histoire grecque, où la philosophie en vint à être un sujet 
de discussions et d'argumentations, — tous les renseigne- 
ments sont confus, en partie même contradictoires. Ni le 
nombre ni les noms ne sont donnés de même par tous les au- 
teurs. Diksearque en comptait dix,' Hermippos en comptait 
dix-sept : les noms de Solôn l'Athénien, de Thaïes le Mile- , 
sien, de Pittakos le Mitylénseën et de Bias de Priênê sont 
compris dans toutes les listes, — et les autres noms, tels que 
Platon les donne (3), étaient Kleoboulos de Lindos dans 
l'île de Rhodes, Mysôn de Chênse, et Cheilôn de Sparte. 



(1) Bias de Priênê composa un poëme 
de deux mille vers sur la. condition 
de l'Iônia (Diog. Laërt. I, 85), d'où il se 
peut qu'Hérodote ait tiré (soit directe- 
ment, soit indirectement) le judicieux 
avis qu'il attribue à ce philosophe, à 
Toccasion de la première conquête de 
riôniâ par les Perses (Hérod. I, 170). 

Non-seulement Xenophanês le Philo- 
sophe (I>iog. Laërt. VIII, 36 ; IX, 20), 
mais longtemps après lui Parmenidês 



et Empedoklês composèrent en vers. 

(2) V. lé récit donné par Hérodote 
(VI, 128-129) de la manière dont Kleis- 
thenês de Sikyôn éprouva l'éducation 
comparative (TcaiSsuffii;) des divers pré- 
tendants qui venaient demander la 
main de sa fille — ol 8è (AvyiffTyipe; Eptv 

èç tè{JL£(TOV. 

(3) Platon, Protagoras, c 28, p. 43. 
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Nous rie pouvons pas avec certitude répartir entre eux les 
sentences ou devises auxquelles, à une époque plus ré- 
cente , les amphiktyons accordèrent l'honneur d*uae ins- 
cription dans le temple de Delphes : « Connais -toi toi- 
même, — Rien de trop, — Connais ton avantage, — Caution 
précède ruine. Bias est vanté comme un excellent juge : tan- 
dis que Mysôn était déclaré par l'oracle de Delphes comme 
l'homme le plus discret d'entre les Grecs, suivant le témoi- 
gnage du poëte satirique Hippônax; — c'est le téjoaoignage le 
plus ancien (540 av. J.-C.) que l'on puisse produire en faveur 
d'un des sept sages quelconque. Mais Kleoboulos de Lindos, 
loin d'être vanté universellement, est déclaré fou par le poëte 
Simonide (1). 

Dikaearque cependant faisait observer avec justesse que 
ces sept ou dix personnes n'étaient pas des sages ou des phi- 
losophes, dans le sens que ces mots avaient à cette époque; 
mais que c'étaient des personnes douées d'un discernement 
pratique par rapport à l'homme et à la société (2), — du 
même tour d'esprit que leur contemporain le fabuliste Esope, 
bien que n'employant pas le même mode d'explication. Leur 
apparition forme une époque dans l'histoire grecque, en ce 
que ce sont les premières personnes qui acquirent jamais une 
réputation hellénique fondée sur nine capacité intellectuelle 
séparément du génie ou de l'effet poétique, — preuve qu'une 
prudence politique et sociale commençait à être appréciée et 
admirée pour son propre compte. Solôn, Pittakos, Bias et 
Thaïes furent tous des hommes influents — les deux pre- 



(1) Hippônax, Fragm. 77, 34, éd. 
Bergk — xal SixàdaavBat BiavToc tou . 
IIpiTivéoç XpetTTWV. 

... Kal Mu(7a)v, Ôv w' woX>>(3v 

'Avetitev àv6p<5v dwçpovécnraTOv itàv- 
[tcov. 

Simonide, Fr.6, éd. Bergk — jiwpoO 
çayrèr fi5s pouXà. Diogen. Laërt, 1, 6, 2. 

Simonide traite Pittakos avec plus 
de respect, bien qu'il révoque en doute 
une opinion émise par lui (Fragm. 8, 



éd. Bergk ; Platon, Protagoras, c. 26, 
p. 339). 

(2) Diksearque ap. Diogen. Laërt. I, 
40. SuvETOùç %aX vopioOeTixoù; ôeivo- 
TïjTa KoXtTixiflv xai ôpaonoptov ffwve- 
atv. Plutarque, Themlstoklês, t. 2. 

Au sujet de rhistoire du trépied, qui, 
dit^n, fit le tour de ces sept hommes 
sages, y. Ménage ad Diogen. Laërt. 1, 
28. p. 17. , 
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miers même jouirent d'un certain ascendant (1) ^— au seii^ de 
leurs cités respectives. Kleoboulos fut despote de Lindos , et 
Périandre (que quelques-uns mettent au nombre des sept) le 
fut de Corinthe. Thaïes est distingué comme le premier nom 
de la philosophie de la nature, dont ne se mêlèrent pas, dit- 
on, les autres sages contemporains. ï^eur célébrité repose 
exclusivement sur une sagesse morale, sociale et politique, 
qui fut en plus grand honneur à mesure que le sentiment 
moral des Grecs se perfectionna, et que leur expérience 
s'agrandit. 

Ces noms célèbres nous représentent la. philosophie so- 
ciale dans son premier état et à son enfance, — sous- la forme 
de maximes pu d'admonitions familières qu'on supposait, ou 
évidentes par elles-mêmes, ou reposant sur quelque grande 
autorité divine ou humaine, mais qui n'étaient pas accompa- 
gnées de raisonnements et qui ne reconnaissaient pas d'appel 
à un examen et à une discussion comme le critérium propre 
de leur rectitude. Cet acquiescement peu curieux, sentiment 
auquel ces admonitions doivent leur force, nous en sommes 
partiellement délivrés, même dans le poëte Simonide de 
Keôs, qui (comme nous l'avons dit plus haut) critique sévè- 
rement le chant de Kleoboulos aussi bien que son auteur. Le 
demi-siècle qui suivit l'âge de Simonide (l'intervalle qui 
s'écoula entre 480 et 430 av. J.-C. environ) détruisit ce senti- 
ment de plus en plus, en familiarisant le public avec une 
controverse fondée sur des raisonnements dans l'assemblée 
publique , dans les tribunaux populaires , et même sur la 
;scène dramatique. Et le travail personnel, développé de 
l'esprit grec, une fois créé, se manifesta dans Sokratê^, qui 
soumit toutes les doctrines morales et sociales à l'examen de 
la raison, et qui le premier éveilla dans.ses compatriotes cet 
amour de la dialectique qui ne les abandonna jamais, — in- 
térêt analytique à poursuivre le procédé intellectuel qui 
tîonsiste à rechercher, à vérifier, à prouver et à exposer la 



(1) Cicéroiij De Republ. I, 7 ; Plu- Grundriss der Griediischen Litteratur, 
tarque, in Delph. p. 385 ; Bemhardy, vol. I. sect. 66, not. 3. 
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Térité. C« point capital du progrès humain, assuré par les 
Grecs, — et par eux seulement, — à l'humanité en général, 
appellera notre attention à une période plus récente de l'his- 
toire. Nous ne la mentionnons actuellement que par oppo- 
sition avec le laconisme nu et dogmatique des sept sages, et 
avec la manière simple qu'emploient. les anciens poëtes pour 
imposer leur pensée, — état où la morale a une certaine 
place dans les sentiments, mais point de racines, même chez 
les esprits supérieurs, dans l'exercice conscient de la raison. 
L'intervalle qui existe entre Archiloque et Solôn (660- 
580 av. J.-C.) semble, comme je Tai fait remarquer dans un 
précédent volume, être la période dans laquelle l'écriture 
commença pour la première fois à être appliquée à des 
poèmes grecs, — aux poëmes homériques entre autres, et 
peu après la fin de cette dernière période commence l'ère de 
compositions non métriques, c'est-à-dire en prose. Quelques 
auteurs appellent le philosophe Pherekydês de Syros, vers 
550 avant J.-C, le plus ancien des écrivains en prose. Mais 
aucun d'eux n'acquit de célébrité pendant un temps considé- 
rable dans la suite, — aucun vraisemblablement avant Heka- 
tée de Milôtos (1), v^rs 540-490 avant J.-C, — la prose étant 
un genre de composition secondaire sans effet, n'étant pas 
même toujours clair, et ne demandant pas peu de pratique 
avant qu'on fût parvenu à le rendre intéressant (2). Jusqu'à 
la génération qui précède Sokratês, les poëtes continuèrent 
d'être les grands conducteurs de l'esprit grec. Jusqu'alors 
on n'enseignait aux jeunes gens qu'à lire les compositions 
poétiques, à les apprendre de mémoire, à les réciter à l'aide 
de la musique et du rhythme, et à les comprendre. Les ex- 
plications données par les maîtres à leurs élèves peuvent 
probablement être devenues plus complètes et plus instruc- 
tives; mais le texte continua toujours d'être de la poésie 



(1) Pline, H. N. VII, 57. Suidas, v. l'obscurité des anciens écrivains en 
'Exaxaîoç. prose de la Grèce, par rapport aiix ex- 

(2) H. Ritter (Geschichte der Philo- pressions et aiix pensées obscures gé- 
sopkie, c. 6, p. 243) fait quelques néraleuient attribuées au philosophe 
bonnes remarques sur la difficulté et Herakleitos, 
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épique ou lyrique. Ces hommes-là savaient le mieux ensei- 
gner le rhythme et l'accent compliqués de la langue grecque, 
si essentiels à un homme bien élevé dans l'antiquité, et dont 
l'absence se reconnaissait si facilement, si on ne les avait pas 
appris dans les règles. Sans mentionner l'auteur de cho- 
liambes, Hippônax, qui semble avoir été possédé du démon 
d'ArcKiloque, et en partie aussi de son génie, — Anakréon, 
Ibykus, Pindare, Bacchylide, Simonide et les poëtes drama- 
tiques à Athènes continuent la ligne de poëtes éminents sans 
interruption. Après la guerre des Perses, les besoins de la 
parole publique créèrent une classe de maîtres de rhéto- 
rique, tandis que le développement graduel de la philosophie 
de la nature élargissait le cercle de l'instruction ; de sorte que 
la composition en prose , parlée ou écrite , occupa une part 
de plus en plus considérable de l'attention des hommes, et fut 
graduellement amenée par le travail à une haute perfection, 
telle que nous la voyons pour la première fois dans Héro- 
dote. Mais avant qu'elle devînt perfectionnée ainsi et qu'elle 
acquît ce style qui était la condition d'une popularité répan- 
due au loin, nous pouvons être sûrs qu'elle avait été em- 
ployée silencieusement comme moyen d'enregistrer les 
événements, et que ni la ma^se considérable de faits géo- 
graphi(jues contenus dans la Periegesis d'Hekatée, ni la 
carte préparée pour la première fois par son contemporain 
Anaximandros, n'auraient pu être présentées au monde sans 
les travaux antérieurs de modestes écrivains en prose, qui 
se bornaient à consigner les résultats de leur propre expé- 
rience. L'acquisition de l'écriture en prose, qui commença 
vers l'époque de Pisistrate, n'est pas moins remarquable 
comme preuve d'un progrès passé que comme moyen d'un 
progrès futur. 

Quant à ce magnifique génie en sculpture et en architec- 
ture qui brilla en Grèce après l'invasion persane, on n'en 
peut découvrir les premiers traits qu'entre 600-560 avant 
J.-C, à Corinthe, à -^gina, à Sàmos, àChios, àEphesos, etc., 
— assez cependant pour donner une preuve de perfectionne- 
ment et de progrès. Glaukos de Chios découvrit, dit-on, 
l'art de souder le fer, et Rhœjkos, ou son fils Theodôros de 
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Samos, celui de fondre le cuivre ou l'airain et de le jeter 
dans un moule. Ces deux découvertes, autant qu'on peut 
l'établir, semblent dater d'une époque un peu antérieure à 
l'an 600 avant J.-C. (1). Le premier souvenir élevé en l'hon- 
neur d'un dieu ne prétendit même pas à être une image, 
mais ne fut souvent rien de plus qu'une colonne, une plan- 
che, une pierre informe, un poteau, etc., fix>és de manière à 
marquer et à consacrer la localité, et recevant du voisinage 
des ornements et des soins respectueux aussi bien qu'un 
culte. Quelquefois il y avait une statue réelle, bien. que du 
caractère le plus grossier, sculptée en bois; et les familles 
de sculpteurs, — qui de père en fils exercèrent cette profes- 
sion , représentés en Attique par le nom de Daedalos et à 
^gina par celui de Smilis, — s'attachèrent longtemps avec 
une exactitude rigoureuse au type consacré de chaque dieu 
particulier. Insensiblement le désir vint de changer la ma- 
tière, aussi bien que de corriger la grossièreté de ces idoles 
primitives. Quelquefois le bois employé originairement fut 
conservé comme matière, mais couvert en partie d'ivoire ou 
d'or ; — dans d'autres cas on y substitua du marbre ou du 
métal. Dipœnos et Skyllis de Krête acquirent du renom 
comme ouvriers en marbre vers la cinquantième Olympiade 



(1) V. 0. Millier, Archaeologie dor 
Kunst, sect. 61; Sillig, Catalogus Arti- 
ficum — sous la rubrique de Theodôros 
et de Teleklês. 

Thiersch. (Epochen . der Bildenden 
Kunst, p. 182-190, 2e éd.) place Rhœkos 
près du commencement des Olympiades 
oonâtatées; et suppose deux artistes 
nommés Theodôros, l'un petit-fils de 
Tautre ; mais ceci ne me semble appuyé 
par aucune autorité suffisante (car la 
vague chronologie de Pline^au siget 
de Técole d'artistes à Samos, n^est 
pas plus digne de foi qu'au sujet de 
l'école de Chiosi^cf. XXXV, 12, et 
XXXVI, 3); et c'est de plus intrinsè- 
quement improbable. Hérodote (I, 51) 
nomme « le Samien Theodôros, » et 
•emble n'avoir connu qu'une seule pei> 



sonne appelée ainsi ; Diodore (I, 98) et 
Pausanias (X, 38, 3) donnent des récits 
différents au sujet de Theodôros, mais 
les preuves positives ne nous per- 
mettent pas de vérifier les généalogies, 
soit de Thiersch, soit de 0. Millier. 
Hérodote mentionne (IX, 152}, le 
^HpaTov à Samos en la rattachant à 
des événements voisins de la trente- 
septième Olympiade; mais ceci ne prouve 
pas que le grand temple, qu'il vH lui- 
même un siècle et demi plus tard, ait 
été commencé avant la trente-septième 
Olympiade, comme Thiersch voudrait le 
conjure. L'assertioa de 0. Mtiller,qui 
prétend que ce temple fut commencé 
dans la trente^inquième Olympiade, 
n'est pas prouvée (Arcà. der Kunst, 
KCt. 53). 
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{580 av. J.-C). A partir de ceux-ci, en descendant, où peut 
suivre une série de noms plus ou moins distingués; de plus, 
il semble i^ue c'est vers la même période que commencent 
les plus anciennes offrandes faites à des temples, en ouvrages 
d'art proprement appelés ainsi, — la statue d'or de Zeus et 
le grand coffret sculpté, dédié par les Kypsélides de Corinttie 
à Olympia (1). Toutefois les pieuses associations attachées 
à l'ancien type étaient si fortes que la main de l'artiste 
trouva un grand obstacle à s'occuper de statues de dieux. 
Ce fut dans des statues d'hommes, spécialement dans celles 
des vainqueurs à Olympia et à d'autres jeux sacrés, que l'on 
rechercha pour la première fois et que l'on atteignit en 
partie des idées pures de beauté, et cest d'elles qu'elles 
passèrent plus tard aux statues des dieux. Ces statues des 
athlètes semblent commencer environ entre la cinquante- 
troisième et la cinquante-huitième Olympiade (568-548 av. 
J.-C). 

Ce n'est pas avant cette période (entre 600-550 avant 
J.-C.) que nous trouvons des traces de ces monuments d'ar- 
chitecture, qui valurent dans la suite tant de renom aux plus 
importantes cités grecques. Les deux plus grands temples en 
Grèce connus d'Hérodote étaient l'Artemision à Ephesos, et 
le Herseon à Samos. De ces deux temples, le premier semble 
avoir été commencé par le Samien Theod6ros, vers 600 
avant J.-C; — le second, commencé par le Samien Rhœkos, 
ne peut guère être rapporté à une antiquité plus reculée. Les 
premières tentatives pour décorer Athènes par de telles 
additions furent faites par Pisistrate et par ses fils, à peu 



(1) Pausanias nous dit clairement 
qne ce coffret fut dédié à OIym|>ia par 
les Kypsélides, descendants de Kyp- 
selos; et ceci semble assez croyable. 
Mais il dit aussi que c'était le même 
eoffret que celui dans lequel Kypselos 
enfant avait été caché, croyant cette 
histoire telle qu'elle est racontée dans 
Hérodote* (V. 92). Quant à cette der- 
nière opinios, je ne pois la partager 



avec lui, et je ne pense pas qu'il y ait 
de preuves pour croire que le cofiret fit 
d'une date plus ancienne que les per- 
sonnes qui le dédièrent, — quoique 0. 
Miiller et Thiersch pensent le contraire 
(G. Miiller, Arcfaaeol. der Eunst, scct. 
57 ; Thiersch, Epochen der GriecH- 
schen Kunst, p. 169, 2* édit.;P8Usan. 
V,17,2). 
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près à la même époque. Autant que nous en pouvons juger 
aussi dans l'absence de toute preuve directe, le temple de 
Pœstum, en Italie, et celui de Sélinônte, en Sicile, sem- 
blent dater du même siècle. Quant à la peinture pendant 
ces premiers âges, on ne peut rien affirmer sur ce point. A 
aucuniB époque elle n'atteignit la même perfection que la 
sculpture, et nous pouvons présumer que, dans ses années 
d'enfance, elle fut au moins aussi grossière. 

L'immense développement de l'art grec par la suite, et la 
grande perfection des artistes grecs sont des faits d'une 
grande importance dans l'histoire du genre humain ; tandis 
• que, par rapport aux Grecs eux-mêmes, ces faits non-seule- 
ment agirent sur le goût du peuple, mais ils eurent encore 
une importance indirecte comme étant la gloire commune 
de l'Hellénisme, et comme fournissant un lien de sympathie 
fraternelle aussi bien qije de mutuel orgueil parmi* ses sec- 
tions répandues au loin. C'est la paucité et la faiblesse de ces 
liens qui ne fait de l'histoire de la Grèce, antérieure à 560 
avant J.-C, guère autre chose qu'une série dé fils parallèles, 
mais isolés, attachés chacun à une cité séparée. Le cercle 
agrandi du sentiment et de l'action helléniques réunis, dans 
lequel nous entrerons bientôt — ^bien qu'il résulte sans doute 
dans une grande mesure de dangers nouveaux et communs 
menaçant bien des villes à la fois — est produit aussi en 
partie par ces autres causes qui ont été énumérées dans ce 
chapitre, entant qu'agissant sur l'esprit grec. Il vient du sti- 
mulant appliqué à tous les sentiments communs sous le rap- 
port de la religion, de l'art et des divertissements, — de la 
formation graduelle de fêtes nationales , faisant appel de 
diverses manières aux goûts et aux sentiments qui animaient 
tout cœur hellénique; — des inspirations d'hommes de génie, 
poètes, musiciens, sculpteurs, architectes, qui, plus ou moins 
dans chaque cité grecque, élevaient la jeunesse, dressaient 
le chœur et ornaient la localité;-— de l'expansion graduelle 
de la science, de la philosophie et de la rhétorique, pendant 
la période de cette histoire à laquelle nous arrivons, et qui 
fit d'une seule cité la capitale intellectuelle de la Grèce 
et amena à Isokrate et à Platon des disciples des parties les 
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plus éloignées du monde grec. Ce fut ce fonds de tendances, 
d'aptitudes et de goûts communs qui fit graviter les uns vers 
les autres les atomes sociaux de la Hellas, et qui permit aux 
Grecs de devenir quelque chose de meilleur et de plus grand 
qu'un agrégat de petites communautés désunies, telles 
qu'étaient les Thraces ou les Phrygiens. Et la création d'un 
tel Hellénisme commun, extra -politique, est le phénomène le 
plus intéressant que l'historien ait à signaler dans la période 
reculée dont nous nous occupons maintenant. Son devoir est 
d'y insister d'autant plus fortement que le lecteur moderne 
n'a pas en général l'idée d'une union nationale sans union 
politique, — association étrangère à l'esprit grec. Quel- 
que singulier que puisse paraître de trouver un com- 
positeur de chants présenté comme instrument actif d'union 
entre les Hellènes ses compatriotes, il n'en est pas mbins 
vrai que ces poëtes, que nous avons brièvement passés en 
revue, en enrichissant le langage commun et en circulant de 
ville en ville, soit personnellement, soit par leurs composi- 
tions, contribuèrent à activer la flamme du patriotisme pan- 
hellénique à une époque où il y avait peu de circonstances 
qui pussent les seconder, et où les causes tendant à perpé- 
tuer' l'isolement semblaient l'emporter^ 
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CHAPITRE XII 



AFFAIRES GRECQUES PENDANT LE GOUVERNEMENT DE PISISTRATB 
. ET DE SES FILS A ATHÈNES 



Pisistrate et ses fils à Athènes, 560-510 avant J.-C, — chronologie incertaine 
quant à ï^isistrate. — État de sentiment en Attique à l'avènement de Pisis- 
trate. <— Retraite de Pisistrate, — et stratagème au moyen duquel il est rétabli. 
Querelle de Pisistrate avec les Alkmseonides, — sa seconde retraite. — Son 
second et définitif rétablissement. — Force de son gouvernement, — merce- 
naires, — purificaition de Dêlos. — Despotisme peu rigoureux de Pisistrate, — 
ses fils Hippias et Hipparque. — Harmodioa et AHstogoiton. — Ils o<»ispirent 
et tuent Hipparque, 514 avant J.-C. — Sentiment fort et durable, uni à une 
grande errfeur historique, dans le public athénien. — Hippias seul despote, — 
514-510 avant J.-C, — sa craânté, consdenoe qu'il a des dangers qu'il court, 

— Rapports <L' Athènes avec la Chersonèse de Thrace et la cote asiatique - de 
PHellespont. — Premier Miltiadês — œkiste de la Chersonèse. — Second 
Mîltiadês — envoyé dans ce pays par les Pisistratides. — Actes des Alkmseo- 
nidse exilés c(mtre Hippias. — Incendie et reconstruction dti temple delphicn. 

— Les Alkmœônidœ réconstruisent 1^ temple avec magnificence. — Reconnais- 
sance des Delphiens à leur égard ; — ils leur procurent des ordres de l'oracle 
adressés à Sparte et enjoignant l'expulsion d'Hippiàs. — Expéditions Spartiates 
en Attique. -* Expulsion d'Hippias, et délivranee d'Aihènes. 



Nous arrivons maintenant â ce qu'on peut appeler la se- 
conde période de l'histoire grecque, commençant avec le 
règne de Pisistrate à Athènes et de Crésus en Lydia. 

Nous avons déjà dit que Pisistrate se fit despote d'Athènes 
en 560 avant J.-C. Il mourut en 527, et eut pour successeur 
son flls Hippias, qui fut déposé et chassé en 510; ce qui fait 
ainsi tout un espace de cinquante ans entre la première élé- 
vatioa du pèrje et l'expulsion finale du fils. Ces points chro- 
nologiques sont établis sur de bonnes preuves. Mais les 
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trente-trois années remplies par le règne de Pisistrate sont 
interrompues par deux périodes d'exil, l'une d'elles ne du- 
rant pas moins de dix ans, et l'autre durant cinq ans ; et la 
place exacte des années d'exil, n'étant nulle part établie sur 
une autorité, a été différemment déterminée par les conjec- 
tures des chronologistes (1). A Faide en partie de cette chro- 
nologie à moitié connue, en partie d'une collection de faits 
très-peu abondante, l'histoire du demi-siècle qui nous occupe 
maintenant ne peut être donnée que très-imparfaitement. Et 
nous ne pouvons nous étonner de notre ignorance, qua,»d 
nous trouvons que chez les Athéniens eu^-mêmes, seulement 
un siècle plus tard, circulaient au sujet des Pisistratides les 
renseignements les plus inexacts et les plus contradictoires, 
comme nous l'apprend Thucydide clairement, et en quelque 
sorte avec reproche. 

Plus de trente ans s'étaient alors écoulés depuis la pro- 
mulgation de la constitution sôlonienne, qui avait créé le 
sénat annuel des Quatre-Cents, et investi l'assemblée publique 
(précédée dans son action aussi bien qu'aidée et réglée par 
ce sénat) du pouvoir de demander des comptes aux magis- 
trats après leur année de charge. Les germes de la démo- 
.cratie subséquente avaient ainsi été déposés dans le pays et 
par là, sans doute, l'administration des archontes avait été 
adoucie en pratique. Cependant rien qui fût de la nature 
d'un sentiment démocratique n'avait encore été créé. Cent 
ans plus tard, nous trouverons ce sentiment unanime et fort 
dans les masses entreprenantes d'Athènes et du Peiraeeus 
(Pirée), et nous serons appelés à entendre de vives plaintes 
sur la difficulté qu'il y a à avoir des rapports avec « cet 
irascible , bourru , intraitable petit vieillard , Démos de 
Pnyx; » — car c'est aiiisi qu'Aristophane (2) appelle le peuple 



(1) M. Fynes Clinton (Fast. Hellen* A^{jloç IIvuxity];, SvoxoXov ye- 
vol. II, Appendix, c^ 21, p. 201) s [povTiov, 
exposé et discuté les différentes opl- Aristoph. Equit. 41. 

nions sur la chronologie de Pisistrate II n^est guère besoin de mentionner 

et de ses fils. que la Pnyx était le lieu oà se tenaient 

(2) 'AypoTxoc if^^v , ^ xvoftOTpcaÇ, les assemblées publiques à Athènes. 

làxp^eXoç 
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athénien en face, avec une liberté qui prouve que lui, du 
moins, comptait sur son bon caractère. Mais, entre 560-510 
avant J.-C, le peuple est aussi passif sous le rapport des 
droits et des garanties politiques que pourrait le désirer 
l'ennemi le plus ardent de la démocratie, et le gouvernement 
est transféré de main en main, au moyen de marchés et de 
changements réciproques entre deux ou trois hommes puis- 
sants (1), à la tête de partisans qui se font leurs échos, 
épousent leurs querelles personnelles et tirent l'épée sur 
leur ordre. C'était cette ancienne constitution, — Athènes 
telle qu'elle était avant la démocratie athénienne, — que le 
Macédonien Antipater déclarait rétablir en 322 avant J.-C, 
quand il faisait exclure entièrement des droits politiques la 
majorité des plus pauvres citoyens (2). 

Au moyen du stratagème raconté dans un précédent cha* 
pitre (3), Pisistrate avait obtenu de l'assemblée publique une 
gardé qu'il avait employée à acquérit* de force la possession 
de l'akropolis. Il devint ainsi maître de l'administration; 
mais il fit de son pouvoir un emploi bon et honorable, ne 
troublant pas les formes existantes plus qu'il n'était néces- 
saire pour s'assurer une domination complète. Néanmoins 
nous pouvons voir par les vers de Solôn (4) (seule preuve 
contemporaine que nous possédions) que l'opinion dominante 
n'était nullement favorable à sa conduite récente, et qu'il y 



(1) Plntarqne (De Herodot. Malign. 
c. 15, p. 858) est fâché contre Hérodote 
parce qu'il donne un caractère si mes- 
quin et si personnel aux dissensions 
qui existaient entre les Alkmseônides 
et Pisistrate; toutefois les sévères re- 
marques que renferme ce traité tendent 
presque toujours à confirmer plutôt 
qu'à affaiblir la crédibilité de Thisto- 
rien. 

(2) Plutarque, Phokiôn, c. 27. 'A«- 
expCvaTo çtXiav SffsvBai toiç 'AOvjvaîotc 
xal ^(iiJLaxioiv, èxSoûvt (ùv tov; irsç»} 
Ari(x.oaOévy) xaC 'rTcepiSr^v, icoXiTtuoitc- 
voiç 6c TÎ^v TcaTpiov à«è x\\t.y[\MTOç 

T. V. 



7coXtTe(o(v , de^apLSvoïc 6è çpoupav sic 
TYjv MovvuxtAv, £ti £è XP^H'^'^* '^^^ 
Tco>.é(jLou xai ÇYjjjiiav itpoaexxiaaffiv. Cf. 
Diodore, XVIII, 18. 

Douze mille des plus pauvres ci- 
toyens furent privés de leurs prrvil^'ges 
par ce changement (Plutarque, Pho- 
kiôn, c. 28). 

{3)V. tom.IV, ch. 4. 

(4) Solôn, Fragm. 10, éd. Bergk. 

El Se iteTTOvOaTS }.VYpà fié OtiEtépïjv 
IxaxotT)Ta, 

TSl-fixi ÔEoîç TOVT(i>v pLoîpav èirafiiçé- 
[peT2, etc. 

ié 
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ayait dans bien des esprits an sentiment fort tant de terrenr 
que d'aversion, qui se manifesta bientôt dans la coalition 
armée de ses deux riyaux, — Megaklês, à la tête des Parali 
on habitants des bords de la mer, et Ljkurgos , à la tête de 
ceux de la plaine voisine. Comme Tunion des deux formait 
une force trop puissante pour que Pisistrate pût résister, il 
fut forcé de s'exiler, après avoir possédé peu de ' temps le 
despotisme. Mais le moment vint (nous ne pouvcms pas dire 
si ce fut bientôt) où lôs deux rivaux qui l'avaient chassé se 
querellèrent. Megaklês fit des propositions à Pisistrate, 
l'invitant à reprendre la souveraineté, lui promettant son 
aide personnelle, et stipulant que Pisistrate épouserait sa 
fille. Les conditions étant acceptées, les deux nouveaux 
alliés combinèrent un plan pour leur donner un plein effet 
au moyen (l'un second stratagème, — puisque les blessures 
simulées et le prétexte d'un danger personnel n'étaient plus 
propres à être joués une seconde fois avec succès. Les deux 
conspirateurs revêtirent une belle femme, haute de six pieds 
(1 mètre 82 c), nommée Phyê, de l'armure et du costume 
d'Athênê, — l'entourèrent des accessoires de cortège appar- 
tenant à la déesse, — et la placèrent dans un char avec Pisis- 
trate à ses côtés. C'est de cette manière que le despote exilé 
et ses adhérents arrivèrent à la cité et se firent conduire à 
l'akropolis , précédés par des hérauts, qui criaient à haute 
voix au peuple : « Athéniens, recevez cordialement Pisis- 
trate, qu'Athênê a honoré plus que tous les autres hommes, 
et qu'elle ramène maintenant dans sa propre akropolis. »» 
Le peuple de la ville reçut la prétendue déesse avec une foi 
implicite et des démonstrations d'adoration, tandis que, dans 
les cantons de la campagne, la nouvelle se répandit rapide- 
ment qu'Athênê était apparue en personne pour rétablir 
Pisistrate, qui se trouva ainsi, même sans ombre de résis- 
tance, en possession de l'akropolis et du gouvernement. Son 
propre parti, uni à celui de Megaklês, fut assez puissant 
pour le maintenir au pouvoir, une fois qu'il fut devenu le 
maître. Et probablement tout le monde , à l'exception des 
meneurs, crut sincèrement à Vépijphanie de la déesse, 
et l'on ne finit par savoir que cela avait été une imposture 
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qa après que Pisistrate et Megaklês se furent querellés (1). 
La fille de Megaklês, selon la convention, devint prompte- 



(1) Hérodote, I, 60. Kai Iv tw à(rc£î 
«et6é(avot xir* ifvvttïxa eîvoi aOxi^v 
T^iv Osôv îcpoaeuxovTO TS Ti^v àvôpo)- 
irov xai èSéxovTO tôv. IleifftdTpaTOv . Un 
renseignement (Athéaéc XIII, p. 609) 
représente Phyê comme étant devenue 
pins tard la femme d'Hipparchos. 

La partie qui n'est point la moins 
remarquable dans cette Remarquable 
histoire, c'est la critique dont Hérodote 
lui-même raccompagne. Il la considère 
comme une chose extrêmement niaise 
(itf vîYfAa 6Ùy}6é9TaTov, 6ç Sy*» £v»çt<ncci>, 
[iaxp()>); il ne peut concevoir com- 
ment des Grecs, si supérieurs à des 
barbares — et même des Athéniens, 
les plus fins de tous les Grecs — avaient 
pu tomber dans un tel piège. Quant à 
lui, l'histoire lui fut contée comme une 
imposture d^ès le commencement, et il 
n« ^it peut-être pas la peine de se 
mettre dans l'état do sentiment oii se 
trouvaient les témoins de cette scène, 
sans avertissement ni soapç(»i pré- 
conçu. Mais même en faisant cette 
concession, sa critique nous met sous 
l«s yeux le changement et le progrès 
qui s'étaient opérés dans l'esprit grec 
pendant le siècle qui sépare Pisistrate 
de Periklês. Sans doute, ni ce dernier 
ni ajicxui de ses contemporains n'au- 
raient pu réussir dans un tour sean- 
blable. 

Le fait, et la critique de ce fait, ac- 
tuellement sous nos yeux, sont expli- 
qués d'une manière remarquable par 
un fait analogue raconté dans un, cha- 
pitre précédent (V. tom. IV, c. i). 
Presque à la même époque que ce stra- 
tagème de Pisistrate, les lAcédaamo- 
niens et les Argiens convinrent de dé- 
cider^ par un combat de trois cents 
chLampk»ns d'élite, leur dispute au sujet 
du territoire de Kynuria, Le combat 
fat livré réellement, et l'héroïsme 
d'Othryadès, le seul Spartiate survi- 



vant, a déjà été raconté. Dans la 
onzième année de la guerre du Félopo- 
nèse (presque à l'époque, ou à peu près, 
à laquelle nous pouvons concevoir 
qu'Hérodote avait terminé son histoire), 
les Argiens, commuant un traité avec 
Lacédaemone, y introduisirent comme 
clause la liberté de faire revivre leurs 
prétentions sur Kynuria, et de décider 
de nouveau la dispute par un combat 
de champions choisis. I^es Lacédœmo* 
niens de ce temps considérèrent cette 
proposition comme une folie extrême, 
— le même moyen que celui auquel on 
avait eu réellement recours un siècle 
auparavant. C'est ici un autre cas 
dans lequel le changement de point de 
vue et le progrès de tendances posi- 
tives dans l'esprit grec nous sont, si- 
gnalés d'une manière non moins forte 
que par la critique d'Hérodote sur 
Phyê-Athênê. 

Ister (un des Atthidographes du 
troisième siècle av. J.-C.( et Antiklês 
publièrent des livres relatifs aux 
manifestations ou épiphanies person- 
nelles des dieux : — 'AizoX^wyoç èTctça- 
veîat. V. Istri Fragm. 33-37, éd. Didot. 
Si Pisistrate et Megaklês ne s'étaient 
jamais querellés, leur stratagème com- 
mun aurait pu oontinuer de passer 
pour uneiépiphanie véritable, et être 
compris comme telle dans l'ouvrage 
d'Ister. J'ajouterai que la présence 
réelle des dieux aux fêtes célébrées en 
leur honneur était une idée continuel- 
lement présente à Tesprit des Grecs. 

Les Athéniens ajoutaient complète- 
ment foi à l'apparition du dieu Pan k 
Pheidippidês le oonrrier, dans sa 
marche vers Sparte, un peu avant la 
bataille de Marathon (Hérod. VL 105 : 
Kftl «cavra 'Aôi^vatoi wi<rceu<javTec cîv«t 
«Xif)6éa), et Hérodote même ne la dis^ 
CAite pas, bien qu'il diminue le carac- 
tère positif de l'histoii'e jusqu'à ajou- 
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ment la femme de Pisistrate, mais elle ne lui donna, pas 
d'enftints. On sut que son époux, ayant déjà des fils adultes 
d'un premier mariage, et considérant que la malédiction ky- 
Ionienne pesait sur toute la famille Alkmaeônide, n'avait pas 
l'intention qu elle devînt mère (l). Megaklês fut si irrité de 
cette conduite, que non-seulement il renonça à son alliance 
avec Pisistrate, mais même fit sa paix avec le troisième 
parti , — les adhérents de Lykurgos, — et prit une attitude 
si menaçante, que le despote fut obligé d'évacuer l'Attique. 
Il se retira à Eretria en Eubœa, où il ne resta pas moins de 
dix années, les employant à faire des préparatifs pour un 
retour par la force, et exerçant, bien qu'exilé, une influence 
de beaucoup supérieure à celle d'un homme privé. Non-seu- 
lement il prêta une aide importante à Lygdamis de Naxos(2) 
pour qu'il se fit despote de cette île, mais il eut, nous ne sa- 
vons comment, le moyen de rendre des services signalés à 
différentes villes, à Thêbes en particulier. Elles les recon- 
nurent par des contributions considérables d*argent pour 
aider à son rétablissement : on loua des mercenaires d'Ar- 
gos, et le Naxien Lygdamis vint lui-même avec de l'argent et 
avec des troupes. Ainsi équipé et aidé, Pisistrate aborda à 
Marathon en Attique. Comment le gouvernement athénien 
avait-il été dirigé pendant les dix années de son absence, 
c'est ce que nous ignorons ; mais ses chefs lui permirent de 



ter — « comme Pheidippidés lui-même 
le dit et le raconta publiquement aux 
Athéniens. » Ceux de qui il l'apprit le 
croyaient sincèrement ; tandis que, dans 
le cas de Phyê, Thistoire lui fut contée 
d'abord c<Hnme une fable. 

A Gela, en Sicile, vraisemblable- 
ment peu de temps avant ce rétablis- 
sement de Pisistrate, Têlinês (un des 
ancêtres du despote Gelôn) avait ra- 
mené à Gela quelques exilés « sans 
aucune force armée, mais seulement 
au moyen des cérémonies et des acces- 
soires sacrés des déesses souterraines » 
— i](«i>v ovde(Jityiv &v$p«!>v duva{i.tv, àXX' 
<pà TOÙT«i>v Twv Seôv — xo(tv>i<n S*&ii 



wiovvoc ièm, xarfi'XTfe, (H^rod. VIT, 
153). Hérodote ne nous dijt pas les 
détails qu'il avait appris au sujet de la 
manière dont s^était accompli ce réta- 
blissement à Gela'; mais son langage 
général donne à entendre que c'étaient 
des détails remarquables, et qu^ils au- 
raient pu jeter du jour sur l'histoire de 
Phyê-Athônê. 

(1) Hérodote, 1, 61. Pisistrate— iixCxOri 
oî où xarà vo|i.ov. 

(2) Sur Lygdamis, V. Athénée, Vm, 
p. 348, et la^citation qu'il fait de l'ou- 
vrage perdu' d'Aristote sur les IloXt- 
TCtai grecques; et Arist. Polit. V, 
6, 1. 
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rester à Marathon sans l'inquiéter, et de rassembler ses par* 
tisans tant de la cité que de la campagne. Ce ne fut que lors- 
qu'il quitta Marathon et qu'il eut atteint Pallênô dans sa 
route vers Athènes, qu'ils ouvrirent la campagne contre lui. 
De plus, leur conduite, même lorsque les deux armées furent 
en présence j doit avoir été extrêmement négligente ou très- 
corrompue ; car Pisistrate trouva moyen de les attaquer à 
l'improviste, et de mettre leurs forces en déroute presque 
sans résistance. De fait, ce qui se passa eut tout à fait l'air 
d'une trahison concertée. Car les troupes défaites, bien que 
n'étant pas poursuivies, se dispersèrent, dit-on, et retour- 
nèrent sur-le-champ dans leurs foyers pour obéir à la pro- 
clamation de. Pisistrate, qui continua sa marche vers Athènes 
et se trouva maître pour la troisième fois (1). 

Après cette troisième entrée heureuse, il prit des précau- 
tions vigoureuses pour rendre son séjour permanent. Les 
Alkmaeônidae et leurs partisans immédiats s'exilèrent. Mais 
il saisit les enfants de ceux qui restèrent et dont les senti- 
ments lui étaient suspects, les garda comme otages qui lui 
répondraient de la conduite de leurs parents, et les plaça à 
Naxos, les confiant aux soins de Lygdamis. De plus, il se 
pourvut d'un corps puissant de mercenaires thraces, payés 
au moyen de taxes levées sur le peuple (2), et il eut soin de 
se concilier la faveur des dieux en purifiant l'île sacrée de 
Dêlos. Tous les cadavres qui avaient été ensevelis en vue du 
temple d'Apollon furent exhumés et enterrés de nouveau à 
une plus grande distance. A cette époque, la fête de Dêlos, 
suivie par les Ioniens asiatiques et par les insulaires, et à 
laquelle Athènes naturellement se rattachait particulière- 
ment, — doit avoir commencé à perdre de son ancienne ma- 
gnificence ; car l'asservissement des cités ioniennes conti- 
nentales par Cyrus avait été déjà accompli, et le pouvoir de 
Samos, bien qu'augpienté sous le despote Polykratês, semble 



(1) Hérodote, I, 63. jièv avToôev, tûv 6è àito ÏTpujiovoç wo- 

(2) Hérodote, I, 64. 'Emxovpoiai Te zà\LOM 7C(>o<Ti6vTa>v. 
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aToir grandi aux dépens et pour la ruine d^ îles ioniennes 
plus petites. En partie d'après les mêmes sentiments qui 
l'amenèrent à purifier Dêlos, — ► en partie comme acte de 
vengeance de parti contre ses ennemis, Pisistrate fit raser 
les maisons' des Alkmaeônides, et déterrer et jeter hors du 
pays les corps des membres décédés de cette famille (1). 

Cette troisième et dernière période du règne de Pisistrate 
dura plusieurs années, jusqu'à sa mort en 527 avant J.-C. 
On dit qu'il fut si doux de caractère, qu'il se laissa même 
une fois mettre en cause devant le sénat de l'aréopage ; ce- 
pendant, comme nous savons qu'il avait à entretenir un corps 
considérable de mercenaires thraces avec les fonds du peu- 
ple, nous pencherons à expliquer cette louange relativement 
plutôt que positivement. Thucydide affirme que tant lui 
que ses fils gouvernèrent dans un esprit sage et vertueux, 
ne levant sur le peuple qu'une taxe de 5 pour 100 sur le 
revenu (2). C'est là un bel éloge venant d'une telle autorité, 



(1) Isokrate, Or. XVI. De Bigis, c. 
351, 

(2) Ponr ce qu'avancent Boechk, le 
J)' Arnold et le D» Thirlwall, à savoir 
que Pisistrate avait levé un dixième ou 
taxe de dix pour cent, et que ses fils la 
réduisirent à la moitié, je ne trouve 
pas de garant suffisant ; certainement 
la lettre apocryphe de Pisistrate à 
Solôn dans Diogène de Laërte (1, 53) 
ne doit pas être considérée comme 
prouvant quelque chose. Boeckh, Pu- 
hlic Econoray of Athens, B. III, c. 6 
(I, 351, Allemand); D' Arnold ad 
Thucyd. VI, 34; D' Thirlwall, Hist. 
of Gr. ch. XI, p. 72-74. Idomeneus 
(ap. Athenœ. XII, p. 533) croit que 
les fils de Piisistrate se livrèrent à 
des plaisirs beaucoup plus coûteux et 
plus oppressifs pour le peuple que 
leur père. 

Hérodote (I, 64) nous dit que Pisis- 
trate amena du Strymôn des soldats 
mercenaires, mais qu'il leva en Attique 
l'argent pour les payer — èffîÇwffe 



T]?jv Tuç^avviSa èirixouponri te iroXXoïffi, 
xat 3(piQ{J''*'^<«>v <yvv6Soto-t, tûv jiàv aÙTO- 
Ôev, T(3v Ss à'nà ïxpujiovo; TroTŒfjLoi 
<TvvidvT6)v. C'est sur ce passage, appa- 
remment, que le D' Thirlwall a fondé 
une assertion (p. 68), pour laquelle, 
dans ma première édition, je n'ai pas 
vu son autorité. — « Il (Pisistrate) 
possédait sur le Strymôn, en Thrace, 
des terres qui lui fournissaient un re- 
venu considérable. > Indubitablemoit 
les mots d'Hérodote justifient l'explica- 
tion du D' Thirlwall; mais ils sont 
coriapatibles aussi avec une explication 
différente, qui me semble dans le cas 
actuel la seule vraie : en rapportant tûv 
[lèv à xpTQIJ-aTcûV, et tûv Se à ètcixou- 
potat, «c Pisistrate réunit les soldats 
mercenaires du Strymôn et l'argent 
dans son pays. » S'il avait besoin de 
mercenaires, les bords du Strymôn, 
avec la population thrace adjacente, 
étaient le lieu naturel pour les chercher. 
Mais je regarde comme e^rêmement 
improbable « qu'il possédât sur le 
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bien qu'il semble qite nous deylons avoir quelque égard pour 
cette circonstance, que Thucydide se rattachait par ses an- 
cêtres à la famille des Pisistratides (1). Le jugement d'Hé* 
rodote est aussi> très-favorable relativement à Pisistrate; 
celui d'Aristote est favorable, bien que tempéré, paisqu*il 
renferme ces despotes dans la liste de ceux qui entreprirent 
des travaux publics et sacrés dans le dessein arrêté d'appau- 
vrir aussi bien que d'occuper leurs sujets. Ce qui vient à 
l'appui de cette supposition, c'est l'échelle prodigieuse ififur 
laquelle ïe temple de Zeus Oljnmpios, à Athènes, fut com- 
mencé par Pisisferate, — échelle dépassant de beaucoup 
soit le Parthenôn, soit le temple d'Athênê-Polias, qui furent 
néanmoins élevés tous deux à une époque plus récente, où 



StrymÔn des terres qui lui fournis- 
saient un revenu considérable. » Si ce 
fait peut être admis, nous deyona sup- 
poser qu'il avait fondé une ville à 
l'embouchure du Strymôn, ou qu'il 
ayait pris une part importante à sa 
fondation. Car des propriétés foncières 
privées et considérables, possédées par 
un homme dans le territoire d'une cité 
étrangère, étaient à cette époque une 
chose rare assurément, sinon entière- 
ment inconnue. Mais si Pisistrate avait 
établi une colonie à Ven^uchnre du 
Strymôn, nous devrions certainement 
en avoir entendu parler davantage 
dans la suite. Elle aurait été conservée 
par Hippias quand il fat chassé d^A- 
thènes, et Hérodote (V, 65-94) nous en 
aurait dit. sûrement quelque chose à 
•cette occasion. De plus, rembouehure 
du Strymôn était une position capitale, 
plus convoitée peut-être que toute autre 
par des Grecs entreprenants, et vigou- 
reusement gardée par les Thraces Edo- 
niens. S'il y avait eu là une colonie 
établie par Pisistrate, nous aurions dû 
en trouver quelque mention faite par 
Hérodote on par Thucydide, quand ils 
font allusion aux actes d'Hîstteos, 
d'Aristagoras et des Athéniens, se lat- 
laehant à rétablissement subséquent 



de la localité, et se terminant à la fin 
par la fondation d'Anïphipolis {Hérod. 
V, 11, 23, 94 ; Thncyd. lY, 102). 

(1) Hermippos (ap. Marcellin. Vit. 
Thucyd. p. IX), et le Scholiaste de 
Thucydide (I, 20) affirment que Thu- 
cydide se. rattachait aux Pisistratidae 
par la parenté. La manière dont il 
parle d'eux appuie certainement l'asser- 
tion, non-seulement en ce qu'il men- 
tionne deux fois leur histoire, une fois 
brièvement (I, 20), et une seconde fois 
avec une longueur considérable (VT, 
54-59) r bien qu*clle ne se trouve pas 
comprise dans les limites mêmes de 
son époque, — mais aussi en ce qu'il 
annonce si expressément sa propre 
connaissance personnelle de leurs rela- 
tions de famille : — "Oti 8è irpedêu- 
TaToç ôv *ïinc(aç ^pfev, cicw; \kbf xcd 
àxo% &xpc6soTEpev àXXonv i^x^fiCofUEt 
(VI, 55). 

Aristote (Politic. V, 9, 21) mentionne 
comme un bruit (<paat) que Pisistrate 
obéit à la citation de paraître devant 
l'Aréopage ; Plutarque ajoute que la 
personne qui l'avait cité ne parut pas 
powr soutenir la cause (Vit. Solôn. 31), 
ce qui n'est pas du tout surprenant : cf. 
Thucyd. VI, 56, 57. 
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les ressources d'Athènes étaient incontestablement (1) plus 
considérables et où sa disposition à une piété démonstrative 
n'était certainement diminuée en aucune sorte. Il le laissa 
inachevé, et il ne fut jamais complété avant que l'empereur 
romain Adrien entreprit cette tâche. En outre, Pisistrate 
introduisit la grande fête Panathénaïque, célébrée tous les 
quatre ans, dans la troisième année Olympique : la fête Pa- 
nathénaïque , désormais appelée la Petite Fête, fut encore 
continuée. 

J'ai déjà mentionné, en grand détail, le soin qu'il mit à se 
procurer des copies complètes et exactes des poëmes homé- 
riques, aussi bien qu'à perfectionner la récitation de ces 
poëmes à la fête Panathénaïque, — mesure pour laquelle 
nous lui devons beaucoup de reconnaissance, mais qui a été 
interprétée d'une manière erronée par divers critiques, ainsi 
que nous l'avons démontré. Il réunit probablement aussi les 
ouvrages d'autres poëtes, appelés par Aulu Gelle (2), dans 
un langage qui ne convient pas bien au sixième siècle avant 
J.-C, une bibliothèque ouverte au public. Le service qu^iï 
rendit ainsi doit avoir été extrêmement important à une 
époque où l'écriture et la lecture n'étaient pas répandues au: 
loin. Son fils Hipparchos eut le même goût, prenant plaisir à 
la société des poëtes les plus éminents de l'époque (3), — Si- 
monide, Anakreon et Lasos; pour ne pas mentionner l'Athé- 
nien mystique Onomakritos, qui, bien que ne prétendant pas- 
lui-même au don de prophétie, passait pour le propriétaire 
et l'éditeur des diverses prophéties attribuées à l'ancien 
nom de Musseos (4) . Les Pisistratides, bien versés dans ces. 
prophéties, y attachaient une grande valeur et veillaient à 
leur intégrité avec tant de soin qu' Onomakritos, étant sur- 
pris dans une occasion à y faire des interpolations, fut pour 
cet acte banni par Hipparchos. Les statues d'Hermès élevées^ 



(1) Aristote, Polit. V,9,4; Dikaearque, (3) Hérodote, VTl, 6 ; Pseudo-Platon^ 
Vita Grœciœ, p. X40-166, éd. Fuhr ; Hipparque, p. 229. 

Pausan. 1, 18, 8. (4) Hérodote, V, 93 ; VII, 6. 'Ovo|tà- 

(2) Aul. GeU. N. A. VI, 17, ^ xpixov, x^a\io\6yoM xaî ôiaôé-njv tû* 
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I par ce prince ou par ses amis personnels dans diverses par- 

ties de l'Attique (1), et sur lesquelles étaient gravées de 
I courtes sentences morales, sont vantées par l'auteur du dia- 

[ logue platonique appelé Hipparque , avec une exagération 

qui approche de T ironie. Il est certain, cependant, que les 
fils de Pisistrate, aussi bien que lui-même, furent exacts à 
remplir les obligations religieuses de l'État et ^ornèrent la 
cité de plusieurs manières, et particulièrement la fontaine 
Kallirrhoê.Ils conservèrent, dit-on, lesform*es préexistantes 
des lois et de la justice, prenant seulement toujours soin de 
garder pour eux-mêmes et pour leurs adhérents les charges 
puissantes de l'État et le pouvoir dans sa réalité complète. 
En outre, ils furent modestes et populaires dans leur con- 
duite personnelle, et charitables envers les pauvres. Cepen- 
dant il se présente un exemple frappant d'inimitié peu scru- 
puleuse ; c*est le meurtre de Kimôn, qu'ils firent tuer de nuit 
par le bras d'assassins soudoyés (2). Il y a toutefois de bon- 
nes raisons pour croire que le gouvernement, tant de Pisis- 
trate que de ses fils, fut en pratique généralement doux jus- 
qu'après la mort d'Hipparchos , immolé par Harmodios et 
Ariskogeitôn-; événement après lequel Hippias, le frère sur- 
vivant, devint inquiet, cruel et oppressif pendant les quatre 
dernières années de son règne. C'est de là que la dureté de 
cette dernière période laissa dans l'esprit athénien (3), contre 
la dynastie en général, cette haine profonde et impérissable 
que Thucydide n'admet qu'avec répugnance : il s'efiforce de 
démontrer qu'elle ne fut méritée ni par Pisistrate, ni d'abord 
par Hippias. 

Pisistrate laissa trois fils légitimes : • — Hippias, Hipparchos 
et Thessalos. L'opinion générale â Athènes, parmi les con- 
temporains de Thucydide, était qu'Hipparchos était l'ainé des 
trois et lui avait succédé. Cependant l'histoire déclare ex- 



'Xjp\(f\uâs Twv Movaaiou. Y. Pausan. tion Didot; Platon, Hipparch. p. 230- 

I, 22, 7. Comp., au sujet des tendances (2) Hérodote, VI, 38-103 ; Theopomp. 

littéraires des Pisistratides, Nit^sch, ap. Athenœ. XII, p. 533. 

De Historiâ Homeri, c. 30, p. 168. (3) Thucyd. VI, 63; Pseudo-Platon, 

(1) Philochor. Fragmenta 69, édi- Hipparch. p. 230; Pausan. I, 23, 1. 
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pressément que c'est une erreur, et il certifie sous sa 
propre responsabilité qu'Hippias fut à la fois le fils aîné et 
le successeur. Une telle assertion de sa part, fortifiée par 
certaines raisons qui en elles-mêmes ne sont pas très-con- 
cluantes, est une raison suffisante pour établir notre opi- 
nion, d'autant plus qu'Hérodote appuie la même version ; 
mais nous sommes surpris d'un tel degré de négligence his- 
torique dans le public athénien, et vraisemblablement même 
dans Platon (1), sur un sujet à la fois intéressant et relati- 
vement récent. Pour diminuer cette surprise et expliquer 
comment le nom d'Hipparchos en vint à remplacer celui 
d'Hippias dans les discours populaires, Thucydide raconte 
la mémorable histoire d'Harmodios et d'Aristogeitôn. 

De ces deux citoyens athéniens (2), appartenant tous deux 
à l'ancienne gens appelée Gephyraei, le premier était un 
beau jeune homme, attaché au second par une amitié mu- 
tuelle et une intimité dévouée que les mœurs grecques ne 
condamnaient pas. Hipparchos fit à Harmodios des proposi- 
tions qui furent repoussées, niais qui, aussitôt qu*elles furent 
connues d'Aristogeitôn, excitèrent à la fois sa jalousie et 
ses craintes que le prétendant désappointé n'employât la 
force, — craintes justifiées par les actes non inusités chez 
les despotes grecs (3), et par l'absence de toute protection 
légale contre un outrage venant de si haut lieu. Sous l'em- 
pire de ces sentiments, il commença à chercher de tous 
côtés, de la meilleure manière qu'il pût, quelques moyens 



(1) Thucydide, I, 20. Au sujet de 
ropinion générale du public athénien 
à «on époque, — 'AôvivaCcdv foO-v tô 
%\ri^(K oîovrai Oç' ^ApfuoSco^i xat 'Apwj- 
Toyeirovoç "iTUTrapxov TUpavvov 5vTa 
àTtoOaveïv, xai oOx ï(7a(jiv ôxt "IiTTrioç 
7rpS(7êuTaTOÇ tôv ^px^ '^wv neKTKTTpàTOU 

luatSôiv, etc. 

Le Psendo-Platon, dans le dialogue 
i^elé Hipparque, adopte cette opinion, 
et le vrai Platon dans son Symposion 
(c. 9, p. 182) semble Tappuyer. 

(2) Hérodote, V, 55-58. Phitarqtte 



affirme qu'Harmodios était du dême 
Aphidnse (Plut. Symposiacon, I, 10, p. 
628). 

On doit se rappeler qu'il mourut 
avant l'introduction des dix tribus et 
avant la reconnaissance des dêmes 
comme éléments politiques dans la ré- 
publique. 

(3) Pour les terribles effets produiti 
par cette crainte de (Jêptç sic ti^v 
Vi>ixiav, V. Plut. Kimôn, I ; Arîstote, 
Polit. V, 9, 17. 
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d'abattre le despotisme. Cependant Hipparchos, tien que ne 
nourrissant aucun dessein de violence, fut si irrité du refus 
d'Harmodios, qu'il ne put être satisfait qu'en faisant quelque 
chose pour l'insulter ou ITiumilier. Afin de cacher le motif 
d'où résultait réellement l'insulte, il la fit non pas directement 
à Harmodios, mais à sa sœur. Il fit inviter un jour la jeune 
fille à prendre sa place dans une procession religieuse, comme 
une des Kanêphor» ou porteuses de corbeilles, selon la 
coutume usitée à Athènes. Mais quand elle arriva à l'endroit 
où étaient assemblées les jeuiies filles ses compagnes, elle 
fut renvoyée avec mépris comme indigne d'une fonction si 
respectable, et on désavoua l'invitation qui lui avait été 
adressée (1). 

Une insulte faite ainsi publiquement remplit Harmodios 
d'indignation et exaspéra encore plus les sentiments d'Aris- 
togeitôn. Tous deux, résolus à tout hasard à mettre fin au 
despotisme, concertèrent des moyens d'agression avec un 
petit nombre d'associés choisis. Ils attendirent la fête des 
Grandes Panathénées, où le corps des citoyens avait cou- 
tume de monter à l'akropolis en procession armée, avec 
lance et bouclier, ce jour étant le seul dans lequel un corps 



(1) Thucydide, VI, 56. Tàv ô' ouv 
!àp{JL68tov àTrapvTjôévTa t-^iv iretpao-tv, 
&«iTep SiEvosîxo, irpou^>db(i(rev* &6eX* 
çT^v yàp aÙToO, xôpYiv, è'xax^ti'kawxs^ 
:?ix6tv xavoOv oïffoixjav èv tcojxtc^ xtvt, 
6«rif)Xa(jav, Xéyovxeç où8è ItraYYsO.ai 
àpXT^v, 5tà t6 [Li\ àliay eîvat. 

Le D' Arnold, dans sa note, suppose 
que cette exclusion de la sœur d'Har- 
modios par les Pisistratides peut avoir 
été fondée sur la circonstance qu'eUe 
appartenait à la gens Gephyrœi (Héro- 
dote, V. 57); son sang étranger et son 
état d'àTtfJLoç à certains égards la ren- 
daient (selon lui) inhabile à servir au 
culte des dieux d'Athènes. 

Il n'y a pas de raison positive à Tap- 
pui de la conjecture du D»" Arnold, à 
laquelle semble de plus s'opposer vir- 
tuellement le récit de Thucydide, qui 



représente clairement le traitement fait 
à cette jeune femme comme une insulte 
calculée, concertée à l'avance. S'il 
avait existé quelque motif assignable 
d'exclusion, tel que celui que suppose 
le D«" Arnold, amenant à conclure que 
les Pisistratides ne pouvaient l'admettre 
sans violer une coutume religieuse, 
Thucydide aurait difficilement négligé 
d'y faire aUusion, car cette ciroonstanoe 
aurait amoindri l'insulte ; et en effet, 
dans cette supposition, on aurait fait 
passer l'envoi de l'invitation primitive 
pour une erreur accidentelle. J'ajou- 
terai que Thucydide, bien qu'il ne 
manque en rien à ses devoirs de vérité 
historique, n'est évidemment pas dis- 
posé à omettre quelque chose qui puisse 
être dît en faveur des Pisistratides sans 
violer la vérité. 
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armé pouvait se réunir sans éveiller de soupçon. Les conspi- 
rateurs vinrent armés comme le reste des citoyens, mais 
portant en outre des poignards cachés. Harmodios et Aristo- 
geitôn se chargèrent de tuer de leurs propres mains les deux 
Pisistratides, tandis que les autres promirent de s'avancer 
immédiatement pour les protéger contre les mercenaires 
étrangers; et bien que le nombre total des personnes engar 
gées dans le complot fût peu considérable, ils comptaient sur 
les sympathies spontanées des assistants armés qui feraient 
un effort pour reconquérir leurs libertés, aussitôt que le coup 
serait une fois frappé. Le jour de la fête étant arrivé, Hip- 
pias, avec ses gardes du corps étrangers autour de lui, était 
occupé à ranger pour la procession les citoyens armés, 
dans le Kerameikos (Céramique), en dehors des portes, 
quand Harmodios et Aristogeitôn s'approchèrent avec des 
poignards cachés pour exécuter leur projet. Dans ce mo- 
ment, ils furent atterrés de voir un de leurs complices par- 
ler familièrement avec Hippias, que tout homme pouvait 
aborder facilement. Ils en conclurent immédiatement que le 
complot était trahi. S'attendant à être arrêtés, et poussés à 
un état de désespoir, ils résolurent au moins de ne pas 
mourir sans s'être vengés sur Hipparchos , qu^'ils trouvèrent 
en dedans des portes de la ville, près de la chapelle appelée 
le Leôkorion, et immédiatement ils le frappèrent à mort. 
Les gardes de son escorte tuèrent Harmodios sur-le-champ, 
tandis qu'Aristogeitôn, sauvé pour le moment par la foule 
environnante, fut pris plus tard, et périt dans les tortures 
auxquelles on le soumit pour lui faire révéler ses com- 
plices (1). 

La nouvelle parvint rapidement à,Hippias dans le Kera- 
meikos ; il l'apprit avant les citoyens armés qui étaient près 



(1) Thucydide, VI, 58. Où ftc^hltùç 2* éd. Je crois avec lui que nous pou- 

ôteTéÔYi: cf. Polyen, I, 22;' Diodore, vous bien expliquer la phrase peu dis- 

Fragm. lih. X, p. 62, vol. IV, éd. tincte de Thucydide par les renseigne- 

Wess. ; Justin, II, 9.; V. aussi une bonne ments plus précis d'auteurs plus récents 

note du D' Thirlwall sur le passage, qui font mention de la torture. 
Histor. of Greec. vol. II, c. IX, p. 77, 
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de lui et attendaient son ordre pour commencer la proces- 
sion. Avec un sang-froid extraordinaire, il profita de cet 
instant précieux que lui fournissait ce qu'il avait appris le 
premier et s'avança vers eux, — leur ordonnant de déposer 
leurs armes pour quelques instants, et de s'assembler sur un 
terrain adjacent. Ils obéirent sans concevoir de soupçon ; 
alors il donna ordre kses gardes de s'emparer des armes dé- 
posées. Étant maintenant maître incontesté, il s'empara des 
personnes de tous ceux des citoyens dont il se défiait, — 
particulièrement de tous ceux qui avaient des poignards sur 
eux, armes qu'il n'était pas d'usage de porter à la procession 
Panathénaïque. 

Tel est le mémorable récit d'Harmôdios et d'Aristogeitôn, 
particulièrement précieux en ce qu'il vient tout entier de 
Thucydide (1). Posséder un grand pouvoir, — être au-dessus 
de toute contrainte légale, — inspirer une crainte extraor- 
dinaire, — c'est un privilège tellement convoité par les 
géants parmi l'humanité, que nous pouvons bien signaler ces 
cas où il est même pour eux une source de malheurs. La 
crainte inspirée par Hipparqhos de desseins qu'il ne nourris» 
sait pas réellement, mais qu'il était de nature à nourrir et 
capable d'exécuter sans obstacle, fut en cette occasion la 
principale cause de sa mort. 

La conspiration détaillée ici eut lieu en 514 avant J.-C, 
pendant la treizième année du règne d'Hippias, qui dura en- 
core quatre ans, jusqu'en 510 avant J.-C. Ces quatre der- 
nières années, dans l'opinion du public athénien, comptaient 
pour tout son règne ; qui plus est, maintes personnes com- 
mirent Terreur historique plus grande encore de retrancher 
complètement ces quatre dernières années et de supposer 
que la conspiration d'Harmôdios et d'Aristogeitôn avait 
renversé le gouvernement pisistratide et délivré Athènes. 
Des poètes et des philosophes partagèrent également cette 
croyance, qui est distinctement exposée dans le beau et po- 



(1) Thucydide, I, 20; VI, 54-69; Hérodote, V, 65, 56; VI, 123; Arist. 
Polit. V, 8, 9. 
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pulaire Skolion ou chaut sur le sujet; les deux amis y sont 
célébrés comme les auteurs de la liberté à Athènes : « Ils 
tuèrent le despote et donnèrent à Athènes des lois équita- 
bles (1). » Un si inestimable présent suffisait seul pour graver 
dans les esprits de la démocratie subséquente les noms de 
ceux qui l'avaient payé de leur vie. De plus, nous devons 
nous rappeler que le rapport intime qui existait entre les 
deux faits, bien qup repoussant aux yeux du lecteur mo- 
derne, était regardé à Athènes avec sympathie, — de sorte 
que l'histoire s'empara de l'esprit athénien par la veine du 
roman conjointement avec celle du patriotisme. Harmodios 
et Aristogeitôn furent célébrés dans la suite comme ayant 
conquis la liberté athénienne, dont ils étaient les protomar- 
tyrs. Des statues furent élevées en leur honneur peu après 
l'expulsion définitive des Pisistratides ; une immunité de 
taxes et de charges publiques fut accordée aux descendants 
de leurs familles, et l'orateur qui proposa l'abolition de ces 
immunités, à une époque où elles avaient été multipliées 
d'une manière abusive, ne fit qu'une exception spéciale et en 
faveur de cette lignée respectée (2). Et puisque le nom d'Hip- 
parchos était universellement connu comme celui de la per- 
sonne tuée, nous découvrons comment il se fit qu'il en vint 
à être pris par un public dénué de critique pour le membre 
prédominant de la famille Pisistratide, — le fils aîné et le 
successeur de Pisistrate, — le despote régnant, — tandis 
qu'Hippias fut relativement négligé. Le même public se 
plaisait probablement à entendre, relativement à cette pé- 



(1) V. les mots du ohant : — 
"Ort TÀv Tupavvov xxavsTiQV 
1(T0v6(JL0u; t' 'AOiQvac èTCOiTidà-niv. 

ap. Athenseam, XV, p. 691. 

L'épigramme de Simonide de Keos 
(Fragm. 132, éd. Bergk— ap. Hephaes- 
tion, c. 14, p. 26, éd. Gaisf.) implique 
une croyance semblable ; et les passages 
dans Platon, Symposion, p. 182, dans 
Aristote, Polit. V, 8, 21, et Arrien, 
Exped. Alex. IV, 10, 3. 

(2) Hérodote, VI, 109. Demosth. adv. 



Leptin. c. 27, p. 495 ; ocmt. Meidiam, 
c. 47, p. 569; et le serment prescrit 
dans, le Psephisme de Demophantos — 
Andocide, De Mysteiiis, p. 13 ; Pline, 
H. N. XXXIV, 4-8 ; Pausan. I, 8, 5; 
Plut. Aristeidês, 27. 

Les statues furent emportées d^A- 
thène par Xerxês, et rendues aux 
Athéniens par Alexandre après la con- 
quête de la Perse (Arrien, Exp. Al. III, 
16, 14 ; Pline, H. N. XXXIV, 4-8). 
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riode pleine d^événements, maintes autres anecdotes (1), 
auxquelles il n'ajoutait pas une foi moins vive, bien qu'elles 
ne pussent être prouvées. 

Quelle qu'ait pu être la modération antérieure d'Hippias, 
l'indignation que lui causa la mort de son frère, et la craiijte 
qu'il ressentit pour sa vie (2), l'engagèrent dès lors à j 
renoncer complètement. Il est attesté et par Thucydide et 
par Hérodote , et cela ne souffre pas de doute , qu'il fit 
désormais un usage dur et cruel de son pouvoir, — qu'il mit 
à mort un nombre considérable de citoyens. Nous trouvons 
aussi un renseignement qui n'est nullement improbable en 
lui-même et qu'affirment à la fois Pausanias et Plutarque, 
— autorités secondaires, cependant encore suffisamment 
croyables dans le cas actuel, — c'est qu'il fit torturer jusqu'à 
ce que mort s'ensuivît Leaena, maîtresse d'Aristogeitôn, 
afin de lui arracker une révélation des secrets et des com- 
plices do son amant (3). Mais comme il ne pouvait pas ne 
point sentir que ce système de terrorisme était plein de 
péril pour lui-même, il songea à s'assurer un abri et une aide 
dans le cas où il serait chassé d'Athènes. Dans cette pensée, 
il chercha à s'unir avec Darius, roi de Perse, — union grosse 
de conséquences qui seront développées ci-après, ^antidês, 
fils d'Hippoklos, despote de Lampsakos sur .l'Hellespont, 
jouissait, à cette époque, d'une grande faveur auprès du 
monarque persan, ce qui engagea Hippias à lui donner si* 
fille Archedikê en mariage ; honneur non médiocre pour le 
despote de Lampsakos, aux yeux de Thucydide (4). Pour 



(1) On peut Toir une de ces Hstoircs 
dans Justin, JI, 9, — qui donne à Hip- 
parchos le nom de Dioklês, — « Diodes 
alter ex filiis, per vim stupralâ virgine, 
a fratre pueU» interficitur. » 

(2) *H yàp 5ei).ia çovixeoTaTÔv iortv 
iv Tttî; Tupavvtejtv, — fait observer Plu- 
tarque (Axtaxerxês, c. 25). 

(3) Paasaa. I, 23, 2 ; Plutarque, De 
Garrulitat., p. 897 ; Polyen, VIII, 45 ; 
Athénée, XIU, p. 596. 

(4) Nous pouvons diffieilemeiit jxnu 



tromper en donnant cette interpréta- 
tion aux mots de Thucydide . — 'A6ï]- 
vaîo; 5>v, \ai\i.^aixri\îl> è$b>xe (VI, 59). 
Quelques tours et quelques fraudes 
en fait de finances sont attribués à Hip- 
pias par Tauteur du second livre, faus- 
sement attribué à Aristote, des -^co- 
nomica (II, 4). Je fais peu de cas des 
renseignements que renferme oe traité 
relativement à des personnes d'une date 
reculée, telles que Kypselos et Hippias : 
quant aux £ûts de lu période subsé- 
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expliquer comment Hippias en vint à s'arrêter à cette ville, il 
est nécessaire de dire quelques mots de la politique étrangère 
des Pisistratides. 

Nous avons déjà mentionné que les Athéniens, même dès 
le 'temps du poëte Alcée, avaient occupé Sigeion dans la 
Troade et y avaient fait la guerre aux Mitylenaeens, de sorte 
que leurs acquisitions dans ces contrées datent d'une époque 
antérieure à Pisistrate. C'est probablement à cause de cette 
circonstance que, dans la première partie de son règne les 
Thraces Dolonkiens, habitants de la Chersonèse sur le côté 
opposé de l'Hellespont, s'adressèrent à eux pour obtenir 
leur aide contre leurs puissants voisins, la tribu thrace des 
Absinthie^s. Une occasion s'offrait ainsi d'envoyer une 
colonie, afin d'acquérir pour Athènes cette importante 
péninsule. Pisistrate entra volontiers dans le projet, tandis 
que Miltiadês, fils de Kypselos, noble Athénien, supportant 
impatiemment son despotisme, ne fut pas moins charmé de 
se mettre en avant pour l'exécuter; son départ et celui 
d'autres mécontents en qualité de fondateurs d'une colonie 
convenaient aux desseins de tout le monde. Selon le récit 
d'Hérodote, — â la fois pieux et pittoresque, et sans doute 
circulant comme authentique aux jeux annuels que les Cher- 
sonésiens, même à son époque, célébraient en Thonneur de 
leur œkiste, — c'est le dieu de Delphes qui ordonne l'en- 
treprise et désigne les individus. Les chefs des malheureux 
Dolonkiens, allant à Delphes pour implorer assistance afin 
de se procurer des colons grecs, reçurent l'ordre de prendre 
pour leur œkiste l'individu qui le premier leur donnerait 
l'hospitalité quand ils quitteraient le temple. Ils s'en allè- 
rent et marchèrent tout le long de ce qu'on appelait la 
Route Sacrée, entre la Phokis et la Bœôtia, menant à 
Athènes, sans recevoir une seule invitation hospitalière. 
Enfin ils entrèrent à Athènes et passèrent à côté de la 
maison de Miltiadês, tandis que lui-même était assis devant 



qnente de la Grèce, entre 450-300 avaiit l'autenr le rendront tant doute un té» 
J.-C, les moyens d'information qu'avait moin meilleur. 
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elle. Voyant des hommes dont le costume et les armes indi- 
quaient des étrangers, il les invita à entrer dans sa maison 
et les traita ayeô bonté; alors ils lui apprirent qu'il était 
l'homme désigné par l'oracle, et le conjurèrent de ne pas 
refuser son concours. Après avoir demandé pour lui-même 
personnellement ropînion de l'oracle, et avoir reçu une 
réponse affirmative, il consentit, et fit voile comme œkiste 
vers la Chersonèse, à la tête d'un corps d'émigrants athé- 
niens (1). 

Ayant atteint cette péninsule, et ayant été établi des- 
pote de la population thrace et athénienne mêlée, il fortifia 
sans perdre de temps l'isthme étroit par un mur s'étendant 
en travers de Kardia à Paktya , distance d'environ quatre 
milles et demi (= 7 kilomèt. 200 met.); de sorte que, pour 
le moment, les invasions des Absinthiens furent efficacement 
arrêtées (2), bien que la protection n'ait pas été continuée 
d'une manière permanente. Il eut aussi iine guerre à soutenir 
contre Lampsakos sur le côté asiatique du détroit ; mais il 
eut le malheur de tomber dans une embuscade et d'être fait 
prisonnier. Il ne conserva la vie que grâce à l'intervention 
immédiate de Crésus, roi de Lydia, jointe à de véhémentes 
menaces adressées aux Lampsakêni, qui se trouvèrent dans 
l'obligation de relâcher le prisonnier. Miltiadês avait acquis 
une grande faveur auprès de Crésus ; on ne nous dit pas de 
quelle manière. Il mourut sans enfants quelque temps après, 
tandis que .son iieveu Stesagoras, qui lui succéda, périt 



(1) Hérodote, VI, 36, 37. 

(2) Ainsi les Scythes se jetèrent dans 
la Chersonèse même pendant lé gou- 
vernement de Miltiadês, fils de Kimôn, 
neveu de Miltiadês Toekiste, environ 
quarante ans^ après que le mur eut été 
élevé (Hérodote, VI, 40). Ensuite Peri- 
klês rétablit le mur transversal, en 
envoyant en Chersonèse une nouveUe 
bande de mille colons athéniens (Plut. 
Periklês, c. 19) ; enfin, DerkylUdas le 
LAcédsemonien le construisit de nou- 
veau, par suite des vives plaintes que 

T. V. 



faisaient entendre les habitants au sujet 
de leur condition sans défense -r' vers 
397 avant J.^. (Xénophon, Hellen. 
III, 2, 8-10), Cependant la protection 
fut si imparfaite, qu'environ un deiùi- 
siècle après, pendant les premières an- 
nées des conquêtes de Philippe de Ma- 
cédoine, on nourrit l'idée de couper 
Fisthme et de transformer la péninsule 
en lie (Démosthène, Philipp. II, p. 92, 
et De Haloneso, c. 10, p. 86); idée 
toutefois qui ne fut jamais mise à exé- 
cution. 

i9 
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assassiné quelque temps après la mort de Pisistitette à 
Athènes (l). 

L'expédition de Miltiadês en CJiersonèse doit avoir été faite 
bientôt après la première usurpation de Pisistrate, puisque 
même son emprisonnement par les Lampsakèni arriva avant 
la ruine de Crésus.(546 av. J.-C). Mais ce ne fut que beau- 
coup plus tard, — probablement pendant la troisième et la 
plus puissante période de Pisistrate, que ce dernier entreprit 
son expédition contre Sigeion dans la Troade, Cette ville 
paraît être tombée entre les mains des Mitylénaeens, Pisis- 
trate la reprit {2) et j mit son fils illégitime Hegesistratos 
comme despote. Les Mitylénaeens peuv-ent avoir été affaiblis 
à cette époque (à un moment quelconque entre 537 et 527 
av* J.-C), non-seulement par les progrès rapides de la con- 
quête persane sur le continent, mais encore par la défaite rui- 
neuse qu'ils subirent de Ja part de Polykratês et des^ Sa- 
miens (3). Hegesiçtratos défendit la jplace contre diverses 
tentatives hostiles pendant tout le règne d'Hippias, de sorte 
que les possessions athéniennes dans cas régions compre- 
naient à cette époque et la Chersonèse et Sigeion (4), C'est 
en Chersonèse qu'Hippias envoya Miltiadês, neveu du pre- 
tnier œkiste, comme gouverneur, après la mort de son frère 
Stesagoras. Le nouveau gouverneur trouva un grand mécon- 
tentement dans la péninsule, mais il réussit à en triompher, 
en surprenant et en emprisonnant les principaux person- 
nages de chaque ville. De plus, il prit à sa solde un régiment 
de cinq cents mercenaires et épousa Hegesipylê, fille du roi 
thrace Oloros (5). Ce doit avoir été vers 518 avant J.-C. 
que le second Miltiadês se rendit en Chersonèse (6). Il semble 



(1) Hérodote, VI, 38, 39. fond dans une aevûa biogri^hie les 

(2) Hérodote, Y, d4. J'ai déjà dit que aventures de deux |»er8onnages — de 
je regarde cette guerre comme 'diffé* Miltiadês, tiU deSypselos. TiKluste — 
rente de celle dans laqueUe le poëte Al- et de JVIiltiadê&, £1$ de Kimôn, vain- 
cée fut engagé. , queur de Macathôn — «de Toncle et du 

(3) Hérodote, III, 39. neveu. 

(4) Hérodote, VI, 104, 139, 140. (6) Il n'y a rien que je sache pouar 
(oj Hérodote, VI, 39-103. Comeliuii marquer la date, si ce n'est qu'elle fut 

Nepos, dans sa vie de Miltiadês, oon<> antérieure -à la mort d'H^jparchos an 
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avoir ëté obligé de la quitter pendâait un temps, après Tex- 
pédition de Darias en Scythie, pour avoir encouru l'hostilité 
des Perses; mais il y fut depuis le commencement de la 
révolte ionienne jusqu'à 493 avant J.-C environ, c'est-à-dire 
deux ou trois ans avant la bataille de Marathon, occasion 
dans laquelle nous le trouverons à la tête de Tarmée athé- 
nienne. 

La Chersonèse et Sigeion cependant, bien que possessions 
athéniennes, étaient alors tributaires et indépendantes de 
la Perse. Ce fut sur la Perse qu'Hippias, pendant ses der- 
nières années d'alarme, jeta lefe yeux pour trouver un appui 
dans le cas où il serait chassé d'Athènes; il compta sur 
Sigeion comme sur un asile, et sur -^antidês aussi bien que 
sur Darius comme sur un allié. Ni Tune ni les autres ne lui 
firent défaut. 

Les mêmes circonirtances qui alarmaient Hippias et ren- 
daient sa domination en Attique à la fois plus oppressive et 
plus odieuse , tendaient naturellement à accroître les espé- 
rances de ses ennemis, les exilés athéniens, ayant à leur 
tête les puissants Alkmseônides. Croyant le moment favo- 
rable venu, ils entreprirent même une invasion en Attique, 
et occupèrent un poste appelé Leipsydrion, dans la chaîne 
de montagnes de Pamês, qui sépare T Attique de la Bœôtia (1). 
Mais leurs projets échouèrent complètement. Hippias les 
défit et les repoussa hors du pays. Sa domination alors sem- 
bla assurée, car les Lacédœmoniens étaient avec lui dans 
les termes d'tme amitié intime, et il avait pour allié Amyn- 



^4 aTsnt J.-C, «t au»i sntérieture à 
rexpédition de Darius contre les 
Scythes (environ 516 av. J.-C.) dans 
laqueUe Miltiadês fut engagé. Y. les 
Fasti Hellenici de M. Clinton, et J. M. 
' SchuHz, Beîtrag «i genaneren Zcîtbes- 
thnmniigen der HeUen. ^€reschiebten 
-von der 6««*"i bis znr 72 «ton Olya- 
pîads, p. 165, ^Uun les Kieler I%ilclo- 
gische Stodien, 1841. 

(1) Hérodote, V, 62. La malheureuse 



lutte de LeipBjdrion deviift dans la 
suite le sujet d'un chant populaire 
(Athénée, XV, p. 695) : V. Hesychius, 
V. Aei4^u5piov, et Aristote, Fragm. 
!^OiQvaiu>v TcoXireia, 37, éd. Neumann. 
S'il est vrai qa'Alkîfaiadês, grtaid- 
père du célèhiie Alkihiadês, prit part à 
cette lutte avee IQeîstlieiiês et les 
exilés Alkmsedmdes (V. Isokrste, De 
Bigis, Or. XVI, p. 851) , il doit avoir 
-été un tout jeune homme. 
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tas, roi de Macédoine, aussi bien que les Thessaliens. Cepen- 
dant les exilés qa'il avait battus en rase campagne réussirent 
dans une manœuvre inattendue, qui, favorisée par les cir- 
constances, amena sa ruine. 

Par suite d'un accident qui était arrivé dans l'année 548 
avant J.-C. (1), le temple de Delphes avait été incendié et 
brûlé. Réparer cette grave perte était un objet de sollicitude 
pour toute la Grèce ; mais la dépense demandée était exces- 
sivement lourde, et il semble qu'il se passa beaucoup de 
temps avant que Targent pût être réuni. Les Amphiktyons 
décrétèrent qu'un quart des frais serait supporté par les 
Delpliiens eux-mêmes, qui se trouvèrent si lourdement 
taxés par cette imposition qu'ils envoyèrent des députés 
dans toute la Grèce pour recueillir des souscriptions qui leur 
viendraient en aide, et reçurent entre autres dons, des co- 
lons grecs en Egypte, vingt mines, outre un présent consi- 
dérable d'alun offert par le roi égyptien Amasis : leur libéral 
bienfaiteur Crésus tomba victime des Perses en 546 avant 
J.-C, de sorte que son trésor ne leur fut plus ouvert. La 
somme totale demandée était 300 talents (2), (égale pro- 
bablement à environ 115,000 liv, sterling ;== 2,875,000 fr.), 
total prodigieux à recueillir dans les cités grecques disper- 
sées, qui ne reconnaissaient pas d'autorité souveraine com- 
mune, et chez lesquelles la proportion raisonnable à deman- 
der de chacune était difficile à déterminer à la satisfaction 
de tout le monde, A la fin cependant l'argent fut réuni, et 
les Amphyktions furent en état de faire un contrat pour la 
construction du temple. Les Alkmaeônides, qui avaient été 
toujours en exil depuis la troisième et définitive acquisition 
du pouvoir par Pisistrate, se chargèrent de l'entreprise. En 
exécutant le contrat, non-seulement ils achevèrent le tra- 



(1) Paufianias, X, 5, 5. prouvent que les comptes du temple 

(2) Hérodote, I, 50; II, 180. J'ai étaient tenus par les Amphiktyons 
pris les trois cents talents d'Hérodote d'après TécheUe œginéenne de mon- 
comme étant des talents œ^néens, qui naies ; Y. Corp. Inscript. Boeckh, n* 
sont à regard des talents attiques dans 1688, et Boeckh. Métrologie, YII, 4. 
le rapport de 5 à 3. Les inscriptions 
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vail de la manière la meilleure, mais même ils allèrent 
beaucoup au delà des termes stipulés , employant du marbre 
de Paros pour la façade, où la matière prescrite était de la 
pierre grossière (1). Comme nous l'avons fait remarquer au- 
paravant dans le cas de Pisistrate quand il était banni, nous 
sommes surpris de trouver des exilés (dont les biens avaient 
été confisqués) si abondamment munis d'argent, à moins que 
nous ne devions supposer que Kleisthenès TAlkmaeônide, 
petit-fils du Sikyonien Kleisthenès (2), ait hérité par sa mère 
de richesses indépendantes del'Attique, etlesaitdéposéesdans 
le temple de Hêrê Samienne. Mais le fait est incontestable, 
et ils obtinrent une réputation signalée dans tout le monde 
hellénique par la manière libérale dont ils exécutèrent une 
entreprise si importante. Nous ne pouvons douter que 
cette construction n'ait pris un temps considérable. Il 
semble qu'elle fut achevée, autant que nous pouvons le con- 
jecturer, une année ou deux environ après la mort d'Hip- 
parchos, — 512 avant J.-C.*, — plus de trente ans après 
l'incendie. 

Pour les Delphiens particulièrement, la reconstruction de 
leur temple sur une échelle si supérieure était le plus essen- 
tiel de tous les services, et leur reconnaissance enverls les 
Alkmseônides fut^grande en proportion. En partie grâce à tje 
sentiment, en partie au moyen de présents pécuniaires, Kleis- 
thenès fut ainsi mis en état de travailler l'oracle dans des 



■ (1) Hérodote, Y, 62. Les mots de 
l'historien sembleraient impliquer qu'ils 
ne commencèrent à songer à ce projet 
de construire le temple qu^après la dé- 
faite de Leipsydrion, et une année ou 
deux avant Pexpulsion d'Hippias, sup- 
position tout à fait inadmissible, puis- 
que le temple doit avoir pris quelques 
années à bâtir. 

L^assertion vague et partiale con- 
tenue dans Pbilochore, affirmant que 
les Pisistratides firent brûler le temple 
delphien, et aussi qu'ils furent à la fin 
déposés par le bras victorieux des Alk- 
mœônides (Philochori Fragm. 70, éd. 



Didot),nous fait sentir la valeur d^Hé- 
rodote et de Thucydide comme auto- 
rités « 

(2) Hérodote, VI, 128; Cicéron, De 
Legibus, II, 16. Le dépôt mentionné 
ici par Cicéron, qui doit probablement 
avoir été consigné dans une inscription 
dans le temple, doit avoir été fait avant 
répoque de la conquête de Samos par 
les Perses, — c'est-à-dire avant la mort 
de Polykratês en 522 avant J.-C; 
époque après laquelle l'île tomba tout 
d'un coup dans une situation précaire, 
et très-peu de temps après dans les plus 
grandes calamités. 
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buts politiques, et d's^peler le braa puisaaoït de Sparte 
contre Hippias. Toates les fois qu'ua Spartiate ae présentait 
pour consulter Toracle au soget d'affaires soit publiques, 
soit privées, la réponse de la pr&tresse était toujours la 
même : <^ Il faut délivrer Athènes. » La répétition cojDbstanté 
de cet ordre finit par arracher à la piété des Lacédaemo- 
niens un consentement forcé. Le respect, pour le dieu tricMoa.'* 
pha de leur fort sentiment d*amitié à Tégard des Pisistra- 
tides, et Anchimolios, fils d'Aster, ^ fut envoyé par mer à 
Athènes à la tète d'une armée Spartiate pour les chasser. 
Toutefois, en abordant à Phaleron, il les trouva déjà préve- 
nus et préparés, et de plus renforcés par un milMer de che- 
vaux qu'ils avaient spécialement demandés à leurs alliés de 
Thessalia. Dans la plaine de Phaleron, cette dernière troupe 
agit particulièrement d'une manière efficace, de sorte que la 
division d'Anchimolios fut repôussée dans ses vaisseaux avec 
une grande perte, et que lui-même fut tué (1). L'armement 
défait avait probablement été peu cooisidérable, et son échec 
ne fit qu'engager les Lacédsemoniens à en envoyer ua plus 
grand sous le commandement de leur roi Kleomenès en per- 
sonae, qui, dans cette occasion, se rendit eu Attique pair 
terre. En atteignant la plaine de Phaleron, il fut assailli par 
la 'Cavalerie thessalienne ; mais il la repoussa d'une façon si 
courageuse^ qu'elle tourna bride aussitôt et retourna dans 
son pays natal, abandonnant ses alliés avec une déloyauté 
qui n'était pas rare dans le caractère thessalien. Kleomenès 
continua sa marche jusqu'à Athènes sans rencontrer de 
nouvelle résistance; là, il se trouva en possession de la 
ville, avec les AlkmseÔnides et les Athéniens mécontents en 
général. A cette époque il n'y avait pas de fortifiicationa, si 
ce n'est autour de rakropcdis, dan* laquelle Hippias se retira 
avec ses mercenaires et les citoyens qui lui étaient le plus 
fidèles, ayant pris soin de la bien approvisioEnnier auparavant, 
de sorte qu'acné n'était pas moins assurée contre la fiimine 
que contre un assaut. D aurait défié Tarmée assiégeante, qui 



(1) Hérodote, V, 62^ 63. 
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n'était nullement préparée pour un long blocus. .Cependant, 
n^ayant pas une confiance entière dans sa position,, il essaya 
de faire sortir ses enfants du pays à la dérobée ; mais, dans 
cette tentative, les enfents furent faits prisonniers. Pour se 
les faire rendre, Hippias consentit à tout ce qu'il lui fut de- 
mandé, et il s'enfuit d^Attique à Sigeion, en Troade, dans 
l'espace de cinq jours., 

Ainsi tomba la dynastie pisistratide en 510 avant J.-C., 
cînc^Luante ans après la première* usurpation de son fonda- 
teur (1). Elle fut renversée à l'aide d'étrangers (2), et ces 
étrangers aussi lui voulaient du bien dans leurs cœurs, quoi- 
qu'ils lui fussent hostiles par un sentiment mal compris d'une 
injonction divine. Cependant les circonstances de sa chute, 
aussi bien que le cours dés événements qui suivirent, con- 
courent à montrer qu'elle possédait peu d'amis dévoués dans 
le pays, et que l'expulsion d'Hippias fut bien accueillie una- 
nimement par la grande majorité des Athéniens. Sa famille 
et ses principaux partisans l'accompagnèrent en exil, pro- 
bablement comme chose toute naturelle, sans qu'une sen- 
tence formelle de condamnation fût nécessaire. On éleva un 
autel dans Takropolis, avec une colonne placée tout auprès, 
rappelant à la fois l'iniquité ancienne de la dynastie détrônée 
et le& noms de tous ses membres (3.), 



(1) Hérodote, V, 64, (TS. 

(2) Thucydide, VI, 56, 57. 

(3) Thucydide, VI, 55. Xia ôts p(0(J.èç 
(T7}pia(vei, xal i^crc^lYi wepV Tîjc twv tv- 
p<2vvcov àSixvo;, ^ £v T^j ^9Y|vaC(i>v àxpo- 

Lé !>■ ThirîwaU, aprèsr avoir men- 
tâonaé le départ d'Hippias, continue 
comme il snffe: « Après' son départ, 
maîates sévères mesures furent priises 
contre ses adhérents, qui paraissait 
avoir été pendant longtemps dans la 
suite un partî formidahle. TÙi furent 
punis on réprimés, quelques-uns par la 
mort, d'autres par Fexil ou par Ha perte 
de leurs privilèges politiques. La Hu- 
milie des tyrans fut condamnée à un 



Bannissement perpétuel, et semble avoir 
été exceptée des- décrets d'amnistie les 
plus compréhenstfâ rendus dans des 
temps^plus récents. » (Hist. of Qr. oh. 
XI, voL II, p. 81). 

Je ne puis m^ empêcher de penser que 
le D' Thirwall a été trompé ici* par une 
autorité insuffisante. Il s'en réfère au 
discours ^Andoeide De Mysteriis, sect. 
106 et 78 (la sect. 106 coïncide en par- 
tie avec 1er chapitre 18 de l'édition de 
Dobree). Une lecture attentive de ce 
discours montrera qu'il est totalement 
i»dUgne de crédit par rapport à des faits 
antérieurs à Forateur d'une ou <îe plu- 
sieurs générations. Les orateurs se 
permettent souvent une grande licence 
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en parlant de faits passés ; mais Ando- 
cide , 'dans œ chapitre , dépasse les 
limites de la licence même de la rhéto- 
rique. D*abord il avance quelque chose 
qui n'a pas la moindre analogie avec le 
récit d'Hérodote quant aux circons- 
tances précédant l'expulsion des Pisis- 
trâ£ides, et par le fait écartant tacite- 
ment ce récit; ensuite il mêle réel- 
lement les deux exploits capitaux et 
distincts d'Athènes — la bataille de 
Marathon et l'échec de Xerxês dix ans 
après. Je rapporte cette première accu- 
sation avec les expressions de Sluiter 
et de Yalckenaer, avant d'examiner la 
seconde ; « Verissimè ad hsec verha 
notât Valckenaerius — confundere vi- 
detur Andocidês diversissima ; Fersica 
sub Miltiade et Dario et yictoriam Ma- 
rhatoniam (V, 14) — quaeque evenere 
sub Themistocle, Xerxis gesta. Hic 
uijbem incendio delevit, non ille (V, 20), 
Nihil magis manifestum est, quam di- 
versa ab oratore confundi. » (Sluiter, 
LéctioD. Andocideaê, p. 147). 

La critique de ces commentateurs 
est parfaitement justifiée par les termes 
de l'orateur, qui sont trop longs pour 
trou ver place ici. Mais, immédiatement 
avant ces mots, il s'exprime comme il 
s^it, et c'est là le passage qui sert 
d'autorité au D-- Thirlwall : Oî yàp 
Ttaxépeç oî ujiixepoi, Yevojiévwv x^ woXei 
xaKu>v (jteYoXcov, oxe oi tupavvot eï^ov 
TT^v TCoXiv, 6 8è 8>îjjLo; êçvys, vtxiQtravxec 
(jiaxo(uvot xoùçxupàvvovçiTtinaXXYivtC}), 
oxpaxTryo^^TOÇ Aecoyopou xou TcpoTiàTï- 
îTou xoû è(JLOu, xaî Xapiou ou Ixetvoç xV^v 
. ôuyaxépa eî^ev è$ tj; ô Tfi|JLéxepoç "f^v wàit- 
TTo;, xaxeXéévxe; elç xyiv «axpfôa xoùç 
|Jiàv àTCBXxstvav, xûv 8è q/uyfiv xaxé- 
yvoxjav , xoù; Ôè (x»vstv h xr) icôXei 
iàaavxeç 9)x{(X(0(rav. 

Sluiter (Lect. And. p. 8) et le D' 
Thirlwall (Hist. p. 80) rapportent tous 
deux bette prétendue victoire de Leo- 
goras et du démos athénien à l'action 
décrite par Hérodote (V, 64) comiiae 
ayant été livrée par Kleomenês.de 
Sparte contre la cavalerie thessalieune. 
Mais les deux événements n'ont pas 
«ne seule circonstance commune, si ce 



n'est- que chacun est une victoire sur 
les PisistratiddB ou sur leurs alliés ; ils 
ne pourraient pas bien non plus être le 
même événement décrit en termes dif- 
férents, si l'on considère que Kleome- 
nêsj marchant de Sparte sur Athènes, 
n'aurait pu combattre les Thessaliens 
à Pallênê, qui était sur la route de 
Marathon .à Athènes. Pallênê était 
l'endroit où Pisistrate, allant de Ma- 
rathon à Athènes, à l'occasion de son 
second rétablissement, gagna sa vic- 
toire complète sur le parti opposant, et 
marcha ensuite sur Athènes sans trou- 
ver d'autre résistance (Hérodote, I, 63). 
Si donc nous comparons, le rensei- 
gnement donné par Andocide au sujet 
des circonstances précédentes par les- 
quelles fut abattue la dynastie des Pi- 
sistratides, avec celui que donne Hé- 
rodote, nous verrons qu'ils sont .radica- 
lement différents ; nous ne pouvons les 
mêler ensemble, mais nous devons faire 
notre choix entre eux. Ils ne difierent 
pas moins en représentant les circons- 
tances qui suivirent immédiatement la 
chute d'Hippîas : ils paraîtraient diffi- 
cilement raconter le même événement. 
Le fait que « les partisans des Pisis- 
tratidae furent punis ou réprimés, 
quelques-uns par la mort, d'autres par 
l'exil ou par la perte de leurs privi- 
lèges politiques, » ce qui est l'assertion 
d' Andocide et du . D»^ Thirlwall , ce 
fiût, disons-nous, non-seulement n'est 
pas avancé par Hérodote, mais il est 
extrêmement improbable si nous accep- 
tons les faits qu'il expose ; car il nous 
dit qu'Hippias. capitula et consentit à 
se retirer pendant qu'il possédait d'a- 
bondants moyens de résistance, — sim- 
plement par égard pour le salut de ses 
enfants. Il n'est pas à supposer qu'il 
laissases partisans intimes exposés à 
un danger : ceux d'entre eux qui se 
sentaient compromis se retirèrent natu- 
rellement avec lui ; et si c'est cela que 
signifient ces mots « maintes personnes 
condamnées à l'exil, » il n'y a pas lieu 
de le .révoquer en doute. Mais il est peu 
probable qu'aucun d'eux ait été mis à 
mort, et encore peu probable qu'il y en 
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lût en de punis par la perte de leurs 
privilèges politiques. Dans rintervalle 
d*uiie année après vint la constitution 
compréhensive de Kleisthenês, qui sera 
exposée dans le chi^itre suivant. Or 
je regarde comme extrêmement peu 
vraisemblable qu'il y ait eu une classe 
considérable d'hommes résidant en At- 
tique laissée en dehors de cette consti- 
tution, sous la catégorie de partisans 
de Pisistrate ; en effet, il ne peut en être 
ainsi, sUl est vrai que précisément la 
premië^re personne bannie par Postra- 
cisme kleisthéuéen fUt une personne 
nommée Hipparchos, parente de Pisis- 
trate (Androtion, F. 5, éd. Didot ; Har- 
pekitition, v. Iinrqtpx^î) î ®* ®®^*® ^^^' 
nière circonstance repose sur une 
preuve meilleure que celle d'Ando- 
oide. Qu'il y ait eu un parti en Attique 
attaché aux Piaistratides, c'est ce dont 
je ne doute pas. Mais que ce ftlt un 
« puissant parti ' (comme l'imagine le 
D' Thirlwall), je ne vois rien qui le 
prouve; et la vigueur et l'unanimité 
extraordinaires du peuple athénien sous 
la constitution kleisthénéenne vien- 
dront démontrer qu'il n'aurait pas pu 
en être ainsi. 

J'ajouterai une autre raison pour 
montrer combien Andocide comprend 
mal l'histoire d'Athènes entre 510 et 480 
avant J.-C. Il dit que, quand les Pisis- 
tratides furent renversés, un grand 
nombre de leurs partisans furent ban- 
nis, que beaucoup d'autres furent auto- 
risés à rester dans leur patrie, en per- 
dant leurs privilèges politiques ; mais 
que plus tard, quand survinrent les 
dangers accablants de l'invasion per- 
sane, le peuple rendit un vote pour 
rappeler les exilés et pour lever lea 
privilèges existant à l'intérieur. Il vou- 
drait ainsi nous faire croire que les 
partisans exilés des Pisistratides furent 
tous rétablis, et que ceux de leurs par- 
tisans qui avaient été privés de leurs 
► privilèges les recouvrèrent, précisé- 
ment au moment de l'invasion persane, 
et avec l'idée de permettre à Athènes 
de mieux repousser ce grave danger. Ce 
n'est rien moins qu'une erreur manifeste; 



car la première invasion persane fut 
entreprise dans l'intention expresse de 
rétablir Hippias, et avec la présence 
d'Hippias lui-même à Marathon ; tandis 
que la seconde invasion fut également 
faite en partie à l'instigation de sa fa- 
mille. Des personnes qui étaient restées . 
en exil ou privées de leurs droits jus- 
qu'à cette époque, par suite de leur at- 
tachement aux Pisistratides, ne pou- 
vaient pas, selon les règles de la 
prudence la plus ordinaire, être appe- 
lées à agir au moment du péril pour 
aider à repousser Hippias lui-même. Il 
est très-vrai que les exilés et les 
hommes privés de leurs privilèges 
furent réadmis, peu après l'invasion de 
Xerxês, et dans les malheurs qui acca- 
blaient alors l'État. Mais ces personnes 
n'étaient pas des amis des Pisistratides ; 
c'était un nombre accumula graduelle- 
ment par suite de sentences d'exil et 
(d'atimie ou) de privation de privilèges 
rendues chaque année à Athènes. C'é- 
taient des punitions appliquées par la 
loi athénienne pour divers crimes ou 
fautes publiques ; — les personnes con- 
damnées ainsi n'étaient pas politique- 
ment mal disposées, et leur aide pou- 
vait en conséquence servir à défendre 
l'État contre un ennemi étranger. 

Quant à la mesure exceptant la fa- 
mille de Pisistrate des décrets d'amnis- 
tie les plus compréhensifs rendus dans 
des temps plus récents, » je ferai re- 
marquet aussi que, dans le décret 
d'amnistie, il n'est pas fait mention 
d'eux par leur nom, et qu'il n'y a aucune 
exception spéciale contre eux : dans une 
liste de diverses catégories exceptées, 
ceux-là sont nommés « qui ont été con- 
damnés à la mort où à l'exil, soit comme 
meurtriers, soit comme despotes « [ii 
ffçaYeOoriv ^ Typdvvotç, Andocid. c. 13). 
Il n'est nullement certain que les des* 
cendarUs de Pisistrate fussent compris 
dans cette exception, qui mentionne 
seulement la personne elle-même con- 
damnée; mais même s'il en était 
autrement} l'exception n'est qu'une 
continuation de termes semblables 
d'exception dans l'ancienne loi Solo- 
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meaaBêct «ntésieore. à Piaistniite, et goil*- 
séqiiiimment ello ne donne aitomus indi- 
eation de. sœatûnent particulier contre 
las Piaistaratides. 

Andooide est une autorité- ntile ponr 
la politique d' Athènes pour sa propre 
époque (entre 420-390 av. J.-O.); mais 
par rapport à Thistoire antérieure d'A- 
thènes entre ^0-480 avant J.-C, ses 
assertions sont si yagues, si oonfuaesiet 
si peu scrupuleuses^ que c'est un témoin 
sans valeur. La seule circonstance qu'a 
signalée Valckenasr, à savoir qu'il a 
confondu Marathon et Salamis, suffi- 
rait pour le prouver. Mais quand nous 
ajoutons à cette véritable ignorance la 



mention qu'il fait ide ses deux arriëre- 
^auids-pères>dans un commandement 
supérieur et victorieux, qu'il n'est 
gnèm crejabl« qu'ila aient pu jamais 
occuper, — quand noua noua rappelons 
que les faits: qu^il allègue c<»nme ayant 
précédé et accompagné l'expulsion des 
Pisistratides sont non-seulement en 
oppoflition avec ceux qu'expose Qéio- 
dote, mais encore sont combinés de 
mAniëre k établir ime analogie factice 
pour la cause qu'il plaide lui-même,.^ 
il ne nous sera guère possible de l'ab- 
soudre de quelque oheee de plus grave 
que d'ignorance dans sa d^o^tion^ 
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AFPAIKES GRECQUES APRÈS l'bXPULSIQN DES PISISTRATIDHS. — 
RÉVOLUTION DE KLEISTHEKÊS ET ÉTABLISSEMENT DE LA DÉMO- 
CRATIE A ATHÈNES. 



Condition d'Athènes après Pexpulsion d'Hippias. — Chefs de partis opposants, — 
Kleisthenês, ^ Isagoras. — Kévolutlon démocratique dirigée par Kleisthenês. 
Nouvel arrangement et extension des droits politiques. Formation de dix nou- 
velles tribus, comprenant un nombre plus grand de population. — Description 
imparfaite de cet événement dant Hérodote, — sa portée réeHe. — Motife d'op- 
position à son accomplissement dans l'ancien sentim^ent athénien. — Noms des 
tribus, — leur rapport aux dêmes. — Dêmes appartenant à chaque tribu, habi- 
tueUement non adjaeents l'es uns anx autres. — Arrangements et fonctions du 
ddœe. — Coostitatioaaolonienne conservée avec des modifications. — Change- 
ment de la disposition militaire dans l'État,, — les dix stratèges ou généraux. 
L'assemblée judiciaire des citoyens, ou Heliaea, — dî\âsée dans la suite en 
oorps jugeant séparément. *— Assemblée politique ou Ekkleûa. — Dispositions 
ûnasMvèxea, — Sénat des. Cinq Cents. — < Ekldesia ou assemblée politique. ^ 
Kleisthenês l'auteur réel delà démocratie athénienne. —Attributs judiciaires 
du peuple , — leur agrandissement gradnel. — Trois points dans la loi consti- 
tutionnolie athéniesne se ra^tachaiiâr las luts suis antrvs, -^ admissibilité 
universelle des citoyens, — choix par le sort, — fonctions réduites des ma- 
gistrats choisis parle sort. ~ Admissibilité universelle des citoyens à l'ar- 
ehontat, — introduite seulement après la bataille èe Platée. — I^a constitu- 
tie» de Kleisthenês coDservait Ift loi aolonieiafi d'exeliision quant aux ehargss 
individuelles. — Différence entre cette constitution et l'état politique d'A- 
thènes après Periklês. — Sénat de l'Aréopage. — L'ostracisme. — Faiblesse 
^e la force publique dans les gouircrnements gTee& ■— Violences exercées a»- 
twfois par lea nobles athéniens, «^ Nécessité â& créer ime .moralifté cons- 
titustionnelle. — But et jeu de l'ostracisme. — Garanties contre l'abus de 
cette institution ; — ostracisme nécessaire comme proteetion pour la première 
diémocratie',, -^ mis da côté dans U^ suites — Outnaeisma analogue à l'exclustcn 
d\in prétendant coiuiii au troue dans une monarchie*. — Effet du long ascendant 
de Periklôs pour fortifier la moralité constitutionnelle. — Ostracisme dans d'au- 
tres cités greeques. — E09t frappant de )a révolfitîiem àe Kleisthenês sur les 
(H^aôts dcft citsjeMk — - Isac^oras mgp^û» 09Atr« «lie KkonM»ê& ta les Lacé^^ 
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moniens. — Kleomenês et Isagoras chassés d* Athènes. ^ Rappel de Kleisthenês; 

— Athènes sollicite Talliance des Perses. — Premières relations entre Athènes 
et Platée. — Disputes entre Platée et Thêbes, — décision de Corinthe. — 
Seconde marche de Kleomenês contre Athènes, •— désertion de ses alliés. — 
Première apparition de Sparte comme chef des alliés péloponésiens. — Succès 
signalés d'Athènes contre les Bœôtiens et les Chalkidiens. — Établissement de 
colons, où klêruchi athéniens dans le territoise de Chalkis. — Détresse des 
Thêbains; — ils demandent l'assistance d'^gina. — Les uËginètes font la guerre 
à Athènes. — Préparatifs que fait Sparte pour attaquer Athènes de nouveau, 

— les alliés Spartiates convoqués en même temps qu'Hippias. — Première 
convocation formelle à Sparte ; ~ la Grèce marche vers un système politique. 

— Conduite de l'assemblée, — protestation animée de Corinthe contre une in- 
tervention en faveur d'Hippias, — les alliés Spartiates refusent d'intervenir. — 
Aversion pour le gouvernement d'une seule personne, —prédominante actuelle- 
ment en Grèce. — Développement frappant de l'énergie athénienne après la 
révolution de Kleisthenês, — langage d'Hérodote. — Effet de l'idée ou de la 
théorie de la démocratie sur les esprits' à Athènes. — Patriotisme d'un Athé- 
nien entre 500 et 400 avant J.-C, -r- combiné avec une vive ardeur d'efforts et 
de sacrifices militaires personnels. — Diminution de cet actif sentiment dans la 
démocratie rétablie après les trente tyrans. 



Avec Hippias disparut la gartiison mercenaire thrace, sur 
laquelle lui, et son père avant lui, s'étaient appuyés pour dé- 
fendre aussi bien que pour imposer leur autorité. Kleomenês, 
avec ses forces lacédœmoniennes, se retira aussi, après n'être 
resté que le temps nécessaire pour établir une amitié per- 
sonnelle, féconde dans la suite en conséquences importantes, 
entre le roi Spartiate et T Athénien Isagoras. Les Athéniens 
furent ainsi laissés à eux-mêmes, sans aucune intervention 
étrangère qui les gênât dans leurs arrangements politiques. 

Nous avons mentionné dans le chapitre précédent que les 
Pisistratides avaient pour la plus grande partie respecté les 
formes de la constitution solonienne. Les neuf archontes et 
le sénat probouleutique (c'est-à-dire délibérant d'avance) des 
Quatre Cents (renouvelés annuellement) continuèrent encore 
de subsister avec des assemblées du peuple réunies à l'occa- 
sion, ou plutôt de la portion du peuple qui était comprise 
dans les gentes, les phratries et les quatre tribus ioniennes. 
La classification timocratique de Solôn (ou quadruple échelle 
de revenu et mesure des privilèges politiques d'après ce re- 
venu) continua également de subsister; mais tous ces élé- 
ments étaient retenus dans le cercle que leur traçait la fa- 
mille régnante dont ils servaient les desseins, qui garda 
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toujours un de ses membres comme maître réel parmi les 
principaux administrateurs, et conserva sans cesse en sa 
possession Takropolis aussi bien qu'une troupe mercenaire. 

Cette oppression imposante étant maintenant écartée par 
l'expulsion d'Hippias, les formes enchaînées revinrent aussi- 
tôt à la liberté et à la réalité. Il reparut, ce que l'Attique 
n'avait pas connu pendant trente années, des partis politi- 
ques déclarés et une opposition prononcée entre deux hom- 
mes comme chefs : d'un côté Isagoras, fils de Tisandros, 
personnage d'illustre origine; de l'autre, Kleisthenês l'Alk- 
maeônide, non moins célèbre, et ayant à ce moment droit à 
la reconnaissance de ses concitoyens pour s'être montré le 
plus persévérant aussi bien que le plus puissant ennemi des 
despotes détrônés. De quelle manière se fit cette opposition? 
C'est ce qu'on ne nous dit pas. 11 semblerait qu'elle ne fut 
pas entièrement pacifique; mais, en tout cas, Kleisthenês eut 
le dessous, et par suite de cette défaite (dit l'historien), 
« il s'associa le peuple, qui avait été auparavant exclu de 
tout (1). » Son association avec le peuple donna naissance à 
la démocratie athénienne : ce fut une réelle et importante 
révolution. 

Les privilèges politiques, c'est-à-dire le caractère d'un 
citoyen athénien, tant avant que depuis Solôn, avaient été 
bornés à ces quatre tribus ioniennes primitives, dont chacune 
était formée d'un agrégat égal de corporations fermées ou 
quasi-familles : les gentes et les phratries. En conséquence, 
aucun des habitants de l'Attique, à l'exception de ceux qui 
étaient compris dans quelque gens ou quelque phratrie, 
n'avait de part aux privilèges politiques. Ces habitants, 
non -privilégiés, furent probablement nombreux de tout 
temps, et ils le devinrent de plus en plus au moyen de nou- 
veaijx colons. De plus, ils tendaient surtout à se multiplier 
dans Athènes et an Peiraeeus (Pirée), où des émigrants ve- 



(1) Hérodote, V, 66-69. •Eoffou|tevoc wpoxepov àwcDffjiivov «àvrcuv, t6t8 irp6c 
àe 6 KXfitaôévT); tov 8i}(jt,ov icpo^exaipC- Tr|v iti>ûTOu (jioipYiv TpoasOif)xaTO, etc. 
Çexat — ÙK yàp éii t6v 'AÔTivaCwv 5ri|Aov, 
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naient commanément s'établir. Kleisthenès, renversant le 
rempart de privilèges existant, accorda les droits politiques 
à la masse exclae. Mais cela ne pouvait se faire en les enrô- 
lant dan« de nouvelles gentes on de nouvelles phratries, 
créées en plus ies anciennes; car le lien des gentes était 
fondé sur une foi et un sentiment anciens, qui, dans l'état 
actuel de Tesprit grec, ne pouvaient être soudainement évo- 
qués comme moyen de les unir à des hommes relativement 
étrangers. Cela ne pouvait se faire qu'en enlevant <5omplé- 
tement les droits aux tribus ioniennes aussi bien qu'aux 
gentes qui les composaient, et en répartissant de nouveau la 
population dans des tribus nouvelles ayant un caractère et 
un but exclusivement politiques. En conséquence, Kleis— 
thenès abolit les quatre tribus ioniennes, et créa à leur place 
dix nouvelles tribus, fondées sur un principe différent, in- 
dépendantes des gentes et des phratries. Chacune de ces 
nouvelles tribus comprenait un certain nombre de dêmes ou 
cantons avec les propriétaires et habitants inscrits dans 
chacun d'eux. Les dêmes, pris tous à la fois, enfermaient la 
superficie entière de l'Attique : de sorte que la constitution 
kleisthénéenne admettait aux droits politiques tous les Athé- 
niens indigènes libres, et non -seulement ceux-ci, mais en- 
core un grand nombre de metœld, et même quelques-uns 
de Tordre supérieur des esclaves (1). En écartant le coi^s 



(1) Àristot. Polit, m, 1, 10, VI, 2, 
11. E^Et<^vir)ç — iroX>oùc éçwXitivce 

Quelques habiles critiques, et le D' 
Thirlwall entre antres, regardent ce 
pismge <eonime m préflentunt pM 416 
«eDE^ 4A s«j>poseBt ^ue quelque correc- 
tion conjecturale est indispensable, 
bien qn'fl n'y ait pas de correctiOTi par- 
ticulière qui se présente comme étant 
plausible par exceUence. Dans ces cir- 
constances, je préfère encore tirer le 
meilleur parti possible des mots tels 
qu'ails sont, «t qui, bien que peu usi- 
tés, ne me seml)lent pas absolument 
inadmissibles. Le terme Çevo; ptÉTOixo; 



(qui est une expression psrfintement 
lôuid, en iMit qœ naos la troavaiiB 
dans Aristoph. Equit. 347 : — £Xirou 
StxiSiov élira; eS xarà ^ou |ieToîxou), 
peut être ° considéré oonmc le ourré- 
latif de fiouXouc luvetieBuc, — *le Âeemee 
mot étant expliqié et par Souque et 
par Çévovç. Je présume qu^ a dû tou- 
jours y avoir en Atlàqne «a «ertain 
nombre d'esclaves -intelligents, vivant 
à part de leurs maîtres (x(i>pi( olxoOv- 
Ts;), dans un état entre Tesclavage et 
la liberté, travaillant en partie sous 
condition d'une somme fîxç qu'ils leur 
payaient, en partie ponr eux-mêmes, 
et peut-'être conûnuairt d«' passer no- 
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général des esclaves et en ne regardant que les habitants 
libres, -c'était «n réalité un plan qui approchait du saflFrage 
universel, à la fois politique et judiciaire. 

La façon- légère et rapide dont Hérodote annonce cette 
mémorable révolution, tend à nous en faire négliger Tini- 
portance réelle. Il insiste principalement sur le change- 
ment dans le nombre et les noms des tribus : Kleisthenês, 
dit-il, méprisa tellement les Ioniens qu'il ne voulut pas to- 
lérer en Attique la continuation des quatre tribus qui domi- 
Daient dans les cités ioniennes (1), faisant dériver leurs noms 
de quatre fils d'Iôn; précisément comme son grand-père le 
Sikyonien, Kleisthenês, dans sa haine contre les Dôriens, 
avait dégradé les trois tribus dôriennes à Sikyon et leur 
avait donné des sobriquets. Voilà ce que nous dit Hérodote, 
qui semble lui-même avoir nourri quelque mépris pour les 
Ioniens {2), et conséquemment avoir soupçonné un senti- 
ment semblable là où il n'existait pas en réalité. 

Mais le but de Kleisthenês était quelque chose de beau- 
coup plus étendu. Il abolit les quatre tribus anciennes, non 
parce qu'elles étaient ioniennes, mais parce qu'elles étaient 
devenues disproportionnées à la condition actuelle du peuple 
attique, et parce qu'une teJle abolition procurait tant à lui- 
même qu'à son plan politique des alliés nouveaux aussi bien 
que dévoués. Et, en effet, si nous étudions les circonstances 
du cas, nous verrons des raisons très-évidentes qui purent 
lui suggérer cette manière d'agir. Pendant plus de trente 
ans, — une génération entière, — l'ancienne constitution 
n'avait été qu'une vaine formalité, n'opérant que comme ina- 
tnsanent au service de la dynastie régnante, et dépouillée de 
tout pouvoir réel 4e contrôle. Nous pouvons donc être bien 



ninwleiiieiit :pOttt Mclvves 4^)zès qu^ûs tioit poIiftiqM. Y. K. F. Herraonn, 

avaient acheté leur liberté par paye- Xiehrbliioh dor (aineoh» Staatsalterth. c. 

ments partiels. Ces hommes étaient $ou- 111, not . 15. 

>«i (litoncot ;-en «fifot, il y n. des cas où (1) Hérodote, V, 69. KXEiaOévïic — 

SovXoi signifie affranchis (Meier, De invt(Mdàiv.'%*v««, tw. ^ vfvoifd, vùnà, 

Gentilitfite Atticâ^ p. 6) : ce doit avoir hatJi çvXai xal Icoo't.. 

été des hommes laborieux et entrepre- (2) Cette disposition semble évidente 

naufeB, ^nsiwtftisaiit povrime vévolu- dans Hérodote, I, i4S. 
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sûrs que, et le sénat des Quatre Cents et l'assemblée popu- 
laire, privés de cette liberté de parole qui leur donnait non- 
seulement toute leur valeur, mais encore tout leur charme, 
en étaient venus à n'avoir que peu d'estime publique, et ne 
comptaient probablement qu'un petit nombre de partisans. 
Dans ces circonstances, la différence qui existait entre des 
citoyens ayant droit à ce titre et ceux qui n'y savaient pas 
droit, — entre les membres des quatre ancienneis tribus et 
ceux qui n'en faisaient point partie, — s'effaça en pratique 
pendant cette période. Ce fut en effet le seul genre de bien 
qu'un despotisme grec semble avoir jamais fait. Il confon- 
dait les privilégiés et les non privilégiés sous une autorité 
coërcitive commune à tous deux ; de sorte qu'il n'était pas 
aisé de faire revivre la distinction qui existait entre eux 
lorsque le despotisme eut passé. Aussitôt après l'expulsion 
d'Hippias, le Sénat et l'assemblée publique reconquirent 
leur puissance ; mais s'ils étaient restés sur l'ancien pied^ 
ne renfermant que des membres des quatre tribus, ces tri- 
bus auraient été investies de nouveau d'un privilège qui, en 
réalité, avait été perdu pendant si longtemps que sa remise 
en vigueur eût semblé une nouveauté odieuse, et que le reste 
de la population ne s'y serait pas probablement soumis. Si 
de plus nous considérons l'excitation politique du moment, 
— le rétablissement d'un corps d'hommes venant de l'exil et 
le départ d'un autre corps pour l'exil, — l'effusion d'une 
haine longtemps étouffée, en partie contre ces mêmes formes 
dont la corruption avait favorisé le règne du despote, — 
nous verrons que la prudence, aussi bien que le patrio- 
tisme, dictait l'adoption d'un plan agrandi de gouverne- 
ment. Kleisthenês avait acquis quelque sagesse pendant son^ 
long exil; et comme probablement il continua pendant 
quelque temps après l'introduction de la nouvelle constitu- 
tion d'être le principal conseiller de ses compatriotes, nous 
pouvons considérer leur succès extraordinaire comme une 
preuve de son habileté et de sa prudence, non moins que de 
leur courage et de leur unanimité. 

Il semble encore assez juste de lui faire honneur d'un 
mouvement plus libéral et plus généreux que celui qu'im- 
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plique le récit littéral d'Hérodote. Au lieu d'être forcé 
contre sa volonté d'acheter l'appui populaire en proposant 
cette nouvelle constitution, il se peut que Kleisthenês l'ait 
proposée auparavant, pendant les discussions qui suivirent 
immédiatement la retraite d'Hippias; de sorte que son rejet 
fut la cause de la querelle (et il n'en mentionne pas d'autre) 
qui s'éleva entre lui et Isagoras. Ce dernier sans doute 
trouva un appui suffisant, dans le sénat existant et dans 
l'assemblée publique, pour l'empêcher d'être adoptée sans 
un appel réel au peuple. En outre, l'oppositic 
n'est point difficile à comprendre; en effet, q 
saire que fut devenu le changement, ce n'en é 
un coup porté aux anciennes idées attiques. Il 
Gaiement l'idée même d'une ^tribu, qui deven 
agrégation de dêmes et non de gentes, — : de c< 
dême, et non de compagnons de gens. Il détru 
associations, religieuses, sociales et politiques, 
et les parties de l'ancien système, associations 
puissamment sur l'esprit de tout Athéaien de 
Les patriciens à Rome qui composaient les gei 
riae, — et la plebs, qui n'avait point de place dj 
rations, — formèrent pendant longtemps deux f 
rées et hostiles dans la même cité, chacune a^ 
organisation distincte. Ce ne fut qu'insensiblement que la 
plebsgagna du terrain, tandis que l'importance politique delà 
gens patricienne se maintint longtemps à côté et à part de la 
tribu plébéienne. De même, dans les cités italiennes et alle- 
mandes du moyen âge, les familles patriciennes refusèrent 
d'abandonner leur propre identité politique séparée quand les 
corporations grandirent à côté d'elles ; même bien que forcées 
de renoncer à une portion de leur pouvoir, elles continuèrent 
d'être une confrérie séparée, et ne voulurent pas se soumettre 
à être enrégimentées de nouveau, sous une catégorie et une 
dénomination changées, avec les marchands qui avaient grandi 
en richesse et en importance (1). Mais la réforme de Kleis- 



(1) Comme explication de ce qui est apportées à la constitution de Zurich, 
Ait ici, y^ Texposé des modifications dansBlUntscbli, Staats undRechtsge- 

T. V. ÎO 
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thenês opéra ce changement tout d un coup, tant pour le 
nom que pour la chose. Dans quelques cas, il est vrai, ce qui 
avait été le nom d'une gens fut x^onservé comme le nom 
d'un dême, mais même alors les anciens gentiles furent 
rangés indistinctement parmi les autres dèmotes. Le peuple 
athénien, considéré politiquement, devint ainsi un seul tout 
homogène, distribué pour la commodité en partie», numé- 
riques, locales et politiquement égales. Il faut toutefois se 
rappeler que, pendant qu'on abolissait les quatre tribus 
ioniennes, les gentes et les phratries qui les composaient 
furent laissées intactes, continuant d'exister comme associa- 
tions de familles et associations religieuses, bien que n'en- 
traînant avec elles aucun privilège politique. 

Les dix tribus nouvellement créées, arrangées dans un 
ordre déterminé de préséance, furent appelées — Erech- 
thêis, iEgèis, Pandionis, Leontis, Akamantiâ, Œnêis, 
Kekropis, Hippothoontis, .^Eantis, Antiochis; noms em-. 
pruntés principalement des héros respectés de la légende 
attique. Ce nombre resta le même ^squ'à l'an 305 avant 
J.-C, où il fut porté à douze par l'addition de deux nou- 
velles tribus , Ântigonias et Demetrias, désignées de nouveau 
dans la suite par les noms de Ptolemais et Attalis : les noms 
seuls de ces deux dernières, empruntés de rois vivants, et 
non de héros légendaires, trahissent le changement de la 
liberté transformée en dépendance à Athènes. Chaque tribu 
comprenait un certain nombre de dêmes, — cantons, com- 
munes ou municipes, — en Attique. Mais le nombre total de 
ces dêmes n'est pas prouvé d'une manière distincte ; car, 
bien que nous sachions que du temps de Polemô (troisième 
siècle av. J.-C.) il était de cent soixante-quatorze, nous ne 
pouvons pas être sûrs qu'il soit toujours resté le même, et 
plusieurs critiques expliquent les mots d'Hérodote comme 
impliquant que Kleisthenês reconnut d'abord exactement 
cent dêmes, distribuéfi en proportions égales entre ses dix 



schkhte der Stadi Zurich, liv. III, lumgsgeBchiehtederFreidstaedtiscben 
di. 2, p. 322 ; et Kortum JE^nisthe* Bunde im lifittdalter, 6k. 5, p. 74r7d» 
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tribus (1). Totttefoiis cette explication des mots est plus que 
douteuse, tandis que le fait lui-même est improbable ; en 
partie parce que si le changement de nombre ayait été aussi 
-considérable que la différence entre cent et cent soixante- 
quatorze, on en trouverait probablement quelque preuve 
positive, — en partie parce que Kleisthenês avait en effet un 
motif pour rendre le chiffre de la population des citoyens 
presque égal, mais il n'«n avait pas pour rendre le nombre 
des dêmes égal, dans chacune des dix tribus. On sait combien 
la force des habitudes locales est grande, et combien sont 
invariables les limites des communes ou des cantons. En 
conséquence, dans l'absence de preuve du contraire, nous 
pouvons raisonnablement supposer que le nombre et la cir- 
conscription des dêmes, tels que Kleisthenês les trouva ou 
les modifia, existèrent dans la suite avec peu de changement, 
du moins jusqu'à l'augmentation dans le nombre des tribus. 
Cependant il y a un autre point qui est à la fois plus cer- 
tain et plus important à signaler. Les dêmes que Kleis- 
thenês assigna à chaque tribu ne furent en aucun cas tous 
adjacents les uns aux autres ; et en conséqueiice la tribu, 
comme ensemble, ne correspondit à aucune portion conti- 
nue du territoire, et elle ne put avoir aucun intérêt local 
particulier, séparément de la communauté entière. Ce soin 
systématique pris pour éviter les factions produites par le 



(1) Hérodote, Y, 69. Aixa $i xai toùç 

Scboeinaïui prétead que Kleisthenês 
établit exactement cent dêmes pour les 
dix tribus (De Comitiis Atheniensium, 
Prœf. p. XV, et p. 363, et Antiquitat. 
Jur. Pub. Grœc. ch. XXII, p. 260), et 
K, F. Hermann (Lehrbuch der Griech. 
Staatsalt. ch. 111) croit que c'était ce 
qu'Hérodote Toulait affirmer, bien qu'U 
ne pense pas que leiait ait été réelle^ 
ment ainsL 

n y a une difficulté dans PexpUca* 
tion de ces mots — dixa Sa xol xoùc 
^■fi\Lovç xaiTévt{t£ iç xài f vXi;. Dans ma 
première édition, je suivais phis d'un 



commentateur, en joignant Séxa à 
t^vïoQî ce qui, bien que donnant le 
sens demandé, est embarrassant à cause 
de la position des mots. M. Scott (de 
Trinity Co^ege, Cambridge) a signalé 
ce qui semble être une meilleure expli> 
cation produisant le même sens. Il 
joint Sëxa non à ^uXoc,, mais à nLané-* 
vefie, d'après l'analogie de divers 
passages : — Xénophon, Cyropaed. VII, 
5, -à : T^ orpaTSutiA xaxéw&iyjs. 6<oScxa 
jiép») ; — Platon, Politicus, p. 283, D. ; 
àukto)\wi Toivuv aOxV^v £uo {liffri; — 
Hérodote, VU, 121 : Tpei; {xoipac é 
Sép^ ôgurdfisvoc aicavTa tov ^&2^ov 
orpaTOv, — et divers autres passages. 
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Yoisinage nous paraîtra avoir été plus particulièrement néces- 
saire, si nous nous rappelons que les querelles des Parali, des 
Diakrii et des Pediak;, dans le siècle précédent, avaient eu 
toutes pour origine des querelles locales» bien que sans doute 
elles fussent fomentées avec art par l'ambition individuelle . De 
plus, ce fut seulement par cette même précaution qu'on obvia 
à la prédominance locale de la cité et à la formation d'un 
intérêt municipal distinct de celui, du pays, qui n'aurait 
guère manqué de naître si la cité seule avait constitué un 
dême ou une tribu. Kleisthenês divisa la cité (ou il la trouva 
déjà divisée) en plusieurs dêmes, et ces dèmesil les distribua 
entre plusieurs tribus; tandis que Peiraeeus et Phalêron, 
formant chacun un dême séparé, furent aussi assignés à des 
tribus différentes; de sorte qu'il n'y eut pas d'avantages 
locaux qui donnassent une prépondérance, ou qui créassent 
une lutte pour la prépondérance d'une seule trilsu sur les 
autres (1). Chaque dême avait ses propres intérêts locaux à 
surveiller ; mais la tribu n'était qu'un agrégat des dêmes 
pour des buts politiques, militaires et religieux, sans espé- 
rances ni craintes séparées à part de l'État. Chaque tribu 
avait une chapelle, des fêtes et des rites sacrés, et des fonds 



(1) Le dême Ife^tï^ appartenait à la 
tribu Kekropis; Kollitos, à la tribu 
^geis ; Kkfdathenxon, à la tribu Pandio- 
nîs; Kerameis ou Kerameiko», k TAka- 
mantis ; Skambânidx, à la Leontis. 

Ces cihq dêmes étaient tous dans 
IHntérieur de la cité d'Athènes, et ap- 
partenaient toutes à différentes tribus. 

Peirseeus appartenait à la tribu Hip- 
pothoontis ; Phatéronj à F^antis ; Xy- 
petéy à la Kekropis ; Thymœtûdœ, à 
l'Hippothoontis. Ces quatre dêmes, ad- 
jacents les uns aux autres, formaient 
entre eux une quadruple union locale, 
pour des fêtes ou autres buts, bien que 
trois d'entre eux appartinssent à affé- 
rentes tribus. 

V. la liste des dêmes attiques, avec 
un exposé soigneux de leurs localités^ 
autant qu'elles peuvent être détermi- 
nées, dans l'otrvTagfe du prof. Ross, Die 



Demen von Attica, Halte, 1846. La ré* 
partition des dêmes de la cité, et de 
Peiraeeus et de Phalêron, dans des 
tribus différentes, me parait une preuve 
claire de l'intention des premiers ré- 
partiteurs. Elle prouve qu'ils désiraient 
dès le commenceihent que les dêmes 
empêchassent la continuité de chaque 
tribu, et qu'ils voulaient prévenir à la 
fois l'accroissement d'intérêts de tribu 
séparés et l'ascendant d'une seule tribu 
sur les autres ; elle contredit l'opinion 
de ceux qui supposent que la tribu fut 
composée d'abord de dêmes continus, 
et que la solution de continuité résulta 
de changements subséquents. 

Naturellement il y avait bien des cas 
dans lesquels des dêmes adjacents ap- 
partenaient à la même tribu, mais pas 
une des dix tribus ne fut composée en- 
tièrement de dêmes adjacents. 
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communs pour ces réunions, en l'honneur de son héros épo- 
nyme, administrés par des membres de son propre choix (1); 
et les statues de tous les dix héros éponymes, patrons fra- 
ternels de la démocratie, étaient dressées dans la partie la 
plus visible de l'agora à Athènes. Dans le jeu futur du gou- 
vernement athénien, nous ne trouverons aucun symptôme de 
factions locales inquiétantes, — amendement capital, si on 
le compare avec les disputes du siècle précédent, et que 
l'on peut rapporter en partie â l'absence de relations de 
limites entre les dêmes de la même tribu. 

Le dôme devint alors le premier élément constitutif de la 
république, tant pour les personnes que pou> les biens. Il eut 
son propre démarque, son registre de citoyens inscrits, ses 
propriétés collectives, ses assemblées publiques et ses céré- 
monies religieuses, ses taxes levées et administrées par lui- 
même. Le registre des citoyens ayant droit à ce titre (2) 
était gardé par le démarque, et l'inscription de nouveaux 
citoyens se faisait à l'assemblée des dèmotes, dont les fils 
légitimes étaient inscrits en atteignant l'âge de dix-huit ans, 
et leurs fils adoptifs Tétaient en tout temps quand ils étaient 
présentés et déclarés sous la foi du serment par le citoyen 
qui les adoptait. Le droit de cité ne pouvait être accordé 
que par un vote public du peuple; mais des hommes riches 
non citoyens pouvaient parfois éluder cette loi et acheter une 
admission sur le registre de quelque dême pauvre, probable- 
ment au moyen d'une adoption fictive. Aux assemblées des 
dèmotes, le registre était coUationné, et il arrivait parfois 
que quelques noms étaient efiacés, cas dans lequel il restait 
aux personnes ainsi privées de leurs privilèges un appel à la 
justice populaire (3). Toutefois, le pouvoir administratif lo- 



{i\ Y. Boeckh, Corp. Inscript, n" fi5, nal de regiitre commun — Harpokration, 

128, 213, etc. v. Koivàv YpajX(xaTetov xal Xe^tapxt)(Ov. 

(2) Nous pouvons faire^ remarquer (3) V.Schoemann,Antiq.Jur.P.Grœc. 

que ce registre était appelé d'un nom c. 24. Le discours de Démosthène contre 

spécial, le registre Lexiarchiqne ; tan- Eubulidês est instructif au sujet de ces 

dis que le registre primitif des phrators actes des dèmotes assemblés : cf. Har- 

et des gentiles conserva toujours, même pokration, v. AioL'^<ftcv:, et Meier, De 

à l'époque des orateurs, son nom origi- Bonis damnatorum, oh. XII, p. 78, etc. 
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cal de ces dèmes était si grand qu'ils sont représentés comme 
remplaçant (1), dans le ^système kleisthénéen, les naukra- 
ries du système solonien et anté-solonien. Les trittyes et 
les naukraries, bien que conservées de nom, et les dernières 
portées de quarante-huit à cinquante, paraissent dorénavant 
n'avoir que peu d'importance publique. 

Kleisthenês conserva, mais en même temps modifia et 
développa tous les principaux traits de la constitution poli- 
tique de Solôn; l'assemblée publique ou ekklesia, — le sénat 
probouleutique composé de membres de toutes les tribus, — 
et l'habitude d'une élection annuelle de magistrats souniis à 
une reddition annuelle de comptes à l' ekklesia qui le^ élisait. 
On dut alors sentir combien il était important de posséder 
ces institutions préexistantes sur lesquelles on pût édifier, 
à un moment de perplexités et de dissensions. Mais l'ekkle- 
sia kleisthénéenne acquit une nouvelle force, et presque un 
nouveau caractère, du grand accroissement du nombre des 
citoyens ayant droit à ce titre qui y assistaient; tandis que 
le sénat, changé annuellement, au lieu d'être composé de 
quatre cents membres pris en proportions égales dans cha- 
cune des quatre anciennes tribus, fut porté au nombre de 
cinq cents, pris également dans chacune des dix tribus nou- 
velles. Il se présente maintenant à nous sous le nom de sé- 
nat des Cinq-Cents, comme un corps actif et indispensable, 
pendant tout le cours de la démocratie athénienne; en 
outre Tusage semble avoir commencé (bien que l'époque du 
commencement ne puisse être prouvée d'une manière déci- 
sive) de déterminer les nom» des sénateurs au moyen du 
sort. Le sénat, ainsi constitué, et l'assemblée publique furent 
tous deux bien plus populaires et plus forts qu'ils ne l'avaient 
été dans la disposition originelle de Solôn. 

Si la nouvelle constitution des tribus conduisit à un chan- 
gement dans le sénat annuel, elle ne transforma pas moins 



{l) Axistote, Fragm. De Repob. éd. H«:pokrati<m, ▼. A^pxoc-Nauxpa* 
Kenmaim — 'A^v. «çXit. Fragm. 40» aouki Photliu, ¥. Nauxpap(«u 
p. 88 ', SchoU ad Ari»U>p]3«iL, BaïuB 37,; 
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directement les arrangements militaires de l'État, tant pour 
les soldats que pour les officiers. Les citoyens appelés à ser- 
vir en armes furent alors rangés suivant les tribus, — chaque 
tribu ayant ses propres taxiarques comme officiers pour les 
hoplites, et son propre phylarque à la tête des cavaliers. De 
plus, on créa alors, pour la première fois, dix stratêgi ou 
généraux, et on en prit un par chaque tribu, et deux hip- 
parques pour le commandement suprême de la cavalerie. 
Sous le règne de Fancienne constitution athénienne, il 
semble, que le troisième archonte ou polémarque avait été 
investi du commandement des forces militaires, les stratêgi 
n'existant pas alors. Même après la création de ces der- 
niers ,^ sous la constitution kleisthénéenne, le polémarque 
conserva encore un droit de commandement commun avec 
eux, — comme on nous le dit à la bataille de Marathon, où 
KAllimachos le polémarque, non-seulement jouit d'un vote 
égal dans le conseil de guerre avec les 'dix stratêgi, mais 
même occupa le poste d'honneur à l'aile droite (1). Les dix 
généraux, changés annuellement, sont ainsi (comme les dix 
tribus) un fruit de la constitution kleisthénéenne, qui fut en 
même temps puissamment fortifiée et protégée par cette 
refonte des forces militaires. Les fonctions des généraux de- 
vinrent plus étendues à mesure que la démocratie avança : 
de sorte qu'ils semblent avoir acquis graduellement, non- 
seulement la direction des affaires militaires et navales, 
mais encore celle des relations étrangères de la cité en gé- 
néral, — tandis que les neuf archontes, comprenant le po- 
lémarque, perdirent graduellement cette pleine puissance 
executive et judiciaire dont ils avaient joui jadis, et furent 
réduits au simple ministère de police et de justice prépara- 
toire. Ayant souffert, d'un côté, des empiétements des stra- 
têgi, ils virent aussi de l'autre leur puissance restreinte par 
lafofrmation des dikasteria populaires, ou cours de justice, en 
grand nombre. Noos pouvons être sûrs qu'on n'avait pas 
permis, sous le despotisme des Pisistratides, à ces dikasteria 



(î) Héroclote, VI, 109-111. 



Digitized by 



Google 



312 HISTOIRE DE LA GRÈCE 

populaires de «e rassembler et d'agir, et que les affaires ju- 
diciaires de la cité doivent alors avoir été dirigées en partie 
par le sénat de l'Aréopage, en partie par les archontes; peut- 
être 9,vec une responsabilité nominale de ces derniers, à la 
fin de leur année de charge, à l'égard d'une ekklesia indul- 
gente. Et si n\ême nous admettons comme vrai que, comme 
quelques auteurs le soutiennent, l'habitude d'une justice po- 
pulaire directe (outre ce jugement annuel de responsabilité) 
avait été introduite partiellement par Solôn, elle doit avoir 
été discontinuée pendant la longue coercition exercée par la 
dynastie qui vint après lui. Mais l'explosion de l'esprit po- 
pulaire, qui prêta de la force à Kleisthenês, fit sans doute 
que le peuple eut une action directe comme jurés dans THe- 
liaea collective, non moins que comme votants dans l'ekkle- 
sia ; I — et ainsi commença le changement qui contribua à 
faire perdre aux archontes leur caractère primitif comme 
juges, et à les rabaisser aux fonctions plus humbles de juges 
chargés de l'instruction préliminaire et de présidents d'un 
jury. Cette convocation de nombreux jurés, commençant 
d'abord par le corps collectif de citoyens assermentés au^ . 
dessus de trente ans, que l'on divisa ensuite en corps ou ta- 
bleaux séparés pour le jugement de causes particulières, 
devint graduellement plus fréquente et plus systématisée ; 
jusqu'à ce qu'enfin, du temps de Periklês, elle en vînt à pro- 
curer une petite paye, et se présentât aux regards comme 
un des traits les plus saillants de la vie athénienne. Nous ne 
pouvons spécifier les difierentes phases par lesquelles ce dé- 
veloppement final fut atteint, et la puissance judiciaire de 
l'archonte réduite au simple pouvoir d'infliger une petite 
amende. Mais les premières se trouvent dans la révolution 
de Kleisthenês, et il semble que le changement fut accom- 
pli après la bataille de Platée. Quant à la fonction exercée 
par les neuf archontes, aussi bien que par beaucoup d'auti^es 
magistrats et fonctionnaires publics à Athènes, consistant à 
convoquer un dikasterion ou cour de jurés, à présenter des 
causes à juger et à présider l'afiaire, — fonction constituant 
une des marques d'une magistrature supérieure, et appelée 
l'hégémonie ou présidence d*un dikasterion, -r- j'en parlerai 
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plus au long ci-après. Actuellement je désire simplement ex- 
poser la sphère d'action agrandie et grandissante dans la- 
quelle entra le peuple lors du tour mémorable des affaires 
qui va nous occuper maintenant. 

Les affaires financières de la cité subirent à cette époque 
un changement aussi complet que les affaires militaires. La 
nomination de magistrats et d'officiers par dix, un pour chaque 
tribu, semble être devenue la praitique ordinaire. Un corps 
de dix membres, appelés Apodektae, fut investi de l'admi- 
nistration suprême du trésor, traitant avecies adjudicataires 
pour celles des parties du revenu qui étaient affermées, re- 
cevant toutes les taxes des mains des collecteurs, etles dé- 
pensant sous une autorité compétente. On attribue expressé- 
ment à Kleisthenês (1) la première nomination de ce corps, 
destiné à remplacer certaines personnes, appelées Kôlakre- 
tae, qui avaient rempli auparavant la même fonction et qui 
furent alors conservées seulement pour des services secon- 
daires. Les devoirs des Apodektse furent dans la suite bornés 
à recevoir le revenu public et à le payer aux dix trésoriers 
de la déesse Athénê, qui le gardaient dans la chambre inté- 
rieure du Parthénon et le déboursaient selon les besoins. 
Mais cet arrangement plus compliqué ne peut être rapporté 
à Kleisthenês. C'est aussi à partir de ce temps que le sénat 
des Cinq-Cents va bien au delà de son devoir primitif, con- 
sistant à préparer des affaires pour la discussion de l'ekkle- 
sia. Il embrassa, en outre, un vaste cercle de surveillance 
administrative et générale, qur n'admet guère de définition. 
Ses séances deviennent permanentes, excepté les jours de 
fête spéciaux. L'année est distribuée en dix portions appe- 
lées prytanies, — les cinquante sénateurs se chargeant tour 
à tour du devoir d'un service constant pendant une prytanie, 
et recevant pendant ce temps le titre de prytanes : l'ordre 
de préséance entre les tribus pour ces devoirs était annuel- 
lement déterminé par le sort. Dans Tannée attique ordinaire 
de douze mois lunaires, ou de trois cent cinquante-quatre 



(1) Harpokration, v. 'AitoôéxTai. 
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j ours , six des pry tanies contenaient trente-cinq j aurs, quatre 
en contenaient trente-six ; dans les années de treize mois 
ayant an mois intercalaire, le nombre de jours était de 
trente-huit et de trente-neuf respectivement. En outre, on 
reconnaissait une autre subdivision de la prytanie ert cinq pé- 
riodes de sept jours chacune. Chaque corps de dix présidait 
le sénat pendant une période de sept jours, tirant chaque jour 
au sort parmi eux un nouveau président, appelé Epistatês, 
auquel, pendant son jour de charge, étaient confiées les clefe 
del'akropolîs et du trésor, avec le sceaude la cité. Les autres 
•sénateurs, qui n'appartenaient pas à la tribu fournissant les 
prytanes^ pouvaient naturellement assister aux séances s Us 
le voulaient. Mais le concours de neuf d'entre eux, un de 
chacune des neuf autres tribus,, était impérativement néces- 
saire pour constituer une assemblée valable et pour assurer 
une représentation régulière du peuple collectif. 

Pendant ces temps plus récents que nous connaissons par 
les grands orateurs, Vekklesia, ou assemblée formelle des 
citoyens, était convoquée chaque fois régulièrement pen- 
dant chaque prytanie, ou plus souvent si la nécessité le de- 
mandait, — habituellement p?ir le sénat, bien que les stra- 
têgi eussent aussi le pouvoir de la convoquer de leur propre 
autorité. Elle était présidée par les prytanes, et les ques- 
tions étaient mises aux voix par leur. Epistatês, ou prési- 
dent. Mais les neuf représentants des tribus qui ne fournis- 
saient pas les prytanes, étaient toujours présents comme 
chose naturelle, et semblent en effet, à T époque des ora- 
teurs, en avoir acquis la direction avec le droit de mettre les 
questions aux voix (1), — écartant totalement ou en partie 
les cinquante prytanes. Toutefois> si non» reportons notre 
attention sur l'état de Tekklesia, telle qu ella fut établie 
d'abord par Kleisthenès (j'ai déjà fait remarquer que ceux 
qui exposent la constitution athénienne sont trop portés à 



(1) V. l'important traité de Schoe- tion, t. KvpCa 'Exx>Ti<ria ; PoUnx, VIII, 
mann, De Comitiis, passim^ et Bon Ant. 95. 
Jur. Publ. Gr. ch. XXXI; Harpokra- 
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négliger la distinction de temps et à supposer que ce qui fat 
en usage entre 400 et 330 av. J.-C. avait toujours été usité), 
nous verrons probablement qu'il n'établit qu'une seule as- 
semblée régulière dans chaque prytanie, et pas plus, don- 
nant au sénat et aux stratêgi le pouvoir de réunir des as- 
semblées spéciales, s'il en était besoin^ mais n'établissant 
qu'une seule ekklesia pendant chaque prytanie, ou dix dans 
l'année, comme nécessité d'État régulière. Combien de fois 
l'ancienne ekklesia avait-elle été convoquée pendant l'inter- 
valle de temps qui s'écoula entre Solôn et Pisistrate, c'est 
ce que nous ne pouvons pas dire exactement : — probable- 
ment elle nO' le fat que rarement pendant l'année. Sous les 
Pisistratides, la convocation s'était réduite à une formalité 
inefficace. C'est pourquoi soa rétablissement par Kleisthe- 
nès,' non-seulement avec des pleins pouvoirs déterminants, 
mais encore avec une connaissance complète et une prépara- 
tion à l'avance des aifaires, ainsi qu'avec les meilleures ga- 
ranties pour une manière de procéder régulière, fut en lui- 
même une révolution qui fit impression sur l'esprit de tout 
citoyen athénien. Pour rendre l'ekklesia efficace, il était in- 
dispensable que ses assemblées fussent à la fois fréquentes 
et libres. Les citoyens étaient dressés ainsi au devoir tant 
d'orateurs que d'auditeurs, et chaque homme, tout en sen- 
tant qu'il exerçait sa part d'influence sur la décision, iden- 
tifiait sa propre sûreté et son propre bonheur avec le vote 
de la majorité, et se familiarisait avec la notion d'une auto- 
rité souveraine à laquelle il né pouvait ni ne devait résister. 
C'était une idée nouvelle pour les Athéniens, Avec elle vin- 
rent les sentiments qui sanctifiaient une parole libre et une 
loi égale, — mots qu'aucun citoyen athénien n'entendait ja» 
mais prononcer dans la suite sans émotion ; en même temps 
que l'idée de la république entière en tant qu'une et indivi- 
sible, idée qui domina, sans s'y substituer, les particularités 
locales et cantonales. Il n'y a rien d'exagéré à dire que ces 
mouvements patriotiques qui élevaient les âmes étaient dans 
l'esprit athénien un produit nouveau, auquel rien d'analogue 
ne se présente même à l'époque de Solôn. Us furent excités 
en partie sans doute par la forte réaction qui s'opéra contre 
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les Pisistratides, mais plus encore par ce fait que le chef op- 
posant, Kleisthenês, tira le meilleur parti possible de ce sen- 
timent transitoire, et lui donna une perpétuité pleine de vi- 
gueur, aussi bien qu'un objet positif bien défini au moyen des 
éléments populaires saillants dans sa constitution. Son nom 
figure moins dans l'histoire que nous ne nous y attendrions, 
parce qu'il passa pour le simple rénovateur du plan gouver- 
nemental de Solôn, après qu'il eut été renversé par Pisis- 
trate. Probablement il djéclarait lui-même que tel était son 
but, puisqu'il facilitait le succès de ses propositions ; et si 
nous nous bornons à la lettre de ce cas, le fait est vrai dans 
une grande mesure, puisque lé sénat annuel et l'ekklesia sont 
tous deux soloniens ; — mais tous deux dans sa réforme furent 
entourés de circonstances totalement nouvelles, et portés à 
des proportions gigantesques. Hérodote nous apprendra bien- 
tôt combien fut forte l'explosion de l'enthousiasme athénien, 
qui changea instantanément la position d'Athènes parmi les 
puissances de la Grèce, et nous la trouverons marquée d'une 
manière encore moins équivoque dans les faits de son his- 
toire. 

Mais ce ne fut pas seulement le peuple installé formelle- 
ment dans son ekklesia qui reçut de Kleisthenês les attri- 
buts réels de la souveraineté ; — ce fut aussi par lui que Iç 
peuple fut appelé pour la première fois à exercer une action 
directe en qualité de dikastes ou jurés. J'ai déjà fait remar- 
quer que l'on peut dire que cette coutume, dans un certain 
sens limité, commença à l'époque de Solôn, puisque ce légis- 
lateur investit l'assemblée populaire du pouvoir de pronon- 
cer le jugement de responsabilité à l'égard des archontes 
après leur année de charge.. Ici encore l'édifice, si splacieux 
et si imposant dans la suite, fut élevé sur une fondation so- 
lonienne, bien qu'il ne fût pas lui-même solonien. Que les 
dikasteria populaires, sous la forme perfectionnée qu'ils 
eurent à partir du temps de Periklês, aient été introduits 
tous tout d'un coup par Kleisthenês, c'est ce qu'il est impos- 
sible de croire. Cependant on ne peut découvrir d'une ma- 
nière distincte les mesures à l'aide desquelles ils se déve- 
loppèrent graduellement. Il semblerait plutôt que ce n'était 
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d abord que le corps collectif de citoyens au-dessus de 
trente ans qui exerçât des fonctions judiciaires, étant spé- 
cialement convoqués et assermentés pour juger des person- 
nes accusées de crimes publics, ^portant dans cet emploi le 
nom de THeliaeaou d'Héliastes; les offenses et les disputes 
particulières entre un homme et un autre homme étant en- 
core décidées par des magistrats individuels dans la cité, ^t 
un pouvoir judiciaire considérable résidant encore dans le 
sénat de l'Aréopage. Il y a lieu de croire que tel fut Tétat de 
choses établi par Kleisthenès, et qui, dans la suite, en vint 
à être changé par l'étendue plus grande de devoirs judiciai- 
res imposés graduellement aux Héliastes, de sorte qu'il fut 
nécessaire de subdiviser l'Heliaea collective. 

Suivant la subdivision, telle qu'elle était pratiquée dans 
les temps mieux connus, 6,000 citoyens au-dessus de trente 
ans étaient annuellement choisis par le sort dans toute la 
masse, 600 de, chacune des dix tribus : 5,000 de ces citoyens 
étaient disposés en dix listes ou décuries de 500 chacune, 
les autres 1,000 étant réservés pour remplir des vacances en 
cas de mort ou d'absence parmi les premiers. Tous les 6,000 
prêtaient un serment prescrit, rédigé en termes très-frap- 
pants ; après quoi chaque homme recevait un bulletin por- 
tant inscrit son propre nom aussi bien qu'une lettre désignant 
sa décurie. Quand il y avait des causes ou des crimes prêts 
pour le jugement, — les Thesmotetœ, c'est-à-dire les six ar- 
chontes inférieurs, déterminaient par le sort, d'abord, quelles 
décuries siégeraient, suivant le nombre demandé, — puis de- 
vant quelle cour, ou sous la présidence de quel magistrat, 
siégerait la décurie B ou E; de sorte que Ton ne pouvait pas 
savoir à l'avance dans quelle cause chacun jugerait. Toute- 
fois, dans le nombre des personnes qui assistaient et sié- 
geaient réellement, il semble qu'il y a eu beaucoup de va- 
riété, et quelquefois deux décuries siégeant ensemble (1). 



(1) Voir en particulier sur ce sujet le an. même auteur, Antiq. Jur. Publie, 
traité de Schoemann, De Sortitione Ju- Gra». oh. 49^55, p. 264 sq<i»\ ainsi 
dicum iGreifswald, 1820), et l'ouvrage quH^ter, Die Athenaeisclie Gerichts- 
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L'arrai^ement décrit ici, nous devons nous le rappeler, 
nous est présenté comme appartenant à ces temps où les di- 
kastes recevaient une paye régulière après la séance de cha- 
que jour, et il ne peut guère avoir continué longtemps sans 
cette condition, qui ne fut pas remplie avant Tépoque de 
Periklês. Chacune de ces décuries siégeant en cour de justice 
était appelée VHeliaa^ — nom qui appartient proprement 
à rassemblée collective du peuple , cette assemblée collec- 
tive ayant été elle-même dans l'origine la cour de justice. 
Je comprends que l'usage de diviser cette assemblée collec- 
tive ou heliœa en sections de jurés pour remplir un devoir 
judiciaire ait commencé sous une forme ou sous une autre 
après la réforme de Kleisthenès, puisque Tinterveution di- 
recte du peuple dans les af&ires publiques tendait de plus en 
plus à augmenter. Mais ce ii*est que par degrés que cet 
usage s'est développé jusqu*à devenir ce service constant et 
systématique auquel le salaire de Periklês finit par donner 
un caractère complet. Dans le système que nous avons men- 
tionné en dernier lieu, la puissance judiciaire des archontes 
fut annulée, et toute fonction militaire retirée au troisième 
archonte ou polémarque. Mais cela n'avait pas encore été 
fait à l'époque de la bataille de Marathon, où Kallimachos le 
polémarque non-seulemeat commanda avec les stratégie 
mais encore jouit d'une sorte de prééminence sur eux ; ni 



ToriJUBung, part. Il, ch. 2, p. 51 «gg.;, 
Meier und Schoemann» Der Attische 
Proxess, p. 127-135. 
> Les idées do Scl&oeinaiiii,relatiTemeQt 
au tirage au sort des jurés athéuienSi 
ont été attaquées avec amertume, mais 
miHement nÂAitées, par F. V. Fritzuhe 
(De Sortitiooe Judieura apud Athe- 
nienses Commentatio, Leipzig, 1835). 
Deux ou trois de ces bulletins dikas- 
tiques, marquant le nom et le dôme du 
citoyen, et la lettre de la décurie à 
laquelle il appartenait pfmdmt oette 
année particulière, ont M reoemineat 
trouvés dans dn IbnlUes à Atlièaes. 



A. Ai6fici>po< £. Aeivia; 
4»feà^^to; ^Xateuç, 

{Bbeckh, Corp. Inscrip. n» 207, 208). 

Fritzsohe <p. 73) croit que ee soat des 
buUetÎBa de âiénateurs, son de dikactes, 
contrairement à toute probabilité. 

Pour le serment héliastique et ses 
détails Temazqu^iiLeB, Y. Démostiièae, 
Cont. Timokrat. p. 746. V. aussi Aris- 
tophane, Plutus. 277 (avec les impor- 
tantes scbolies, bien que de mains dif- 
férentes et n'étant pas toutes d'une 
égale exaeti«ade) et 972 ; Ekklesiarai- 
sae, 679 «99. 
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pendant Tannée qui suivit la bataille de Marathon, année 
dans laquelle Aristeidês fut archonte; — car les décisions 
d'Aristeidês comine magistrat formaient un des principaux 
fondements de son honorable surnom, le Juste (1). 

A cette question concernant l'étendue comparative de 
pouvoir judiciaire dont Kleisthenês investit le tribunal po- 
pulaire et les archontes, s'en rattachent en. réalité deux 
autres dans la loi constitutionnelle, athénienne, relatives, 
d'abord, à l'admissibilité de tous les citoyens au poste d'ar- 
chonte; ensuite, au choix d'archontes par le sort. C'est une 
chose bien connue qu'à l'époque de Periklês les archontes et 
divers autres fonctionnaires individuels en étaient venus à 
être choisis par le sort; — en outre, que tous les citoyens 
étaient légalement admissibles et pouvaient donner leurs 
noms pour être tirés au sort, soumis à ce qu'on appelait la 
dokimasia, ou examen légal de leur état de citoyen et de 
leurs diverses qualités morales et religieuses avant d'en- 
trer en charge; tandis qu'en même temps ia fonction de l'ar- 
chonte n'était devenue rien de plus qu'un examen prélimi- 
naire de parties et de témoins pour le tribunal, et la 
présidence de ce tribunal quand ensuite il était assemblé, 
avec le pouvoir d'imposer d'autorité une amende d'un faible 
montant à des coupables inférieurs. Or, ces trois arrange- 
ments politiques étaient essentiellement rattachés les uns 
aux autres. Le grand mérite du sort, suivant les idées démo* 
cratiques grecques, était qu'il égalisait les chances des char- 
ges entre les riches et les pauvres; mais tant que les pauvres 
citoyens furent légalement inadmissibles, le choix par le 
sort ne pouvait avoir d'importance ni pour les riches ni 
pour les pauvres. En efiet, il était moins démocratique que 
l'élection par la masse générale des citoyens, parce que 
dans lé dernier système le pauvre citoyen jouissait d'un 
droit important d'intervention au moyen de son suffrage, 
bien qu'il ne pût être élu lui-même (2). De plus, le choix 



(1) Plutarque, Arist. 7; Hérod, VI, (2) AristoterôoaitlesdeittAyitèm^i: 

109-1 1 1 . élection de magistrats par la mu^e des 
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parle sort ne pouvait jamais, dans aucune circonstance, être 
appliqué aux postes où une capacité spéciale et une certaine 
mesure d'attributs que ne possédaient qu'un petit nombre 
d'hommes étaient indispensables, — et il ne fut jamais ap- 
pliqué, pendant toute l'histoire d'Athènes démocratique, aux 
stratôgi ou généraux, qui étaient toujours élus à main le- 
vée dans rassemblée des citoyens. En conséquence , nous 
pouvons regarder comme certain qu'à l'époque où les ar- 
chontes en vinrent à être choisis pour la première fois par 



citoyens, mais seulement pris parmi les 
personnes possédant une haute qualité 
pécuniaire : il considère ceci Comme la 
démocratie la moina démocratique, si 
Ton peut employer cette expression 
(Politio. III, 6-11), ou comme un terme 
moyen entitd la démocratie et Toligar- 
chie — une àpiTroxpaxCa ou iroXiTSta 
dans le sens qu'il donne au mot (IV, 7, 
3). Il indique l'emploi du sort comme 
un symptôme d'une démocratie décisive 
et extrême, telle qu'elle »« tolérerait 
jamais une condition pécuniaire d'éligi- 
biUté. 

C'est encore ainsi que Platon (Leg« 
m, p. 692), après avoir fait remarquer 
que le législateur de Sparte établit 
d'abord le sénat, ensuite les épbores, 
comme un frein imposé apx rois, dit 
des épbores qu'ils étaient « quelque 
chose se rapprochant presque d'une 
autorité émanant du sort * — oloy 
«pàXtov ivéSaXev a\m^ nfjv T4>v içâpoDV 
évva(JLtv, èffùç T>5ç x)sTipto)T^ç àyaywv 

Sur ce passage il y a quelques bonnes 
remarques dans les vies d'Agis et de 
Kleomenês, de Plntarque, données par 
Sohoemann (Conunent. ad Ag. c. 8, p. 
119). n faut se rappeler que l'on ne peut 
établir clairement le mode réel d'après 
lequel on choisissait les éphores Spar- 
tiates, comme je l'ai déjà dit dans un des 
volumes précédents, et qu'il a été l'ob- 
jet de beaucoup de débats de la part 
des critiques. 



> Mihi hœc verba, quum illudquidem 
manifestum faciant, quod etiam aliunde 
constat, «TTte captos ephoros non esse, 
tum hoc alterum, > quod Hermannus 
statuit, creationem sortitioni non absi- 
rikilem fuisse, nequaquam demonstrare 
videntur. Nimirum nihil aliud nisiprope 
accedere ephororum magistratus ad eos 
dicitur, qui sortito capiantur. Sortitis 
autem magistratibus hoc maxime pro- 
priwn estj ut promiscue'^ non ex génère, 
censu, dignitate — a quolibet capi pot- 
êint : quamobrem quum ephori quoque 
fere promisoue fièrent ex omni multi- 
tudine civium, poterat haud dubie ma- 
gistratus eorum iy^ç xriç xXv]p«oT^ç 
'Svvà(iea>c esse dici, etiftm si alperoi 
essent — h. 9. Suffragiis créatif Et 
video Lachmannum quoque, p. 165, 
not. L, de Platonis loco similîter judi- 
care. » 

. L'emploi du sort, comme le fait re- 
marquer Schoemann, implique une ad- 
missibilité universelle de tous les 
citoyens at»t éharges; bien que le con- 
traire ne soit pas vrai — û dernière 
n'implique pas nécessairement le pre^ 
mier. Or, comme nous savons que l'ad- 
missibilité universelle ne devint la loi 
d'Athènes qu'après la bataille de Pla- 
tée, nous pouvons conclure que la loi 
du sort ne fut pas employée avant cette 
époque — t. e, qu^elle ne s'employait 
pas sous le règne de la constitution de 
Kleisthenês. 
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le sort, les devoirs supérieurs et entraînant une responsabi- 
lité attachés à cette charge en avaient été détachés ou 
étaient en train de l'être, et avaient été transportés soit aux 
dikastes populaires, soit aux dix stratêgi choisis : de sorte 
qu'il ne restait à ces archontes qu'une routine de police et 
d'administration, importante, il est vrai, pour l'État, telle 
cependant qu'elle pouvait être exécutée par tout citoyen de 
probité, d'exactitude et de capacité moyennes, — du moins 
il n'y avait pas d'absurdité flagrante à penser ainsi; tandis 
que la dokimasia excluait de la charge des hommes d'une vie 
notoirement déshonorante, même après qu'ils avaient été 
heureux dans le tirage au sort. Periklês (1), bien que choisi 
stratèges d'année en année successivement, ne fut jamais ar- 
chonte, et l'on peut bien douter que des hommes ambitieux, 
doués de talents de premier ordre, aient souvent donné leurs 
noms en vue d'obtenir cette charge. Pour ceux dont les aspira- 
tions étaient plus modestes (2), c'était san? doute un moyen 
d'acquérir de l'importance ; mais elle imposait un travail fa- 
tigant, ne procurait pas de salaire et exposait à un certain 
degré de péril tout archonte qui aurait offensé des hommes 
puissants, quand il en arrivait à être appelé à rendre des 
comptes immédiatement après son année de fonctions. Il y 
avait peu de chose qui rendît la charge agréable, soit à des 
hommes très-pauvres, soit à des hommes très-riches et très- 
ambitieux ; et parmi les personnes moyennes qui se portaient 
candidats, aucune ne pouvait être prise sans un grand dom- 
mage réel, toujours en admettant les deux garanties de la 
dokimasia avant l'entrée en charge, et la reddition de comp- 
tes à la sortie. Telle fut la conclusion, — à mon avis, conclu- 
sion erronée, et qui ne trouverait pas faveur aujourd'hui, — à 
laquelle furent amenés les démocrates d'Athènes par leur 
désir ardent d'égaliser les chances des charges pour les riches 
et pour les pauvres. Mais leur sentiment semble avoir été sa- 
tisfait, en ce que le sort fut imposé partiellement pour le choix 



(1) Plutarque, Periklês, c. 9-16. caractères dans Platon, Republ. V, p. 

(2) V. un passage au sujet de tels 475 B. 

T. V. 21 
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de quelques charges, — particulièrement pour celui des ar- 
chontes, comme étant les premiers et les principaux magis- 
trats, — sans qu'il fût appliqué à toutes ou à celles qui étaient 
les plus difficiles et qui entraînaient le plus de responsabi- 
lité. Ils l'auraient difficilement appliqué aux archontes, s'il 
avait été indispensablement nécessaire que ces magistrats 
conservassent leur devoir primitif et très-sérieux de juger 
des disputes et de condamner des coupables. 

Conséquemment ces trois points : P l'accès au poste 
d'archonte ouvert à tous les citoyens indistinctement ; 2® le 
choix d'archontes par la voie du sort; 3° la diminution du 
cercle des devoirs et de la responsabilité des archontes, par 
l'extension de ceux qui appartenaient aux cours populaires 
de justice, d'un côté, et aux stratêgi, de l'autre; — - ces 
points, dis-je, sont, à mon avis, liés ensemble, et doivent 
avoir été simultanés, ou presque simultanés, à l'époque 
où ils furent introduits : l'établissement de l'admissibilité 
universelle aux charges ne venant qertainement pas après 
les deux autres, et probablement venant un peu avant eux. 

Or, quant à l'éligibilité de tous les Athéniens indistincte- 
ment k la charge d'archonte, nous trouvons un témoignage 
clair et positif par rapport au temps où elle fut introduite 
pour la première fois. Plutarque nous dit (1) qu'Aristeidês, 
partisan de l'oligarchie (2), mais mû par des principes éle- 
vés, proposa lui-même ce changement constitutionnel peu 
après la bataille de Platée, que suivirent l'expulsion des 
Perses hors de la Grèce et le retour des Athéniens réfugiés 
rentrant dans leur ville ruinée. Il était rarement arrivé 
dans l'histoire de l'humanité que les riches et les pauvres 
eussent été aussi complètement égalisés que dans cette mé- 
morable expatriation et cette lutte héroïque ; aussi ne som- 
mes-nous pas du tout surpris d'apprendre que la masse des 
citoyens, revenant avec un patriotisme nouvellement en- 
flammé aussi bien qu'avec la conscience que leur patrie avait 



(1) Plutarque, Arist. 22. étaient appelés par les contemporains 

(2) C'était ainsi du moins que les par- de Feriklês. 
tisans de la constitution de Klelsthenês 
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été recouvrée par les seuls efforts communs de tous, ne vou- 
lût plus se soumettre à être écartée de toutes les charges de 
rÉtat parune incapacité légale. Ce fat à cette occasion que 
la constitution fut pour la première fois rendue réellement 
M commune » à tous, ^t que les archontes ^ les stratègi et 
tous les fonctionnaires commencèrent pour la première fois 
à être choisis parmi tous les Athéniens sans aucune diffé- 
rence d'éligibilité légale (1). Il n'est point fait mention du 
sort, dans cet important renseignement de Plutarque, qui 
me semble à tous égards digne de foi, et qui nous apprend 
que, jusqu'à l'invasion de Xerxês, non-seulement le principe 
exclusif de la loi solonienne de qualité requise continua 
d'être en vigueur (loi en vertu de laquelle les trois pre- 
mières classes par le cens étaient seules admises à toutes 
les charges individuelles, et la quatrième, ou classe des 
Thètes exclue), mais encore que les archontes avaient jus- 
que-là été choisis par les citoyens, — et non désignés parle 
sort. Or, dans des desseins financiers, le quadruple cens de 
Solôn fut maintenu longtemps après cette période, même au 
delà de la guerre du Péloponèse et de l'oligarchie des 
Trente ; mais nous apprenons ainsi que Kleisthenès, dans sa 
constitution, le conserva aussi pour des desseins politiques, 
en partie du moins. Il reconnut l'exclusion de la grande 
masse des citoyens de toutes les charges individuelles, — 
telles que celles d'archonte, de stratèges, etc. A son époque, 
probablement, il ne s'éleva pas de plaintes à ce sujet ; car 
sa constitution donna aux corps collectifs, — sénat, ekkle- 
sia et heliaea ou dikasterion, — un degré de pouvoir et d'im- 
portance tel qu'ils n'en avaient jamais connu ni imaginé 
auparavant de pareil. Et nous pouvons bien supposer que le 
peuple athénien de cette époque n'eut rien à objecter même 
au système et à la théorie proclamés d'un gouvernement ex- 
clusif d'hommes riches et élevés en position comme ma- 
gistrats individuels, — particulièrement puisqu'un grand 



(1) Plut. Ariat. ut «up. Pp^ei ^if TOÙ< apxowKÇ i| 'A6i}yaîwv ^«vt«0V 
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nombre des citoyens nouvellement admis à des privilèges 
avaient été auparavant metœki ou esclaves. En effet, il faut 
ajouter que, même dans la pleine démocratie d'Athènes plus 
récente, bien que le peuple fût alors devenu passionnément 
attaché à la théorie de l'admissibilité égale de tous les 
citoyens aux charges, cependant, en pratique, des hommes 
pauvres obtinrent rarement des charges auxquelles on était 
nommé par le vote général, comme on le verra plus com- 
plètement dans le cours de cette histoire (1). 

Le choix des stratègi resta toujours dans la suite sur le 
pied sur lequel Aristeidês le mit ainsi ; mais le tirage au 
sort pour le choix de l'archonte a dû être introduit peu 
après sa proposition d'éligibilité universelle, et par suite 
aussi du même flot de sentiment démocratique qui montait 
toujours. 11 fut introduit comme un nouveau correctif, 
parce que le pauvre citoyen, bien qu'il fût devenu éligible, 
n'était pas néanmoins élu. Et c'est dans le même temps, 
j'imagine, que- la division compliquée de l'heliaea, ou corps 
collectif de dikastes ou jurés, en tableaux ou dikasteria sé- 
parés pour la décision d'affaires judiciaires, fut régularisée 
pour la première fois. Ce fut ce changement qui enleva aux 
archontes une partie si importante de leur juridiction anté- 
rieure : ce fut ce changement que Periklês acheva plus com- 
plètement encore en assurant une paye aux dikastes. 



(1) C'est ainsi que, dans les répu- 
bliques italiennes du douzième et du 
treizième siècle, les nobles conti- 
nuèrent longtemps de posséder le droit 
exclusif d'être élus au consulat et aux 
grandes charges de TËtat, mêmie après 
que ces charges en étaient venues à être 
données par le peuple. La mauvaise 
conduite et Toppression habitueUes des 
nobles mirent fin à ce droit, et créèrent 
même dans plus d'un municipe la ré- 
solution de les exclure positivement. A 
Milan, vers la fin du douzième siècle, les 
douze consuls avec le podestat possé- 
daient tous les pouvoirs du gouverne- 
ment : ces consuls étaient nommés par 



cent électeurs choisis par le peuple et 
dans ses rangs. Sismondi fait observer: 
« Cependant le peuple imposa lui-même 
à ces électeurs la règle fondamentale 
de choisir tous les magistrats dans le 
corps de la noblesse. Ce u*était point 
encore la possession des magistratures 
que Ton contestait aux gentilshommes: 
on demandait seulement qu'ils fussent 
les mandataires immédiats de la nation. 
Mais plus d'une fois, en dépit du droit 
incontestable des citoyens, les consuls 
régnants s'attribuèrent l'élection de 
leurs successeurs. > (Sismondi, Histoire 
des républiques italiennes, ch. XIl, vol. 
II, p. 240); 
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Mais ce n'est pas le moment d'entrer dans les modifica- 
tions que subit Athènes pendant la génération qui suivit la 
bataille de Platée. Elles ont été brièvement indiquées ici 
dans le dessein de remonter par le raisonnement, en l'ab- 
sence de preuves directes, à Athènes telle qu'elle était dans 
la génération qui précéda cette mémorable bataille, après 
la réforme de Kleîsthenês. Sa réforme, bien que très-dé- 
mocratique, resta au-dessous de la démocratie arrivée à sa 
maturité qui prévalut de Periklês à Démosthène, de trois 
manières surtout, entre diverses autres ; aussi est-elle par- 
fois considérée par les écrivains postérieurs comme une 
constitution aristocratique (1). L Elle reconnaissait encore les 
archontes comme juges dans une large mesure, et le troi- 
sième archonte ou polémarque comme commandant militaire 
conjointement avec les stratêgi. IL Elle les conservait en tant 
qu'élus annuellement par le corps des citoyens et non choisis 
par la voie du sort (2). III . Elle excluait encore la quatrième 



(1) Plutftrque, Kimôn, c. 15. Tt^v èizl 
KXetffÔsvou; èyeipEiv àptdToxpaxiav Tuei- 
p(ii>[jiivou. Cf. Plutarque, Aristeidês, c. 
2, et Isokrate, Areopagiticus, Or. VII, 
p. 143, 192, éd. Bek. 

(2) Hérodote parle de Kallimachos le 
polémarque à Marathon comme étant ô 
Tû xva(iU{> Xaxwv IIoXétMtpxo; (VI, 110). 

Je ne puis m'empêcher de penser que 
dans ce cas il transporte à l'année 490 
av. J.-C. l'usage de son propre temps. 
Le polémarque, à Pépoque de la bataille 
de Marathon, était dans un certain sens 
le premier stratêgos; et les stratêgi 
n'étaient jamais désignés par le sort ; 
mais toujours choisis par mains levées, 
jusqu'à la fin de la démocratie. Il 
semble impossible de croire que les 
stratêgi fussent élus, et que le polé- 
marque, à l'époque où , ses fonctions 
étaient les mêmes que les leurs, fût 
choisi par le sort. 

Hérodote semble avoir regardé le 
choix de magistrats par le sort comme 
étant de l'essence d'une démocratie 
(Hérodote, III, 80). 



Plutarque aussi (Periklês, c. 9) 
semble avoir considéré le choix des ar- 
chontes par la voie du sort comme une 
très-ancienne institution d'Athènes : 
néanmoins il résulte du premier cha- 
pitre de la vie d' Aristeidês — chapitre 
obscur, dans lequel des autorités con- 
tradictoires sont mentionnées sans être 
bien distinguées — qu' Aristeidês fut 
choisi archonte par le peuple — non 
désigné par le sort : raison de plus pour 
le <;roire, c'est qu'il fut archonte l'an- 
née qui suivit la bataille de Marathon, 
oii il avait été un des dix généraux. 
Idomeneus affirmait clairement qu'il en 
était ainsi : — où xuafisutèv, àXX' éXo- 
[X6V0V 'AÔYivatcov (Plutarque, Arist. 
c. 1). 

Isokrate aussi (Areopagit. Or. VII, 
p. 144, 195, éd. Bekker) regardait la 
constitution de Kleisthenês comme en- 
fermant tous les trois points mention- 
nés dans le texte : — 

1. Une condition pécuniaire élevée 
d'éligibilité pour des charges indivi- 
duelles. 
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classe du cens solonien de toute charge individuelle, de 
Tarchontat entre autres. Cependant la loi solonienne d'ex- 
clusion, bien que conset^ée en principe, fut mitigée en pra- 
tique ainsi qu'il suit : tandis que Solôn n'avait reconnu 
comme éligible à Tarchontat que les membres de la plus 
haute classe par le cens (les Pentakosiomedimni), Kleisthe- 
nês ouvrit cette dignité aux trois premières classes, n'ex- 
cluant que la quatrième. Ce qui. peut amener à conclure 
qu'il agit ainsi, c'est qu'Arîsteidès, qui assurément n'était 
pas riche, devint archonte. Je suis aussi disposé à croire que 
le sénat des Cinq Cents, tel qu'il fut constitué par Kleisthe- 
nès, fut pris, non par élection, mais par la voie du sort, dans 
es dix tribus, — et que tout citoyen devint éligible et put en 
devenir membre. Une élection dans ce but, — c'est-à-dire 
le privilège accordé à chaque tribu d'élire annuellement une 
fournée de cinquante sénateurs tous à la fois, — était pro- 
bablement regardée comme plus incommode qu'utile; et 
nous n'entendons pas non plus parler de réunions séparées 
de chaque tribu dans des vues d'élection. De plus, la charge 
de sénateur était une charge collective et non individuelle ; 
en conséquence, le coup porté aux sentiments d'Athènes de- 
venue à demi démocratique, par l'idée désagréable d'un 
homme pauvre siégeant parmi les cinquante prytanes, était 
moindre que si on se l'imaginait comme polémarque à la 
tête de Taile droite de l'armée, ou comme archonte admi- 
nistrant la justice. 



2. Élection à ces disrges pftr tons 
les citoyens, et reddition de compte 
devant eux à la sortie de charge. 

3. Nul emplm du sort. 

n prétend même que ce mode d'élec- 
tion est réellement plus démocratique 
que le tirage au sort, puisque ce dernier 
moyen pouvait admettre des hommes 
attachés à roligarehiC) ce qui n'arrivait 
pas sous le premier — ëweiTa xat ixiito' 
TtxwTépOEv èvô{itCov tavniv t^n xarà- 
<rraaiv ^lj xrjy lia tov Xflqfxoveiv ^lyvo- 



tvxnv Ppflt6ev<r£tv, xai iro>Xaxtç >i^4'^" 
ff6at ràç àpxàç toùç t^ç okijnçyiaç lictOn- 
(AovvToç, etc. Ce serait un hon argument 
s*il n*y avait pas de condition péca- 
niaire pour l'éligibilité; — cette condi- 
tion pécuniaire est une disposition qu'il 
pose, mais sur laquelle il ne trouve poa 
utile d'insister expressément. 

Je ne signale pas ici la tp^?"^ irap»- 
vé|X(0v, les vo|io9u>oexec, ni les vop.6- 
derac assermentés,-^insti€Qtions appar- 
tenant tontes an temps de Periklês av 
plus tôt, non à celui de Kleistheata. 
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On peut trouver une autre différence entre la constitution 
de Solôn et celle de Kleisthènês dans la position du sénat de 
l'Aréopage. Sous le règne de la première, ce sénat avait été 
le principal corps dans l'État, et Solôn avait même agrandi 
ses pouvoirs; sous le règne de la feecon4e, il doit avoir été 
•considéré d'abord comme un ennemi et tenu dans l'abaisse- 
ment. En effet, comme il n'était composé que de tous les an- 
ciens archontes, et comme pendant les trente années précé- 
dentes tout archonte avait été une créature des Pisistratides, 
les Aréopagites collectivement doivent avoir été à la fois 
hostiles et odieux à Kleisthènês et à ses partisans, — peut- 
être une fraction de ses membres s'ètait-elle retirée en exil 
avec Hippias. Son influence a dû être sensiblement diminuée 
par le changement de parti, jusqu'à ce qu'il en vînt à être 
graduellement rempli par de nouveaux archontes sortis du 
sein de la constitution -kleisthénéenne. Or, pendant cet im- 
portant intervalle, le sénat des Cinq-Cents, formé sur un 
nouveau plan, et l'assemblée populaire s'élevèrent à cet as- 
cendant qu'ils ne perdirent jamais dans la suite. A partir du 
temps de Kleisthènês, les Aréopagites cessent d'être le 
pouvoir principal et saillant dans l'État. Cependant ils sont 
encore . considérables ; et lorsque le flot de la démocratie 
remplit le pays pour la seconde fois après la bataille de 
Platée, ils devinrent le foyer de ce qui était regardé alors 
comme le parti de la résistance oligarchique. J'ai déjà fait 
remarquer que, pendant le temps intermédiaire (vers 509- 
477 av. J.-C), les archontes étaient tous élus par l'ekklesia 
-et non choisis par la voie du sort, — et que la quatrième 
classe, c'est-à-dire la plus pauvre et la plus nombreuse d'a- 
près le cens, n'était pas éligible en vertu de la loi ; tandis 
qu€ l'élection à Athènes, même quand tous les citoyens sans 
exception étaient électeurs et éligiWes, avait une tendance 
naturelle à tomber sur des hommes riches et d'un rang 
élevé. Nous voyons ainsi comment il se fit que les anciens 
archontes, quand ils étaient réunis dans le sénat de l'Aréo- 
page, introduisirent dans le corps les sympathies, les préju- 
:gés et les intérêts des classes plus riches. C'est ce qui /les 
mit en conflit avec le parti plus démocratique conduit par 
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Periklês et par Ephialtês, dans des temps où des parties de 
la constitution kleisthénéenne en étaient venues à être dis- 
créditées comme trop imbues d'oligarchie. 

Il nous reste encore à signaler une autre institution re- 
marquable, clairement attribuée à Kleisthenês, — l'ostra- 
cisme, au sujet duquel j'ai déjà fait quelques remarques (1) 
en touchant la mémorable proclamation de Sôlon contre la 
neutralité dans une sédition. C'est à peine trop dire que, 
sans ce procédé protecteur, aucune des autres institutions 
ne serait venue à maturité. 

Par l'ostracisme, un citoyen était banni sans accusation, 
mise en cause ni défense spéciales, pour une période de dix 
ans, — postérieurement réduite à cinq. Ses biens n'étaient 
pas saisis ni sa réputation entachée ; de sorte que la pénalité 
consistait seulement à être banni de la cité natale pour se 
retirer dans quelque autre cité grecque. Quant à la réputa- 
tion du banni, l'ostracisme était plutôt un honneur qu'autre 
chose (2) , et l'on sentit vivement qu'il en était ainsi quand,, 
environ quatre-vingt-dix ans après Kleisthenês, l'accord 
entre Nikias et Alkibiadês le fit tomber sur Hyperbolos; les 
deux premiers avaient tous deux recommandé un vote d'os- 
tracisme, chacun d'eux espérant faire bannir l'autre. Mais, 
avant que le jour arrivât, ils arrangèrent leur querelle par- 
ticulière : tirer le canon d'alarme de la république et le di- 
riger contre une personne si peu dangereuse qu'Hyperbolos 
fut dénoncé comme la prostitution d'une grande solennité 
politique : « Ce n'était pas contre des hommes tels que lui 
(disait l'auteur comique Platon) (3) que la coquille était des- 



(1) V. tom. IV, ch. 4, p. 199. 

(2) Aristeidês Rhetor. Orat. 46, vol. 
Il, p. 317, éd. Dindorf. 

(3) Plutarque (Nikias, c. 11 ; Alki- 
biad. c. 13 ; Aristeid. c. 7) ; Thucyd. 
VIII, 73. Platon, Tauteur comique, 
disait au sujet d'Hyperbolos : 

Ou fàp T«)iouTa)v ovvex 'ôorpax* 

Théophraste avait avancé quePhœax, 



et non Nikias, était le rival d' Alkibia- 
dês dans cette occasion où Hyperboles, 
fut condamné à Tostracisme ; mais la 
plupart des auteurs (dit Plutarque) 
représentent Nikias comme étant ce 
rival. Il est curieux qu'il y ait eu une 
différence de récit au sujet d'un fait si 
notoire,, et à l'époque la mieux connue 
de rbistoire athénienne. 
Taylor pense que le discours qui 



Digitized by 



Google 



RÉVOLUTION DB KLBISTHENBS 



329 



tinée à être employée. » On appliquait le procédé de Tos- 
tracisme en écrivant sur une coquille, ou sur un tesson, le 
nom de la personne qu'un citoyen considérait comme pru- 
dent de bannir pendant un certain temps; coquille qui, dé- 
posée dans un vase approprié, comptait comme vote pour la 
sentence. 

J'ai déjà fait observer que tous les gouvernements des ci- 
tés grecques, si nous les comparons avec l'idée qu'un lec- 



passe aujourd'hui pour celui d'Ando- 
cide contre AHcibiadêa est réeUement 
de Phasax, et que Plutarque le lut 
comme le discours de Phœax dans une 
lutte réelle d'ostracisme entre Phœax, 
Nikias et Alkibiadês. U est combattu 
par Ruhnken et Valckenaer (V. la pré- 
face mise par Sluiter à ce discours, c 
1, et Ruhnken, Hist. Critic. Orat. Gr. 
p. 135). Je ne puis partager l'opinion 
ni de l'un ni des autres: je ne puis 
croire avec l'un que ce soit un discours 
réel de Phseax, ni avec les autres que 
ce soit un discours réel dans une véri- 
table cause d'ostracisme quelconque, n 
me semble avoir été composé après que 
l'ostracisme fut tombé en désuétude, et 
quand les Athéniens en étaient venus 
non-seulement en quelque sorte à en 
rougir, mais avaient perdu la notion 
familière de ce qu'il avait été réelle- 
ment. Car comment pouvons-nous expli- 
quer autrement ce fait, que l'auteur de 
ce discours se plaigne d'être sur le 
point de subir une condamnation d'os- 
tracisme sans un vote secret, vote dans 
lequel consistait l'essence de l'ostra- 
cisme, et d'où son nom était emprunté 
(oÛTS 8ia'j;yi?i(Ta(xévù)v xpu6ô9lv, c. 2) ? 
Son discours est fait comme si l'audi- 
toire auquel il s'adressait était sur le 
point de condamner l'un des trois par 
mains levées. Mais^e mode de condam- 
nation par l'ostracisme ne renfermait 
ni assemblée, ni harangues, — rien 
qu'un simple dépôt des coquilles ou des 
tessons dans un baril; comme nous 



pouvons le voir par la description de 
la manière dont on entourait l'agora, 
dans ce but ^spécial, et par l'histoire 
(vraie ou fausse) du citoyen de la cam- 
pagne, illettré, venant à la ville pour 
donner son vote, et demandant à Aris- 
teidês, sans même connaître sa per*- 
sonne, d'écrire le nom pour lui sur la 
coquille (Plut. Aristeid. c. 7). 1\ y avait, 
il est vrai, une discussion antérieure 
dans le sénat aussi bien que dans l'ek- 
klesia, sur la question de savoir si un 
vote d'ostracisme devait être rendu ; 
mais l'auteur du discours auquel je 
fUis aUusion ne s'adresse pas à ce point- 
là; il suppose que le vote est réelle- 
ment sur le point d'être rendu, et que 
l'un des trois — lui-même, Nikias, ou 
Alkibiadês — doit être condamné à 
l'ostracisme (c. 1). Or, sans doute en 
pratique, la décision se trouvait com- 
munément entre deux rivaux formi- 
dables ; mais elle n'était ni publique- 
ment, ni formeUement présentée ainsi 
devant le peuple : chaque citoyen pou- 
vait écrire sur la coquille le nom qu'il 
voulait. En outre, la dénonciation ou- 
verte de l'injustice de l'ostracisme 
comme système (c. 2) prouve une 
époque postérieure au bannissement 
d'Hyperboles. De plus, l'auteur ayant 
commencé par faire remarquer qu'il 
est en lutte avec Nikias aussi bien 
qu'avec Alkibiadês, ne dit rien de plus 
au sujet de Nikias jusqu'à la fin du 
discours. 
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teur moderne peut se faire de la mesure de force appar- 
tenant à un gouvernement, étaient essentiellement faibles, 
— les bons aussi bien que les mauvais, — le démocratique, 
l'oligarchique et le despotique. La force qu'avait un gouver- 
nement quelconque, pour tenir tête à des conspirateurs ou à 
des mutins, était extrêmement petite, à la seule exception 
d'un despote entouré de sa troupe mercenaire. En consé- 
quence, une conspiration, un usurpateur, passablement sou- 
tenus, ne pouvaient être renversés sans l'aide directe du 
peuple venant appuyer le gouvernement; ce qui revenait à 
une dissolution momentanée de l'autorité constitutionnelle, 
et était gros de conséquences réactionnaires telles que per- 
sonne ne pouvait les prévoir. Il était donc de la plus grande 
importance d'empêcher des hommes puissants de tenter une 
usurpation. Or, un despote ou une oligarchie pouvait exer- 
cer à son gré des moyens préventifs (1), beaucoup plus vio- 
lents que l'ostracisme, tels 'que l'assassinat de Kimôn, or- 
donné par les Pisistratides, ainsi que je l'ai mentionné dans 
le chapitre précédent. Tout au moins, ils pouvaient faire 
partir toute personne de la part de laquelle ils redoutaient 
une attaque ou un danger, sans encourir même jusqu'à l'im- 
putation de sévérité. Mais, dans une démocratie où l'action 
arbitraire du magistrat était de toutes les autres choses 
celle qu'on redoutait le plus, et où le simple citoyen consi- 
dérait des lois fixes, avec une mise en cause et une défense 
en tant que préliminaires d'une punition, comme les garan- 
ties d'une sécurité personnelle et l'orgueil de la condition 
sociale, — la création d'un tel pouvoir exceptionnel présen- 
tait de sérieuses difficultés. Si nous nous reportons aux 
temps de Kleisthenês, immédiatement après l'expulsion des 
Pisistratides, alors que le jeu du mécanisme démocratique 



(1) V. la discussion de Fostracisme niensiuxn, Lugduni Batavor. 1793 ; K. 

dans Aristote, Polit. III, 8, où il re- F. Hermann, Lebrbuch der Griechi- 

ccHinaît le problème comme commun à schcn Staatsalterthiimer, ch. 130 ; et 

tous les gouvernements. Schoemann, Antiq. Jur. Pub. G rase. ch. 

Comp, aussi une bonne dissertation XXXV, p. 233. 
— J.-A. Paradys, De Ostracismo Athe- 
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n'était pas encore essayé , nous trouverons cette difficulté 
portée à son maximum ; mais nous trouverons aussi que la 
nécessité de reyêtir quelqu'un de ce pouvoir était absolument 
impérative ; car les puissants nobles athéniens avaient en- 
core à apprendre la leçon du respect pour une constitution. 
Leur histoire antérieure avait présenté des luttes conti- 
nuelles entre les factions armées de Megaklês, de Lykurgue 
et de Pisistrate, renversées après un certain temps par la 
force supérieure et les alliances du dernier; et bien que 
Kleisthenês, fils de Megaklês, fût fermement disposé à ne pas 
suivre l'exemple de son père et à agir en citoyen fidèle à une 
constitution établie, il savait trop bien que les fils de^ com- 
pagnons et des rivaux de son père poursuivraient des desseins 
ambitieux sans aucun égard pour les limites imposées par la 
loi, si jamais ils acquéraient des partisans en assez grand 
nombre pour présenter une apparence favorable de succès. 
En outre, quand deux candidats aspirant au pouvoir, avec 
ces dispositions criminelles, en venaient à une rivalité per- 
sonnelle acharnée, les motifs qu'avait chacun d'eux d'abattre 
son adversaire, quoi qu'il en dût coûter à la constitution, 
motifs provenant aussi bien de la crainte que de l'ambition, 
pouvaient bien devenir irrésistibles, à moins que quelque in- 
tervention impartiale et judicieuse ne pût arrêter la lutte à 
temps. « Si les Athéniens étaient sages (disait Aristeidês, à 
ce que l'on rapporte (1), au fort et au milieu des dangers de 
sa lutte parlementaire avec Themistoklês), ils nous précipi- 
teraient tous deux, Themistoklês et moi, dans le Bara- 
thron (2). » Et quiconque lit dans le troisième livre de Thu- 
cydide le triste récit de la sédition korkyrseenne, avec les 



• (1) Plut. Aristeid. c. 3. entièrement tombée en désnétude, pen- 
(2) Le Barathron était une fosse pro- dant les temps d* Athènes que nous con- 
fonde, qui, disait-on, &Tait au fond des naissons historiquement ; mais on con- 
p<>intes de fer, et dans laquelle on jetait iinua d'employer la phrase après que 
parfois des criminels condamnés à la coutume ne fut plus suivie. Les 
mort. Bien que ce fût probablement pointes de fer reposent sur la preuve 
une ancienne punition athénienne, elle du Schol. Aristoph. Plutus, 431 — au- 
semble être devenue tout au moins torité très-douteuse, quand nous lisons 
extrêmement rare, si elle n'était pas la légende qu'il mêle à son récit. 
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réflexions dont l'historien l'accompagne (1), reconnaîtra 
l'exaspération graduelle de ces querelles de parti, commen- 
çant même sous des formes démocratiques, jusqu'à ce qu'en- 
fin elles brisent les barrières de la moralité publique aussi 
bien que de la moralité privée. 

Kleisthenês avait à protéger la constitution démocratique 
contre cette chance d'assaillants intérieurs ; — d'abord en 
mettant des obstacles sur leur chemin et en leur rendant 
difficile de se procurer l'appui nécessaire, ensuite en les éli- 
minant avant' que des projets violents fussent assez mûrs 
pour être mis à exécution. Pour faire l'un ou Tautre, il était 
nécessaire de donner une constitution telle que non-seule- 
ment elle se conciliât le bon vouloir, mais encore qu'elle 
allumât l'attachement passionné de la masse des citoyens, 
au point que même une minorité considérable ne fût pas 
disposée et prête à la changer par. la force. Il était néces- 
saire de créer dans la multitude, et par elle d'imposer aux 
ambitieux les plus puissants, ce sentiment rare et difficile 
que nous pouvons appeler moralité constitutionnelle, — res- 
pect dominant pour les formes de la constitution, imposant 
l'obéissance aux autorités qui agissent en vertu de ces for- 
mes et dans leurs limites, combiné cependant avec l'habi- 
tude d'une parole libre, d'une action soumise seulement à un 
contrôle légal déterminé, et avec une critique illimitée de 
ces mêmes autorités quant à tous leurs actes publics, — 
combiné aussi avec une confiance absolue qu'a tout citoyen, 
assuré qu'il est qu'au milieu de l'acharnement des luttes de 
parti les formes de la constitution ne seront pas moins sa- 
crées aux yeux de ses adversaires qu'aux siens propres. 
Cette coexistence de liberté et de contrainte qu'on s'impose 
à soi-même, — d'obéissance à l'autorité avec une censure 
sans réserve des personnes qui l'exercent, — peuvent se 
trouver dans l'aristocratie anglaise (depuis 1688 environ), 
aussi bien que dans la démocratie des États-Unis d'Amé- 
rique; et parce que nous sommes familiers avec elle, nous 



(1) Thucyd. III, 70, 81, 82. 
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sommes disposés à la croire un sentiment naturel, bien qu'il 
semble qu'il y ait peu de sentiments plus difficiles à établir 
et à répandre dans une communauté, si l'on en juge par l'ex- 
périence de l'histoire. Nous pouvons voir combien ce senti- 
ment est imparfait au jour actuel dans les cantons suisses, 
tandis que les nombreuses violences de la première Révolu- 
tion française expliquent, entre autres diverses leçons, les 
effets fatals résultant de son absence, 'même chez un peuple 
haut placé sur l'échelle de l'intelligence. Cependant la dif- 
fusion de cette moralité constitutionnelle, non-seulement 
dans la majorité de la communauté, mais dans tout l'en- 
semble , est la condition indispensable d'un gouvernement à 
la fois libre et paisible, puisque même une minorité puis- 
sante et obstinée peut rendre impraticable le jeu d'institu- 
tions libres, sans être assez forte pour conquérir l'ascendant 
pour elle-même. Il n'y a que l'unanimité, ou une majorité 
assez écrasante pour équivaloir à l'unanimité, sur le point 
principal du respect d^ formes constitutionnelles, même de 
la part de ceux qui ne les approuvent pas complètement, 
qui puisse rendre l'excitation de la passion politique pure de 
sarig, et cependant exposer les autorités de l'État à la pleine 
licence d'une critique pacifique. 

A l'époque de Kleisthenês, qui par une remarquable coïn- 
cidence est la même que celle du bannissement des rois à 
Rome, cette moralité constitutionnelle, si elle existait 
quelque part ailleurs, n'avait certainement^ pas place à 
Athènes; et sa première création dans une société particu- 
lière quelconque doit être considérée comme un fait histo- 
rique intéressant. Par l'esprit de ses réformes, — égales, 
populaires, compréhensives, dépassant de beaucoup l'expé- 
rience antérieure des Athéniens, — il s'assura l'attachement 
sincèi'e du corps des citoyens. Mais la première génération 
d'hommes puissants, sous la démocratie naissante, et avec 
les précédents qu'elle avait à contempler derrière elle, ne 
pouvait laisser espérer qu'elle imposerait elle-même des 
limites à son ambition, Conséquemment, Kleisthenês eut à 
trouver le moyen d'éliminer à l'avance quiconque serait près 
de transgresser ces limites, de manière à échapper à la 
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nécessité de le réprimer après» avec tpute refTuâion de sang 
et la réaction, au milieu desquelles le libre jeu de la consti- 
tution serait au moins suspendu, sinon irrévocablement 
anéanti. Pour acquérir une influence qui le rendait dange- 
gereux sous des formes démocratiques, un homme devait se 
tenir en évidence devant le public, de manière à fournir 
quelque moyen raisonnable de juger son caractère et ses 
desseins. Or, la garantie que donnait Kleisthenès était 
d'appeler le jugement positif des citoyens relativement à sa 
promesse future, purement et simplement, de manière à ce 
qu'ils ne restassent pas neutres trop longtemps entre deux 
formidables rivaux politiques; — mesure qui, jusqu'à un 
certain point, était conforme à la proclamation solonienne 
contre une neutralité dans une sédition, comme je l'ai fait 
remarquer dans un autre chapitre. Il incorpora dans la cons- 
titution elle-même le principe deprimlegium (pour employer 
le terme romain, qui siguifiê, non une faveur particulière 
accordée, mais une gêne imposée à quelqu'un), toutefois 
seulement dans des circonstances solennelles et bien défi- 
nies, avec une connaissance et une discussion complètes à 
l'avance, et au moyen du vote secret et positif d'une pro- 
portion considérable des citoyens. « Aucune loi ne sera faite 
contre un seul citoyen, sans que la même loi soit faite contre 
tous les citoyens athéniens, à moins que cela ne convienne 
à six mille citoyens votant secrètement (1). »» Tel était ce 
principe général de la constitution, dont l'ostracisme était 
un cas particulier. Avant que le vote de l'ostracisme pût être 
rendu, il fallait établir dans le sénat et l'assemblée publique 
un cas pour le justifier. Dans la sixième prytanie de l'année, 
ces deux corps débattaient et décidaient la question de 



(1) Andocide,De Mysteriis, c. 12, p. Solôn (V. Petit. Leg.Att. p. 188), bien 

13. MY}dè vofjLOV en* àvÔpl iÇetvatt 6e?vat, que ee né puisse certainement pas être 

iàv [x-^ TGV aÙT^y Iki icdvcv !Àât)v«tot;* pluB ancien qp» Kl^iitiieiïês. 

èàv (11?) iÇaxtoxtXiot; So&Oj xpvêSi^v ij/T]- «.Privilégia ne irroganto, » disait la 

9tÇo(iivoi;. Conformément à la licence loi des Douze Tables à Rome (Cicéron, 

habitudle quund il s'agit du nom. dfi Leg. III, 4-19). 
Solôn, ceci a été appelé nne loi de 
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savoir si Tétat de la république était assez menaçant pour 
provoquer une mesure aussi exceptionnelle (1). S'ils se déci- 
daient pour Tafârmative» on désignait un jour, on entourait 
Tagora de grilles, avec dix entrées laissées pour les citoyens 
de chaque tribu, et dix barils ou vases séparés pour déposer 
les suffrages, qui consistaient en une coquille ou en un tesson 
portant inscrit le nom de la personne que chaque citoyen 
désignait pour le bannissement. A la fin du jour on comptait 
le nombre de votes, et si l'on trouvait six mille votes donnés 
contre une personne, cette personne était condamnée par 
l'ostracisme; sinon, cet acte solennel était nul (2). On lui 
accordait dix jours pour mettre ses affaires en ordre, après 
quoi on lui demandait de quitter l'Attique pour dix ans; 
mais elle conservait ses biens et n'était pas soumise à d'autre 
pénalité. 

Ce n'était pas la maxime à Athènes d'échapper aux erreurs 
du peuple, en appelant les erreurs différentes, et en oatre 



(1) Aristote et Phîlochore, ap. Pho- 
tium. App. p. 672 et 675, éd. Porson. 

Il semblerait plutôt par ce passage 
que l'ostracisme ne fut jamais formel- 
lement abrogé ; et que même dans les 
temps plus récents, auxquels a trait la 
description d'Aristotë, on censurait 
encore la coutume de proposer la ques- 
tion de savoii^ si ia sûreté publique 
demandait un vote d'ostracisme, long- 
temps après qu'il n'était plus en usage 
et qu'il était oublié. 

(2) Philocbore, %U supra; Plui. Aris- 
teid. c. 7; Sohol. ad. Aristopb. Equit. 
851 ; PoUuX; VIII, 19. 

Il y a une différence d'opinion parmi 
les autorités aussi bien que parmi les 
interprètes sur la question de savoir si 
le minimum de six mille s'applique 
aux votes donnés en tout, ou aux votes 
donnés contre un seul nom. J'adopte 
la dernière opinion, qui est appuyée 
par Philochore, Pollux et le Sctïoliaste 
d'Aristophane, quoique Plutarque dé- 
jende la première. Boeckb, dans son 



Economie politique d'Athènes, et 
Waohsmuth (I, 1, p. 272) sont en 
£ftveur de Plutarque et de la première 
opinion ; Paradys (Dissert, de Ostr. p. 
25), Platner et Hermann (V. K. F. 
Hermann, Lehrbuch der Gr. Staatsalt. 
c. 130, net. 6) soutiennent l'autre, qui 
me semble la seule juste. 

Car le but, déclaré d*ûne manière si 
peu équivoque, de la loi générale dé- 
terminant le minimum absolu néces- 
saire pour un privilegium^ ne serait en 
aucune sorte atteint, si l'on avait admis 
que la simple majorité des votes, parmi 
six mille votants en tout, eût son effet. 
Une personne pouvait alors être con- 
damnée à l'ostracisme avec un très- 
petit nombre de votes contre elle, et 
sans créer aucune présomption raison- 
nable qu'elle fClt dangereuse à la cons- 
titution ; ce qui n'était aucunement ni 
le but de Kleisthenês, ni l'opération 
bien comprise de l'ostracisme, tant 
qu'il continua d'être une réaUté. 
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le ftineste intérêt d'un petit nombre d'hommes en dehors du 
peuple ou privilégiés. 11 n'y avait pas non plus de troi- 
sième voie ouverte, puisque les principes de gouvernement 
représentatif n'étaient ni compris, ni en effet commodément 
applicables à de très^petites communautés. Au delà da juge- 
ment du peuple (tel était le sentiment des Athéniens) il n'y 
avait point d'appel. Leur grande étude était d'entourer le 
prononcé de ce jugement des meilleures garanties de recti- 
tude, et des meilleurs préservatifs contre la précipitation, 
la passion, ou la corruption privée. Toute mesure de bon 
gouvernement qui ne pouvait être obtenue de cette manière 
ne pouvait, selon eux, l'être du tout. J'expliquerai plus 
complètement la conduite des Athéniens sur ce point quand 
j'en viendrai à parler du jeu de leur démocratie venue à 
maturité. En attendant, quant à cette grande protection de 
la démocratie naissante, — le vote de l'ostracisme, — on trou- 
vefa que les garanties imaginées par Kleisthenês pour rendre 
la sentence efficace contre l'homme réellement dangereux 
et contre aucune autre personne, prouvent non moins de 
prévoyance que de patriotisme. Le principal objet était de 
faire que le vote fût une expression du sentiment public 
réfléchi, en tant que distingué d'une simple antipathie de 
faction. Or , le minimum considérable de votes exigés (un 
quart de la population entière des citoyens) assurait suffi- 
samment ce résultat, — et cela d'autant plus que chaque 
vote, rendu secrètement comme il l'était, comptait d'une 
manière non équivoque pour l'expression d'un sentiment 
véritable et indépendant, et ne pouvait être ni contraint ni 
acheté. Et encore, Kleisthenês ne permit pas que l'ostra- 
cisme fût ouvert contre un seul citoyen exclusivement. S'il 
l'était, chacun sans exception était exposé à la sentence, de 
sorte que les amis de Themistoklês ne pouvaient l'invoquer 
contre Aristeidês (1), ni ceux de ce dernier contre le pre- 



(1) Le jeu pratique de l'oBtracisme de bannissement pour tous les deux. — 
«e présente comme une lutte entre deux Periklês ttçbç tèv 6ouxu5iSt]v etç «yâva 
chefs rivaux, accompagnée de chance icepi tov Ô9Tpàxov xaravràc, xal dia- 
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mier, sans exposer leur propre chef à la même chance d'exil. 
Il n'était donc pas probable qu'il fut invoqué du tout, avant 
que l'exaspération fût allée assez loin pour rendre les deux 
partis insensibles à cette chance, — indice précis de cette 
hostilité meurtrière croissante, que l'ostracisme empêchait 
d'aboutir. Il ne pouvait pas même alors être ratifié, à moins 
qu'on ne montrât un cas propre à convaincre la portion plus 
neutre du sénat et de l'ôkklesia; en outre, après tout, Tek- 
klesia ne condamnait pas elle-même à l'ostracisme, mais 
on désignait un jour à venir, et tout le corps des citoyens 
était solennellement invité à voter. Ce fut de cette manière 
que l'on prit une garantie non-seulement pour rendre l'os- 
tracisme efficace à protéger Ja constitution, mais encore 
pour empêcher qu'il ne fût employé dans un autre dessein. 
Nous devons nous rappeler qu'il exerçait son influence salu- 
taire non-seulement dans les occasions où il était réellement 
empfloyé, mais encore par la seule certitude qu'il pouvait 
l'être, et par l'efiet restrictif que cette certitude produisait 
sur la conduite des hommes considérables. De plus, l'ostra- 
cisme, bien qu'il fût essentiellement d'une nature excep- 
tionnelle, était cependant une exception sanctifiée et limitée 
par la constitution elle-même; de sorte que le citoyen, en 
donnant son vote d'ostracisme, ne s'écartait nullement de 
la constitution ni ne perdait son respect pour elle. La ques- 
tion qui lui était soumise : —Est- il un homme que vous 
jugiez essentiellement dangereux pour l'État? et dans ce 
cas, quel est-il? — bien que vague, était cependant soulevée 
directement et légalement. S'il n'y avait pas eu d'ostracisme, 
elle eût probablement été soulevée indirectement et illéga- 
lement, à l'occasion de quelque crime spécial imputé à 
un chef politique suspect, quand il était accusé devant une 
cour de justice, -^pervertissement, comprenant tout le mal 
de l'ostracisme, sans ses bienfaits protecteurs. 
On prit soin de dépouiller l'ostracisme de toute consé- 



xivfiyvsvffoc, ixeîvov jièv iÇé6a>«, xaré- (Plut. Periklês, c. 14 : cf. Plut. Nikias, 
>uae Si Ti?|v àvTiTfTaYjvévTïv iraipeCav c. 11). 

T. V, 2*2 
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quence pénible, excepté de ce qui était inséparable de Texil. 
Ce n'est pas une des moindres preuves de la sagesse avec la* 
quelle il fut imaginé. Très-certainement il ne priva jamais 
le public de candidats à Tinfluence politique, et si nous con- 
sidérons la petite somme de mal individuel qu'il causa, -^ 
mal qui fut diminué aussi, dans le cas de Kimôn et d'Âristei- 
dès, par im sentiment réactionnaire qui augmenta dans la 
suite leur popularité après leur retour, — il suffira tcMit à 
fait de présenter deux remarques en manière de justifica- 
tion. D'abord, il produisit complètement l'effet qu'on avait 
en vue; car la démocratie s'éleva de l'enfance à la virilité 
sans qu'une seule tentative fut faite pour la renverser par la 
force (1), résultat sur lequel aucun contemporain réfléchi 
de Kleisthenès n'aurait osé compter. Ensuite, grâce à. ce 
jeu tranquille des formes démocratiques, il se produisit chez 
les principaux Athéniens une moralité constitutionnelle as- 
sez complète pour permettre au peuple , après un certain 
temps , de renoncer à cette garantie exceptionnelle que 
présentait l'ostracisme (2). Il était absolument indispensable 



(1) Il n'est nécessaire dans cette re- 
Tttarque de signaler m roKgaTchie dcs- 
i^aatre Cents, ni ceUe des Trente, ap- 
pelés les Trente Tyrans, établis dans 
les dernières années de la guerre du 
Péloponëse et après que rostiacitnie 
«ut été diicoBtiiitté. Ni Tun ni Vautse 
de ces changements ne fat accompli 
par l'ascendant ezceinf d*itn homme 
on d'nn petit nombre ; tons deux pro* 
Tinrent des embarras et des dangers 
d'Athènes dans la dernière période de 
sa grande goerre étrangère. 

(2) ArUtote (Polit. IH, 8, 6) semUe 
reconnaître la nécessité politique de 
Tostracisme, en tant qn'appliqné même 
à une supériorité manifeste de richesse, 
de relations, etc. (qu*il distingue posi- 
tivement d'une supériorité de mérite et 
de caractère), et d'après des principes 
de symétrie seulement, même séparé- 
ment de desseins dangereux de la part 



de Tesprît supérieur. Un peintre (fait- 
il observer) ne permettra pas qu'un pied, 
dans le portrait qu'U fait d'un homme, 
soit dune grandeur disproportionnée 
avec le corps entier, bien que, pris sé- 
peviment, il {misse être bien peint; et 
le maître de çhteor ne seoffirirapas 
qu'une seule voix, quelque beUe qu'elle 
soit, prédomine sur le reste au delà 
d'une eortaine profCMrtioB. 

Cependant sa conclusion finale est 
que le législateur doit, s'il est possible, 
édifier sa constitution ào manière k 
n'avoir pas besoin de ee remède exeep- 
tionnel;- nuiis s'il ne peut le faire, la 
mesure la metHeure en second lieu à 
appliquer est l'ostneisme. Cf, ausei Y, 
2,5. 

Le dernier siècle de la démocratie 
athénienne libre réalisa la première de 
ces alternatives* 
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à la démocratie naissante ; il était salutaire à la démocratie 
^uand elle grandissait et combattait encore ; mais la démo- 
-cratie parvenue à son complet développement pouvait vivre 
et vécut sans lui. L'ostracisme prononcé contre Hyperbole», 
quatre-vingt-dix ans environ après Kleisthenês, fut la der- 
nière occasion où on l'employa. Et on ne peut guère même 
le prendre pour un exemple sérieux : ce fut un tour concerté 
entre deux Athéniens distingués (Nikias et Âlkibiadês) pour 
tourner à leur propre profit politique un procédé qui arrivait 
à tomber en désuétude. Une telle manœuvre n'aurait pas non 
plus été possible si les citoyens athéniens contemporains 
avaient eu, au sujet de la valeur de l'ostracisme, comme 
sauvegarde de la démocratie, un sentiment aussi sérieux que 
leurs pères et leurs grands-pères. Depuis Kleisthenês jus- 
qu'à Hyperboles, on noas cite environ dix personnages dif- 
férents comme ayant été bannis par l'ostracisme. Lepremie 
de tous, Hipparchos du dême Cholargos, fils de Charmos 
parent des despotes Pisistratides récemment chassés (1); pui 
Aristeidês, Themistoklès, Kimôn et Thukydidês, fils de Me- 
lêsias, tous chefs politiques renommés; aussi Alkibiadês et 
Megaklôs (le grand-père paternel et le grand-père maternel 
du fameux Alkibiadês), et Rallias, appartenant à une autre 
famille éminente d'Athènes (2); enfin, Damôn, le maître de 
poésie et de musique de Periklês, et distingué par ses con- 
naissances en philosophie (3). Dans ce dernier cas se montre 
le côté vulgaire de l'humanité; aristocratique aussi bien que 
démocratique; pour l'un et pour l'autre, les procédés philo- 
sophiques et les personnes des philosophes ont coutume 
d'être également impopulaires. On va jusqu'à dire que Kleis- 
thenês lui-même fut con<lamné à l'ostracisme en vertu de sa 



(1) Plutarque, Nikias, c. 11 ; Harpo- y sont mentionnés, bien que je ne puisse 
Icration, v. "iTCTcapxoç* imaginer qu'il soit authentique ou qu'il 

(2) Lysias oont. Alkibiad. A. e. 11, appartienne au temps auquel il déclare 
p. 143 ; Harpokration, v. 'A>xt^di^C : w rapporter, comme je Tai fait obser- 
Andocid. cont. Alkibiad. c. 11, 12, p. ver dans une note précédente. 

129, 130. Ce dernier discours peut (3) Plut. Periklês, c. 4 ; Plut. Aris- 

donner une preuve quant ans iêxts qui teid. cl. 
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propre loi, ainsi que Xanthippos ; mais tous deux d*après une 
autorité trop faible pour qu'on y ajoute foi (1). Miltiadês ne 
fut nullement condamné à Tostracisme, mais il fut jugé et 
puni pour mauvaise conduite dans son commandement. 

Je ne me serais pas tant étendu sur cette institution mé- 
morable et particulière de Kleisthenês, si les accusations er- 
ronées, portées contre la démocratie athénienne, d'envie, 
d'injustice et de mauvais traitement à l'égard de .leurs hom- 
mes supérieurs n'avaient été fondées en grande partie sur 
elle, et si ces critiques n'avaient passé des temps anciens aux 
temps modernes* avec peu d'examen. Dans les gouverne- 
ments monarchiques, un prétendant au trône, comptant uû 
certain nombre de partisans , est naturellement, exclu du 
pays. Le duc de Bordeaux ne peut aujourd'hui résider en 
France, — Napoléon ne le put pas non plus après 1815, — 
ni Charles-Edouard en Angleterre dans le dernier siècle. 
Personne ne regarde une telle mesure comme une injustice 
extravagante; cependant c'est le pendant de l'ostracisme, 
avec une circonstance plus forte. en faveur du dernier, en 
tant que le changement d'une dynastie royale en une autre 
ne renverse pas nécessairement toutes les institutions et 
toutes les garanties collatérales du pays. Plutarque a affirmé 
que l'ostracisme naquit de l'envie et de la jalousie inhérentes 
à une démocratie (2), et non pas de craintes justifiables, — 
observation souvent répétée, et qui, cependant, n'en est pas 
moins évidemment fausse ; non-seulement parce que l'ostra- 
cisme avait pour résultat d'augmenter souvent l'influence du 
chef politique dont il écartait le rival, — mais plus encore 
parce que, si le fait avait été comme le dit Plutarque, cette 
institution aurait duré aussi longtemps que la démocratie, 
tandis qu'elle finit avec le bannissement d'Hyperbolos, à une 
époque où le gouvernement était plus décidément démocra- 



(1) .Elien, V. H. XIII, 24 ; Hera- xal xovf i<T{i6c. Y. les mêmes opinions 
kleidês, Tcepl TtoXiTsiûv, o. 1, éd. répétées par Wachsmuth, Hellenische 
Koehler. Alterthumskunde, ch. 48, vol. I, p. 

(2) Plutarque, Themistoklês, 22 ; 272, et par Platner, Prozess and Klag. 
Plut. Aristeidês, 7, 7capa|iuJia ç6©vow bei den Attikern, vol. I, p. 386. 
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tiqae qu'il ne l'avait été du temps de Kleisthenês. C'était, en 
vérité, tout à fait un produit de la crainte et du défaut de 
sécurité (1) de la part et de la démocratie et de ses meil- 
leurs amis, — crainte parfaitement bien fondée, et qui ne 
paraissait inutile qu'à cause des précautions prises pour pré- 
venir une attaque. Aussitôt que la diffusion d'une moralité 
constitutionnelle eut placé la masse des citoyens au-dessus 
de toute crainte sérieuse d'un usurpateur agressif, l'ostra- 
cisme cessa. Et sans doute le sentiment que l'on avait de 
pouvoir y renoncer sans danger doit avoir été fortiidé par le 
long ascendant de Periklês, -^ par le spectacle du plus grand 
homme d'État qu'Athènes ait jamais produit, agissant cons- 
tamment dans les limites de la constitution, et par l'insuccès 
de ses deux adversaires, Kimôn et Thukydidês, — aidés 
par de nombreux partisans et par les grands auteurs comi- 
ques, à une époque où la comédie était un pouvoir dans 
l'État tel qu'il n'avait jamais été auparavant ou tel qu'il ne 
fut jamais depuis, — lorsqu'ils tentèrent de le faire condam- 
ner par l'ostracisme. Ils réussirent à exciter l'antipathie or-* 
dinaire des citoyens à l'égard des philosophes, au point de 
faire prononcer l'ostracisme deDamôn, son ami et son maître; 
mais Periklês lui-même (pour répéter la plainte de son ennemi 
acharné, le poète comique Kratinos) (2) « s'avance, la tête 
haute comme s'il portait l'Odeion, maintenant que la co- 
quille a passé », — t. e. maintenant qu'il a échappé à l'ostra- 
cisme. Si Periklês n'était pas considéré comme dangereux 
pour la constitution, aucun de ses successeurs n'était de nature 
à être regardé comme tel. Damôn et Hyperboles furent les 
deux dernières personnes bannies par ce moyen. Tous deux 
furent des cas, et les seuls cas, d'un abus non équivoque de 
l'institution, parce que, quels qu'aient pu être les motifs de 
mécontentement contre eux, il est impossible de se représen- 



(1) Thucydide, VIII, 73. Aià Suvà- "Ex*^"^» èweiôifl ToOoxpaxov Tiapot^e- 
]iea>c xai à^icofiaTo; 9660V. [xai. 

(2) Kratinos ap. Plut. Periklês, c. 13. Au sujet des attaques dirigées contre 
*0 oxivoxéf aXoc Zeù; àSi npoaép- Damôn par les auteurs comiques, T. 

[xexai Plutarque, Periklês, c. 4. 
nepixXéTic, TwSetov èwt tou xpavîou 
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ter l'un on l'autre comme menaçant l'Etat, — tandis que 
toutes le^ autres victimes connues étaient des hommes d'une 
position et d'une puissance telles que les six mille citoyens 
qui inscrivaient chaque nom sur la coquille, ou du moins une 
partie considérable d'entre eux, pouvaient bien agir ainsi 
dans la conviction la plus consciencieuse qu'ils protégeaient 
la constitution contre un danger réel. Un tel changement 
dans le caractère des personnes frappées d'ostracisme prouve 
clairement que l'ostracisme avait perdu cette véritable pru- 
dence patriotique qui le rendait dans l'origine légitime et 
populaire. Il avait, pendant deux générations, servi à un 
but tutélaire inestimable; — il v^cut pour être déshonoré 
deux foi;s, r— et ensuite il passa, d'un accord unanime, à 
l'état de fait historique. 

Un procédé analogue à l'ostracisme existait à Argos(l), à 
Syracuse et dans quelques autres démocraties grecques. 
Aristote dit qu'on en abusa pour des desseins factieux; et à 
Syracuse, où il fut introduit après l'expulsion de la dynastie 
gélonienne, Diodore affirme qu'il fut employé d'une manière 
si injuste et si excessive, qu'il empêcha des personnes riches 
et d'un rang élevé de prendre aucune part aux affaires pu- 
bliques , motif quL fit qu'on se hâta d'y renoncer. Nous 
n'avons pas de détails qui nous permettent d'apprécier ce 
renseignement général. Mais de ce que l'ostracisme fonc- 
tionnait bien en général à Athènes, nous ne pouvons pas 
sans danger en conclure qu'il doit nécessairement avoir bien 
fonctionné dans d'autres États, — d'autant moins que nous 
ne savons pas s'il était entouré des mêmes formalités par 
mesure de précaution, ni s'il exigeait le même minimum 
considérable de votes pour le rendre efficace. Cette der- 
nière garantie, si importante par rapport à une institution 
dont il était si facile d'abuser, n'est pas mentionnée par 
Diodore dans son bref exposé du Pétalisme, — nom du pro- 
cédé à Syracuse (2). 



(1) Amtat. Polit. III, 8, 4; V, 5, 2. athénien, en lui appliquant atpparem- 

(2) Diodore, XI, 55-87. Cet avtear ment les particularités du pétalisme 
décrit très-imparfaitement Tostracisme sjracaaftin. 
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- Telle fut la première démocratie athénienne, engendrée 
atissi bien par la réaction contre Hippias et sa dynastie que . 
par la mémorable association, soit spontanée, soit obliga- 
toire, entre Kleisthenês et là multitude non privilégiée. Elle 
est à distinguer tant de l'oligarchie* mitigée établie aupara- 
vant par Solôn, que de la démocratie symétrique, dans son 
complet développement, qui prévalut dan« la suite depuis le 
commencement de la guerre du Péloponèse jusqu'à la fin de 
la carrière de Periklês*. Ce fut, en effet, une révolution frap- 
pante, qui influa sur le citoyen non moins par les senti- 
ments marqués auxquels elle s'adressait que par le change- 
ment visible qu'elle opéra dans la vie sociale et politique. Il 
se voyait placé dans les rangs des hoplites à côté de nou- 
veaux compagnons d'armes; il était inscrit sur un nouveau 
registre, et son bien sur une nouvelle liste, dans son dême 
et par son dêmarchos, officier inconnu auparavant ; — il 
trouvait Tannée divisée à nouveau, pour tous les buts légaux, 
en dix parties portant le nom de prytanes, chacune mar- 
quée par une ekklesia solennelle où la parole était libre, et 
où il avait un droit de présence ; — son ekklesia était con- 
voquée et présidée par des sénateurs appelés prytanes, 
membres d'un sénat nouveau à la fois pour, le nombre et 
pour la distribution ; — il accomplissait maintenant ses de- 
voirs politiques comme membre d'une tribu désignée par 
un nom qui n'était point prononcé auparavant dans la vie 
attique ordinaire, rattachée à l'un des dix héros dont il 
voyait alors pour la première fois les statues dans l'agora, et 
l'associant à des compagnons 'de tribu de toutes les parties 
de r Attique. Toutes ces choses et beaucoup d'autres étaient 
des nouveautés frappantes senties dans les actes journaliers 
du citoyen. Mais la grande nouveauté entre toutes était la 
reconnaissance authentique des dix nouvelles tribus comme 
Démos ou peuple souverain, séparément de toutes les parti- 
cularités d'origine de phratrie ou de gens, avec une parole 
libre et une loi égale ; ne conservant de distinction que les 
quatre classes de la liste de biens solonienne avec leurs de- 
grés d'éligibilité. Pour une proportion considérable de 
citoyens, cette grande nouveauté fut encore rendue plus 
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chère par ce fait qu'elle les avait fait sortir de la position 
dégradée de metœki et d'esclaves ; tandis que , pour la 
grande majorité de tous les citoyens, elle leur fournissait un 
magnifique idéal politique, faisant sur l'esprit grec une im- 
pression profonde, — capable de créer l'attachement le plus 
ardent aussi bien que le sentiment dévoué d'obligation et 
d'obéissance actives. Nous avons maintenant à voir comment 
se manifesta leur patriotisme nouvellement créé. 

Kleisthenês et sa constitution obtinrent si complètement 
la faveur populaire, qu'Isagoras n'eut pas d'autre moyen de 
s'y ^opposer que de demander l'intervention de Kleoraenês 
et des Lacédaemoniens. Kleomenês écouta d'autant plus fa- 
cilement cet appel, qu'il était, disait-on, sur un pied d'inti- 
mité avec l'épouse d'Isagoras. Il se prépara à venir à 
Athènes; mais son premier but fut d'enlever à la démocratie 
son grand chef, Kleisthenês, qui, en qualité de membre de 
la famille Alkmaeônide, était, supposait-on, souillé de la 
faute héréditaire de son bisaïeul Megaklês, le destructeur de 
l'usurpateur Kylôn. Kleomenês envoya un héraut à Athènes, 
demandant l'expulsion « du maudit >» — c'est ainsi que 
cette famille était appelée par ses ennemis, et c'est ainsi 
qu'elle continua à l'être quatre-vingts ans après, quand la 
même manœuvre fut pratiquée par les Lacédaeijaoniens de 
cette époque contre Periklês. Cette demande, recommandée 
par Isagoras, arriva si à propos, que Kleisthenês, n'osant 
pas y résister, se retira volontairement ; de sorte que Kleo- 
menês, bien qu'il n'arrivât à Athènes qu'avec une troupe 
peu considérable, se trouva maître de la cité. A l'instigation 
d'Isagoras, il envoya en exil sept cents familles, choisies 
parmi les principaux partisans de Kleisthenês. Sa seconde 
tentative fut de dissoudre le nouveau sénat des Cinq-Cents 
et de mettre tout le gouvernement dans les mains de trois 
cents adhérents du chef dont il épousait la cause. Mais alors 
se montra l'esprit inspiré au peuple par sa nouvelle consti- 
tution. A l'époque de la première usurpation de Pisistrate, 
le sénat de ce temps non-seulement n'avait pas résisté, mais 
même il s'était prêté au dessein. Alors le nouveau sénat de 
Kleisthenês refusa résolument de se soumettre à la dissolu- 
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tien, tandis qne les citoyens en général, même après le ban- 
nissement des principaux partisans kleisthénéens, manifes- 
tèrent leurs sentiments d'une manière à la fois si hostile et 
si déterminée, que Kleomenès et Isagoras virent leurs des- 
seins complètement déjoués. Ils furent obligés de se retirer 
dans Takropolis et de se tenir sur la défensive. Ce symp- 
tôme de faiblesse fut le signal d'un soulèvement général des 
Athéniens, qui assiégèrent le roi Spartiate sur le rocher 
sacré. Il était évidemment venu sans s'attendre à trouver de 
la résistance, ou sans aucun moyen d'en triompher; car au 
bout de deux jours ses provisions furent épuisées, et il fut 
forcé de capituler. Lui et ses Lacédsemoniens, aussi bien 
qu'Isagoras, eurent la permission de se retirer à Sparte ; mais 
les Athéniens du parti faits prisonniers avec lui furent em- 
prisonnés, condamnés (1) et exécutés par le peuple. 

Kleisthenês, avec les sept cents familles exilées, fut im- 
médiatement rappelé, et sa constitution reçut une force con- 
sidérable de ce premier succès. Cependant la perspective 
d'une nouvelle attaque des Spartiates fut assez sérieuse pour 
l'engager à envoyer à Artaphernês, le satrape persan de Sar- 
des, des ambassadeurs chargés de solliciter l'admission d'A- 
thènes dans l'alliance des Perses. Probablement il craignait 
les intrigues que pouvait tramer du même côté Etippias, chassé 
d'Athènes. Artaphernês, s'étant d'abord informé de ce qu'é- 
taient les Athéniens, et où ils habitaient, répondit que, s'ils 
voulaient envoyer la terre et l'eau au roi de Perse, ils se- 
raient reçus comme alliés, mais qu'ils ne le seraient à aucune 
autre condition. Les sentiments d'alarme sous lesquels les 
envoyés avaient quitté Athènes étaient tels, qu'ils allèrent 
jusqu'à promettre cette inqualifiable marque de soumission. 
Mais leurs concitoyens, à leur retour, les désavouèrent avec 
mépris et indignation (2). 

Ce fut à cette époque que commencèrent les premières 
relations entre Athènes et la petite ville bœôtienne de Pla- 



(1) Hérodote, V, 70-72: Cf. Schol. (2) Hérodote, V, 73. 

ad Aristophan. Lysist. 274. 
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tée, située sur le versant septentrional de la chaîne du 
Kithserôn, entre cette montagne et la rivière Asôpos, — sur 
la route d'Athènes à Thôbe» ; — et c'est à cette occasion 
que nous connaissons pour la première fois les Bœôtiens et 
leur politique. Dans un de mes précédents volumes (1), j'ai 
déjà décrit brièvement la fédération bœôtienne, composée 
de quelques douze où treize cités autonomes sous l'autorité 
de Thèbes, qui était, ou prétendait avoir été leur mère pa- 
trie. Platée avait été (ainsi l'affirmaient les Thêbains) leur 
plus récente fondation (2) ; elle fut maltraitée par eux, et 
mécontente de l'alliance. En conséquence, comme Kleome- 
nôs était en route après avoir quitté Athènes, les Plataeens 
saisirent l'occasion pour s'adresser à lui, implorant la pro- 
tection de Sparte contre Thêbes, et livrant leur ville et leur 
territoire sans réserve. Le roi Spartiate, n'ayant pas de 
motif pour se charger d'un dépôt qui ne lui promettait que 
des embarras, leur conseilla de solliciter la protection d'A- 
thènes, comme pins rapprochée et plus accessible pour eux 
en cas de besoin. Il prévit que cela brouillerait les Athé- 
niens avec la Bœôtia, et cette prévision fut, en effet, le 
principal motif qui lui fit donner l'avis que les Bœôtiens 
suivirent. Choisissant l'occasion d'un sacrifice public à 
Athènes, ils y envoyèrent des ambassadeurs, qui s'assirent 
comme suppliants au pied de l'autel, livrèrent leur ville à 
Athènes, et implorèrent protection contre Thêbes. On ne 
pouvait résister à un tel appel, et la protection fut promise. 
Elle fut bientôt nécessaire ; car les Thêbains envahirent le 
territoire plataeen, et une armée athénienne marcha pour le 
défendre. On était près de livrer bataille, lorsque les Corin- 
thiens interposèrent leur médiation, qui fut acceptée par les 
deux parties. Ils se prononcèrent complètement en faveur 
de Platée, déclarant que les Thêbains n'avaient pas le droit 
d'employer la force contre un membre quelconque de la 
confédération bœôtienne faisant scission (3). Les Thêbains, 



(1) V, tom. m, ch. 3, p. 202. (3| Hérodote, VI, 108. "E^v Oriéafou; 

(2) Thucydide, III, 61. Bomotûv toù; \Li[ pov>o{jLfvou( Iç Botio- 
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se voyant condamnés par cette sentence, refnsèrent d'en subir 
les conséquences et attaquèrent les Athéniens au moment 
de leur retour, mais ils essuyèrent une défaite complète : 
manque de foi que les Athéniens vengèrent en réunissant à 
Platée la portion du territoire thèbain située au sud de TA- 
sôpos, et faisant de cette rivière la limite entre les deux 
pays. Par ce succès, toutefois, les Athéniens ne gs^nèrent 
rien que l'inimitié de la Bœôtia, — comme l'avait prévu 
Kleomenès. On verra que leur alliance avec Platée, conti- 
nuée longtemps, et présentant dans le cours de cette histoire 
plusieurs incidents intéressants qui éveillent nos sympathies, 
ne causa, si nous exceptons une seule occasion magni- 
fique (1), que des embarras î\ une des deux parties, sans suf- 
fire comme protection pour l'autre. 



Toi>c Te)iéetv. C'est là une ciroonstuoce 
importante, par rapport au sentiment 
politique grec ; je m^en occuperai ci- 
après. 

(1) Hérodote, VI, 106. Thucydide 
(III, 58), en racontant la prise de PU- 
tée par les Laoédaenvoniens dans la 
tcoiaième année de la guerre du Pélo- 
ponèse, dit que Talliance entre Platée 
et Athènes était alors dans sa quatre- 
vingt-treizième année de date ; calcul 
d*après lequel elle commencerait dans 
l'année 519 avant J.-C, où M. Clinton 
et d^aatres chronologistes la placent. 

J'ose croire que les circonstances im- 
médiates, telles qu^elles sont racontées 
dans le texte d'Hérodote (on ne peut 
déterminer si Thucydide les compre* 
sait de la même manière), qui ame- 
nèrent l'union de Plalée avec Athènes, 
ne peuvent s'être produites en 519 avant 
J.-C, mais doivent être arrivées après 
l'expulsion d'Hippias d'Athènes, en 510 
avant J.-C. — pour les raisons sui- 
vantes : — 

1. Il n'est point fait mention d*Hip^ 
pias, qui cependant, si Tévénement 
était survenu en 519 avant J.-C, aurait 
da ttre la personne appelée à déci- 
der M les Athéniei» assisteraient 



Platée ou non. Les envoyés platssena 
se présentent à un sacrifice public dans 
l'attitude de suppliants, de manière à 
toucher les sentiments des citoyens 
athéniens en général. Si Hippias avait 
été despote alors , il aurait été la 
personne qu'il fallait se rendre favo- 
rable et déterminer pour ou contre 
l'assistance. 

2. Nous ne connaissons pas de cause 
qui aurait amené Kleomenès avec une 
armée lacédœmonienne près de Platée 
dans l'année 519 avant J.-C. ; nous 
savons par le renseignement d'Héro- 
dote (Y, 76), qu'aucune expédition 
laeédjemonienne contre l'Attique ne 
s'effectua à cette époque. Mais, dans 
l'année à laquelle j'ai rapporté Tévéne- 
ment, Kleomenès est dans sa marche 
près du lieu pour un objet connu et as- 
signable. D après la teneur même du 
récit, il est évident que Kleomenès et 
son armée n'étaient pas à dessein en 
B4edtia, et qu'il ne se mêlait pas des 
affjûres bceêtiennes an moment oà les 
Plataeens sollicitèrent son aide; car il 
nluse Âe s'interposer dans l'afiaire, 
donnant eomme imison la grande di»- 
tanee qui sépare Sparte de Platée. 

5. Déplus, KleoBienês, en engageant 
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Cependant Kleomenês était retourné à Sparte plein de 
ressentiment contre les Athéniens, et déterminé à les punir 
aussi bien qu'à établir son ami Isagoras comme despote pour 
régner sur eux. Toutefois, ayant été instruit, par une expé- 
rience humiliante, que c'était un projet difficile à exécuter, 
il ne voulut pas faire cette tentative sans avoir réuni une 
armée considérable. Il convoqua des alliés de tous les divers 
États du Péloponèse, sans toutefois oser leur faire connaître 
ce qu'il était sur le point d'entreprendre. En même temps il 



ks Platseens à soUiciter Athènes, ne 
leur donne pas ce conseil par bonne 
volonté, mais par le désir d'embarras- 
ser et de tourmenter les Athéniens, en 
les engageant dans une querelle avec 
les Bœôtiens. Au moment où j'a;i rap- 
porté l'incident, c'était un désir trèi- 
naturel : il était fâché, et peut-être 
alarmé, des événements récents qui 
avaient amené son expulsion d'Athènes. 
Mais qu'y avait-il qui pût lui faire 
éprouver un tel sentiment contre 
Athènes pendant le règne d^Hippias? 
Ce despote était dans les termes de 
l'intimité la plus étroite avec Sparte : 
les Pisistratides étaient (Çeivouç . — Çei- 
viouç Ta(iàXi(TTa — Hérod., V, 63,90, 
91) « les hôtes particuliers » des Spar- 
tiates, qui ne furent amenés à prendre 
parti contre Hippias que par une obéis- 
sance forcée aux oracles que Kleisthe- 
nês obtint les uns après les autres: 
Conséquemment ]e motif assigné par 
Hérodote, pour l'avis donné aux Pla- 
tœens par Kleomenês, ne peut s'appli- 
quer au temps où Hippias était encore 
despote. 

4. Hérodote n'a pas cru que la vic- 
toire gagnée par les Athéniens sur 
Thêbeseût été remportée avant l'ex- 
pulsion d'Hippias; cela est évident 
d'après l'opposition expresse qu'il éta- 
blit entre leur esprit et leurs succès 
guerriers quand ils furent délivrés des 
despotes, et leur timidité ou lâcheté 
sous la domination d^Hippias ('AÔT)vatoi 
Tupavvevotxevoi {lèv, oOda{juiâv TÛv.aféa; 



nspioixeovTcov Svav xà icoXé^j.ta àjAsivou; 
ànaXXaxOévTec Sa TUpàwcov , {laxpû 
icptôTOi èyévovTO* ôtjXoî <ï)v TaÛTa, ÔTt 
xaTea/ofievoi {lèv, èôeXoxobteov, etc., V, 
78). L'homme qui écrivait ces lignes ne 
peut avoir cru que dans Tannée 519 
avant J.tC, lorsque Hippias jouissait 
d'un pouvoir absolu, les Athéniens 
aient remporté une victoire importante 
sur les Thêbains, détaché une portion 
considérable du territoire thêbain afin 
de la réunir à celui des Platseens, et 
montre dès ce temps et dans la suite 
leur supériorité constante sur Thêbes 
en protégeant contre eUe sa voisine plus 
faible. 

Ces différentes raisons, en les prenant 
toutes à la fois, me paraissent démon- 
trer que la première alliance entre 
Athènes et Platée, telle qu'Hérodote la 
conçoit et la décrit, ne peut avoir existé 
avant Pexpùlsion d'Hippias, en 510 
avant J.-C, et m^engagent à croire ou 
que Thucydide s'est trompé pour la 
date de cet événement, ou qu'Hérodote 
n'a pas décrit les faits exactement. Ne 
voyant aucune raison de soupçonner la 
description donnée par ce dernier, je 
me suis éloigné, bien que contre mon 
gré, de la date donnée par Thucy- 
dide. 

La demande faite par les Plat«eens à 
Kleomenês, et l'avis qu'il leur donne 
en conséquence, peuvent se rattacher 
plus convenablement à sa première 
expédition contre Athènes, après l'ex- 
pulsion d'Hippias, qu'à la seconde. 



\ 
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concertait des mesures avec les Bœôtiens et les Chalkidiens 
d'Eubœa pour une invasion simultanée de TAttique de tous 
les côtés. Il paraît qu il avait une plus grande confiance 
dans leurs dispositions hostiles à Tégard d'Athènes que dans 
celles des Péloponésiens ; car il ne craignit pas àe leur 
apprendre son dessein , — et probablement les Bœôtiens 
étaient irrités de la récente intervention d'Athènes dans l'af- 
faire de Platée. Aussitôt que ces préparatifs furent achevés, 
les deux rois de Sparte, Kleomenês et Demaratos, se mirent 
à la tête de l'armée péloponésienne combinée, entrèrent en 
Attique et s'avancèrent aussi loin qu'Eleusis sur la route 
d'Athènes. Mais quand les alliés vinrent à savoir le but pour 
lequel on les voulait employer, un -esprit de mécontente- 
ment se manifesta parmi eux. Ils n'avaient pas de sentiment 
hostile à l'égard d'Athènes, et les Corinthiens particulière- 
ment, disposés favorablement plutôt qu'autrement envers 
cette cité, résolurent de ne pas avancer plus loin, retirèrent 
du camp leur contingent, et retournèrent chez eux. En 
même temps, le roi Demaratos, soit qu'il partageât le mé- 
contentement général, soit qu'il fût mû par quelque jalousie 
contre son collègue qui ne s'était pas manifestée auparavant, 
renonça aussi à l'entreprise. Ces deux exemples, agissant 
sur le sentiment préexistant des alliés en général, fit que 
tout le camp se sépara et retourna dans ses foyers sans 
coup férir (1). 

Nous pouvons faire remarquer ici que c'est le premier 
exemple connu dans lequel Sparte paraisse en réalité comme 
chef reconnu d'une alliance péloponésienne obligatoire (2), 
convoquant des contingents des cités qui devaient être pla- 
cés sous le commandement de son roi. Son autorité, recon- 
nue antérieurement en théorie, devient actuellement une 
réalité, mais d'une manière peu satisfaisante, au point de 



(1) HérodQte, Y, 75. Je donte cependant de Tinterpréta- 

(2) Cf. Kortuin,Zur GeschichteHel- tion qu^îl donne des mots d'Hérodote 
lenischer Staatsverfassung^n , p. 35 (V, 63) : — EÏt« lBi(^ fftoXw, eiTe 8tî- 
(Heidelberg, 1821). {loaCt^ xP^^^F^b^^* 
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pronyer lâ nécessité de précautions et d'un concert préa- 
lable, — qui, comme on le Yerra, ne se firent pas attendre 
longtemps. 

Conformément au plan concerté, les Bœôtiens et les Chai- 
kidiens attaquèrent TAttique en même temps que Eleome- 
nés y entrait. Les premiers s'emparèrent d'Œnoê et d'Hy- 
si», les dêmes frontières de F Attiqûe sur le côté qui regarde 
Platée ; tandis que le second attaquait la frontière nord-est 
qui fait face à TEubœa. L'Âttique étant en-vahie de trois cô- 
tés, les Athéniens furent dans un danger sérieux et sévirent 
forcés de concentrer toutes leurs forces à Eleusis contre 
Kleomenès, laissant les Bœôtiens et les Chalkidiens sans 
que personne leur tînt tête. Mais le départ inattendu de 
Tarmée d'invasion duPélopcmèse fut leur déliyrance, et leur 
permit de tourner toute leur attention sur l'autre frontière. 
Ils s'avancèrent en Boeôtia jusqu'au détroit appelé Euripos, 
qui sépare ce pays de rEubœa,.dans l'intention de prévenir 
la jonction des BcBôtiens et des Chalkidiens, et d'attaquer 
d'abord les derniers séparément. Mais l'arrivée des Bœô- 
tiens amena un changement dans leur plan ; ils attaquèrent 
les Bœôtiens les premiers, et gagnèrent une victoire du ca- 
ractère le plus complet, -^ tuant un nombre considérable 
d'ennemis et faisant sept cents prisonniers. Précisément le 
même jour, ils franchirent le détroit, descendirent en Eu- 
bœa, attaquèrent les Chalkidiens, et remportèrent une autre 
victoire si décisive qu'elle termina la guerre tout d'un coup. 
Un grand nombre de Chalkidiens, aussi bien que de Bœôtiens, 
furent pris et conduits enchaînés à Athènes, où, après un 
certain temps de détention, ils furent à la fin rachetés pour 
une rançon de deux mines par homme. Le dixième de la 
somme obtenue ainsi fut consacré à la fabrication d'un char 
et de quatre chevaux de bronze, qui furent placés dans Takro- 
polis pour rappeler la victoire. Hérodote vit ce trophée 
quand il était à Athènes. Il vit aussi, ce qui était un tro- 
phée encore plus parlant, les mêmes chaînes dont les pri- 
sonniers avaient été chargés, montrant par leur aspect 
le dommage souffert lorsque Takropolis fut incendiée par 
Xerxês : une inscription de quatre vers décrivait les of- 
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frandes et constatait la victoire qui en était la source (1). 
Cette victoire eut une autre conséquence de quelque im- 
portance. Les Athéniens établirent un corps de quatre mille 
de leurs citoyens comme Klêruchi — jànpo^xot — (possesseurs 
de lots) ou colons sur les terres des riches oligarques chal^ 
kidiens appelés les Hippobotae, — qui avaient probablement 
des propriétés dans la fertile plaine de Lèlanton entre Chai- 
kis et Eretria. C'est 1î\ un système que nous trouverons ci- 
après suivi d'une manière étendue par les Athéniens au . 
temps de leur puissance, en partie dans la pensée de pour- 
voir leurs plus pauvres citoyens, — en partie pour servir 
comme de garnison au milieu d'une population soit hostile, 
soit d'une fidélité douteuse. Ces Klêruchi attiques (je ne puis 
trouver d'autre nom pour les désigner) ne perdirent pas 
leur droit de naissance comme citoyens athéniens. Ce n'étaient 
pas des colons dans le sens grec du inot, et ils étaient con- 
nus sous un nom totalement différent, — mais ils correspon- 
daient de très-près aux colonies anciennement établies par 
Rome dans les pays conquis. L'accroissement de la popula- 
tion plus pauvre se faisait toujours sentir plus ou moins pé- 
niblement dans chaque cité grecque ; en effet, bien que la 
population collective ne semble jamais s'être accrue très- 
vite, cependant la multiplication des enfants dans les famUles 
pauvres nécessita la subdivision des lots plus petits de terre, 
jusqu'à ce qu'enfin ils devinssent insuffisants pour la subsis- 
tance; et les personnes ainsi appauvries trouvaient de la 
difficulté à se procurer des moyens de vivre par d'autres 
voies, d'autant plus que le travail pour les classes plus riches 
était surtout exécuté par des esclaves importés. Sans doute 
quelques familles, possédant des propriétés foncières, s'étei- 
gnirent. Cependant cela ne profita nullement aux petits pro- 
priétaires plus pauvres; car les terres rendues vacantes pas- 
sèrent, non pas à eux, mais par héritage, ou legs, ou mariage, 
à d'autres propriétaires jouissant dans le plus grand nombre 
des cas A'xme position aisée, — puisque les familles opu- 



(1) Hérodote, V, 77; .Elien, V. H. VI, 1; Pauaan. I,.«, 2. 
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lentes se mariaient habituellement entre elles. Plus tard, 
dans un moment favorable, j'entrerai plus complètement dans 
cette question, — le grand et sérieux jiroblème de la popu- 
lation, tel qu'il intéressait les communautés grecques en gé- 
néral, et tel qu'il fut traité en théorie par les puissants es- 
prits de Platon et d'Aristote : — à présent il suffit de 
mentionner que les nombreuses klêruchise envoyées par 
Athènes, et dont celle de l'Eubœa fut la première, provin- 
. rent dans une large mesure de la multiplication de la popu- 
lation plus pauvre que sa puissance étendue s'appliquait à 
pourvoir. Nous ne trouverons pas toujours sa conduite sub- 
séquente en vue du môme objet aussi justifiable que le cas 
dont nous nous occupons maintenant, qui résulta naturelle- 
ment, suivant les idées du temps, du succès qu'elle obtint 
sur les Chalkidiens. 

Cependant la guerre entre Athènes et Thêbes avec ses 
alliés bœôtiens durait encore, au grand désavantage souvent 
répété de cette dernière, lorsque enfin les Thôbains, au déses- 
poir, envoyèrent demander avis à l'oracle Delphien, et re- 
çurent l'ordre de « solliciter l'aide de ceux qui étaient les 
plus rapprochés d'eux (1) «. « Comment (répondirent-ils) pou- 
vons-nous obéir? Nos plus proches voisins de Tanagra, de 
Korôneia et de Thespise, nous prêtent maintenant, et nous 
ont prêté dès le commencement , toute l'aide qui était en 
leur pouvoir. •» Toutefois> un Thêbain ingénieux, venant au 
secours de ses concitoyens dans l'embarras, pénétra dans 
les profondeurs de la légende et en tira un sens heureux. 
« Les plus proches de vous (dit-il) sont les habitants d'^- 
gina; car Thèbê (l'éponyme de Thêbes) et ^gina (l'éponyme 
^e c^tte île) étaient deux sœurs, filles d'Asôpos; Envoyons 
demander assistance aux -^ginètes. * Si sa subtile interpré- 
tation (fondée sur ce qu'ils avaient une même origine légen- 
daire) ne convainquit pas tout d'un coup tous ceux qui l'en- 
tendirent, du moins personne n'en avait une meilleure à 
suggérer. On députa immédiatement des ambassadeurs aux 



(1) Hérodote, V, 80. 
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iEginètes, qui, en réjJonse à une demande fondée sur des 
droits légendaires, envoyèrent au secours des Thêbains un 
renfort d'auxiliaires légendaires, mais vénérés, — les héros 
iEakides. On nous laisse supposer qu'il s'agit ici de leurs 
images. Ce fut en vain cependant que la gloire et la présence 
supposée des iEakides, Telamôn et Pêleus, furent introduites 
dans le camp Thêbain. La victoire resta encore du côté 
d'Athènes; de sorte que les Thêbains, déaouragés, envoyè- 
rent de nouveau à JEgina, rendant les héros (1) et deman- 
dant nne aide d'un caractère plus humain et plus positif. On 
fit droit à leur requête, et les yEginètes commencèrent la 
guerre contre Athènes, sans même le préliminaire conve- 
nable d'un héraut et d'une déclaration (2). 

Cette remarquable ambassade nous fait connaître pour la 
première fois les Dôriens d'JEgina, oligarchiques, opulents, 
adonnés au commerce et paissants sur mer, mais dans les 
temps reculés, plus analogues à Corinthe qu'à toute autre 
des cités appelées Dôriennes. Les hostilités qu'ils commen- 
cèrent alors contre Athènes sans provocation, — réprimées 
par Sparte au moment critique de la bataille de Marathon, 



(1) Dans l'expression d'Hérodote, les . 
héros jËakides sont réelletnent euToyés 
d'^gina et renvoyés réellement par les . 
Thêbains (V, 80, 81). — Ot 8é (191 
éixhMn imxovpCviv toùç AioxCSocc (jv(a- 
népvsiY ifourocv — aS-cic oi 6T}6atoi 
ic£(i,t|'avteç, Toùç (lèv Alaxiôaç <ripi 
&iceSi8o<rav , tcov Se àvSpâv 
èôlovxo. Cf.de plus V, 75; VIII, 
64; et Polyb. VII, 9, 2. Oeûv tôv 
(ruTrpateuo{iiv(dv. 

Justin raconte une demande analogue 
faite à Sparte par les Lokriens Epizé- 
phyrîens (XX, 3) : « Territi Locrentes 
ad Spartanos decurrnnt; auxilium sup- 
plices deprecantur; illi longinquâ mi- 
litiâ gravati, auxilium à Castore et 
Polluoe petere eos jubent. Neque legati 
responsum socise urbis spreverunt ; pro- 
fectique in proximum templum, facto 
sacrificio, auxib'um deorum implorant. 

T. V. 



Litatis hostiis, obtentoqHej ut rebantttr^ 
quod peteftant — haud seeus laeii quam ei 
deas ipsQê secum avecturi essent — pul- 
yinaria lis in navi componnnt, faus- 
tisque profecti ominibus, sokttia sais 
pro auj:tltt«. déportant. » £n comparant 
les expressions d'Hérodote à celles de 
Justin, nous voyons que le premi^ 
croit à la présence et à l'aetiim litté- 
rales et directes des héros iËakides 
(« les Thêbains renvoyèrent les héros 
et demandèrent des hommes »), tandis 
que le second réduit riatervention 
divine à une pure imagination et à un 
simple sentiment de la part de ceux 
auquel on suppose qn'eUe estaeeordée. 
Tel éiait le ton de ces auteurs plot 
récents que suivait Justin; cf. aussi 
Pauian. III, 19, 2. 
<2) Hérodote, V, 81, 82. 

23 
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— éclatant ensuite de nouveau, — et calmées pendant un j 

moment par les communs dangers de l'invasion persane 
sons Xerx^ , ne furent apaisées que par la conquête de | 

rUe, environ vingt ans après cet événement, et par l'expul- 
sion et la destruction de ses habitants. Il avait existé, il est 
vrai, selon Hérodote (1), entre Athènes et iEgîna, une très- 
ancienne querelle, qu'il exposé dans un singulier récit où se 
mêlent la religion, la politique, l'exposé d'anciennes cou- 
tumes, etc. Mais à Tépoque où les ITiébaihs sollicitèrent une 
aide d*^gina , eette dernière était en paix avec Athènes. j 

Les -^ginètes employèrent leur flotte, puissante pour le 
teinps, à ravager Phalêron (Phalère) et les dêmes maritimes | 

de TAttique, et les Athéniens n'avaient pas encore de flotte 
h leur opposer (2). Il est probable que l'effet désiré fut pro- 
duit; c'était de détourner une portion de l'armée athénienne 
de la guerre contre la Bœôtia, et de soulager ainsi Thêbes j 

partiellement; mais la guerre d'Athènes contre les deux j 

peuples continua pendant un temps considérable, bien que I 

nous n'ayons pas de renseignements relativement à ses 
détails. 

Dans l'intervalle, l'attention d'Athènes fut détournée de ! 

ces ennemis combinés par un orage plus redoutable qui me- 
naçait d'éclater sur elle du côté de Sparte. Kleomenê's et ses i 
compatriotes, pleins de ressentiment de la dernière et hon- 1 
teuse désertion d'Eleusis, furent encore plus irrités par la 
découverte qu'ils avaient faite récemment, à ce qu'il parait, ; 
qu'on s'était procuré frauduleusement les ordres de la prê- î 
tresse de Delphes pour chasser. Hippias d'Athènes (3). De j 
plus, Kleomenês, quand il était enfermé dans l'akropolis de 
cette ville, y avait trouvé les diverses prophéties antérieure- I 
ment amassées par les Pisistratides, et dont un grand nom- î 
bre annonçaient des événements extrêmement désastreux 
pour Sparte, Et tandis que les récentes et brillantes mani- 



(1) Hérodote, V, 83-88. 

(2) Hérodote, V, 81-89. MsYàXw; 'AÔYivaiou; I<jcv£ovto. 
<3) Hérodote, V, 90. 
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festations de courage «t dee victoires répétées» du côté 
d'Athènes, semblaient indiquer qu'ilétâitposnbiequecespro^ 
phéties se réalisassent, Sparte avait à se reprocher d'avoir, 
par suite de la conduite idisensée et funeste de Kleomenês, 
annulé l'effet de son secours antérieur contre les I^isistra* 
tides, et d'avoir ainsi perdu ce retour de gratitude qu'autre- 
ment les Âthénieus auraient témoigné. Sous de telles 
impressions, les autorités Spartiates firent la démarche 
remarquable d'appeler Hippias de sa résidence de Si- 
geion dans le Péloponèse» et de convoquer des députés de 
tous leurs alliés à une assemblée à Sparte. 

La convocation faite ainsi mérite d'être signalée comme 
étant le commencement d'une nouvelle ère dans la politique 
grecque. L'expédition antérieure de Kleomenês contre l'At- 
tique nous présente le premier exemple connu de l'hégémo- 
nie Spartiate passant de la théorie à la réalité : cette expédi- 
tion échoua, parce que les alliés, bien que disposés à suivre, 
ne voulurent pas suivre en aveugles, ni être transformés en 
instruments pour l'exécution de desseins qui répugnaient à 
leurs sentiments. Sparte avait alors appris, pour s'assurer 
leur -concours dévoué, combien il était nécessaire de leur 
faire connaître ce qu'elle avait en vue, de manière à s'assu- 
rer au moins qu'elle n'avait pas d'opposition décidée à 
craindre. Ici donc est la troisième phase dans le mouvement 
spontané de la Grèce vers une union systématique, bien 
qu'imparfaite, de ses nombreuses unités autonomes : d'abord 
nous avons l'autorité Spartiate suggérée en théorie, par suite 
d'un concours de circonstances qui lui attire l'admiration de 
toute la Grèce, — pouvoir, éducation incomparable, ancien- 
neté non interrompue, etc. ; ensuite la théorie devient une 
réalité, encore grossière et sans forme ; enfin la réalité se 
revêt de formalités et est précédée de discussion et de dé- 
détermination. La première convocation des alliés à Sparte, 
en vue d'avoir un objet commun soumis à leur examen, peut 
bien être considérée comme un événement important dans 
l'histoire politique grecque ; la conduite tenue à cette convo- 
cation n'est pas moins importante, comme indice de la ma- 
nière dont les Grecs de cette époque sentaient et agissaient, 
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et elle ne doit pas être oubliée comme contraste avec des 
temps qui seront à décrire ci-après. 

Hippias ayant été présenté aux alliés assemblés, les 
Spartiates exprimèrent leur regret de l'avoir détrôné, — 
leur ressentiment et leurs alarmes au sujet de l'insolence 
toute nouvelle d'Athènes (1), déjà sentie par ses voisins im- 
médiats, et menaçant tous les États représentés dans la réu- 
nion, — et leur désir de rétablir Hippias, non moins comme 
réparation du tort passé que comme moyen, par son gouver- 
nement, de garder Athènes dans un état d'abaissement et de 
dépendance. Mais la proposition, bien qu'émanant de Sparte, 
fut écoutée par les alliés avec un sentiment commun de ré- 
pugnance. Ils n'avaient pas de sympathie pour Hippias, — 
aucun éloignement pour Athènes, et encore moins de crainte 
d'elle, — et une haine profonde pour le caractère d'un des- 
pote. L'esprit dont avaient été animés les contingents armés 
à Eleusis reparaissait maintenant parmi les députés réunis à 
Sparte, et les Corinthiens prirent de nouveau l'initiative. 
Leur député Sosiklôs protesta contre le projet du ton le 
plus ardent et le plus indigné. Aucun langage ne peut être 
plus fort que la longue harangue qu'Hérodote met dans sa 
bouche, harangue dans laquelle sont répandus les amers 
souvenirs dominant à Corinthe au sujet de Kypselos et de 
Périandre. « Assurément le ciel et la terre sont près de 
changer de place, — les poissons viennent séjourner sur la 
terre ferme, et les hommes vont habiter la mer, — quand 
vous, Spartiates, vous proposez de renverser les gouverne- 
ments populaires et d'établir dans les cités cet être mé- 
chant et sanguinaire appelé Despote (2). Commencez par en 
essayer pour vous-mêmes à Sparte, et ensuite imposez-le à 
d'autres si vous pouvez; vous n'avez pas éprouvé, comme 
nous, les maux qu'il cause, et vous avez bien soin de l'éloi- 
gner de vous. Nous vous adjurons par les dieux communs de 



(1) Hérodote, V, 90, 91. tow oûre àStxd^epov oOôév sffTi xat* àv- 

(2) Hérodote, V, 92 TupovviSaç OpcoTTouç, oute (uaiçovwTEpov. 

i; TA; itéXi; xaTayeiv Tcapatmev^e^Oe, 
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la Hellas, — n'établissez pas de despotes dans ses cités ; si 
vous perisistez dans un projet si méchant, sachez que les Co- 
rinthiens ne vous seconderont pas. » 

Cet appel animé fut accueilli par un cri d'approbation et 
de sympathie de la part des alliés. Tous d'un commun accord 
s'unirent avec Sosiklôs pour adjurer les Lacédsemoniens (1) 
« de ne révolutionner aucune cité hellénique. » Personne 
n'écouta Hippias quand il répliqua et avertit les Corin- 
thiens que le temps viendrait où eux, plus que tout autre 
peuple, redouteraient et abhorreraient la démocratie athé- 
nienne, et souhaiteraient le retour des Pisistratides. « Il sa- 
vait bien (dit Hérodote) que cela serait, puisqu'il connaissait 
les prophéties mieux que qui que ce fût; mais personne ne 
le crut, et il fut forcé de retourner à Sigeion, les Spartiates 
n'osant pas épouser sa cause contre le sentiment déterminé 
des alliés (2). » 

Ce sentiment déterminé mérite d'être signalé, parce qu'il 
marque la phase présente de l'esprit hellénique ; cinquante 
ans plus tard, on le trouvera considérablement changé. La 
haine pour le gouvernement d'une seule personne et le sou- 
venir amer d'hommes tels que Kypselos et Périandre sont 
maintenimt les cordes qui vibrent dans une assemblée de dé- 
putés grecs. L'idée d'une révolution (impliquant par là un 
changement organique et compréhensif de ce que désap- 
prouve le parti qui emploie le mot) consiste à substituer 
une seule personne permanente à la place de ces magistrats 
et de ces assemblées périodiques qui étaient l'attribut com- 
mun de l'oligarchie et de la démocratie ; l'opposition entre 
ces deux dernières est encore à l'arrière-plan, et il ne règne 
ni crainte d'Athènes, ni haine de la démocratie athénienne. 
Mais quand nous arrivons à la période précédant immédiate- 
ment la guerre du Péloponèse, nous trouvons renversé 
Tordre de priorité entre ces deux sentiments. Le sentiment 
antimonarchique n'a pas péri, mais a été étouffé par d'autres 



(1) Hérodote, V, 93. M^ woiÉeiv (2) Hérodote, V, 93, 94. 
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antipathies politique» plus récentes, — l'opposition entre la 
démocratie et Toligarchie étant devenue non pas, il est vrai, 
le seul sentiment, mais le sentiment le plus fort, dans lés 
esprits des politiques grecs en général, et l'àme d'un mouve- 
ment actif de parti. De plus, une haine du caractère le plus 
mortel avait grandi contre Athènes et sa démocratie, parti- 
culièrement dans les petits-fils de ces mêmes Corinthiens 
qui se présentent maintenant comme ses amis pleins de sym- 
pathie pour elle. Le remarquable changement de sentiment 
signalé ici ne se montre nulle part d'une manière aussi frap- 
pante que quand nous comparons l'allocution du Corinthien 
Sosiklês, rapportée à l'instant, avec le discours des envoyés 
corinthiens à Sparte immédiatement avant la guerre du Pé- 
loponèse, tel que nous le donne Thucydide (1). Il sera bien- 
tôt pleinement expliqué par les événements intermédiaires, 
par raccroissement de la puissance athénienne, et par le 
développement encore plus miraculeux de l'énergie athé- 
nienne. 

Ce développement, fruit de la démocratie nouvellement 
établie aussi bien que cause de sa durée et de son agrandis- 
sement, continua à faire des progrès pendant toute la période 
signalée à l'instant ; maiis sa première explosion inattendue, 
sous la constitution kleisthénéeime et après l'expulsion 
d'Hippias, est décrite par Hérodote en termes trop énergi- 
ques pour être omis. Après avoir raconté les victoires suc- 
cessives des Athéniens sur les Bœôtiens et les Chalkidiens, 
cet historien ajoute : « C^est ainsi que les Athéniens gran- 
dirent en force. Et nous pouvons trouver, non-seulement 
dans cet exemple, mais partout ailleurs, une preuve qui dé* 
montre combien la liberté est chose précieuse ; puisque 
même les Athéniens, tandis qu'ils étaient sous un despote, 
ne furent supérieurs à la guerre à aucun de leurs voisins 
environnants ; mais aussitôt qu'ils furent débarrassés de leurs 
despotes, ils devinrent de beaucoup les premiers de tous. 
Ces choses montrent que pendant qu'ils étaient tenus dans 



(1) Thucydide, I, 68-71, 120-124. 
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rabaissement par un seul homme, ils étaient lâches et 
timides, comme des hommes travaillant pour un maître ; 
mais quand ils furent délivrés, chacun d'eux isolément de- 
vint plus empressé à faire des efforts dans son propre inté- 
rêt. " La même comparaison reparaît peu de temps après, 
quand il nous dit que « les Athéniens, quand ils furent libres, 
se sentirent les égaux de Sparte ; mais tandis qu'ils furent 
abaissés sous le despotisme d'un seul homme, ils furent fai- 
bles et prêts à être soumis (1). » 

On ne peut trouver d'expressions plus fortes pour dépeindre 
la rapide amélioration opérée dans le peuple athénien par sa 
nouvelle démocratie. Naturellement elle n'eut pas seulement 
pour cause la suspension de cruautés antérieures^ ou des lois 
meilleures, ou une meilleure administration. C'étaient là, il 
est vrai^ des conditions essentielles, mais ici la cause active 
de transformation était le principe et le systèipe dont ces 
amendements formaient le détail : la grande et nouvelle idée 
du Peuple souverain, composé de citoyens libres et égaux 
— ou liberté et égalité, pour employer des mots qui ont si 
profondément remué la nation française il y a un demi-siècle - 
Ce fut cette idée politique compréhensive qui agit avec un 
effet électrique sur les Athéniens, créant en eux une foule 
de sentiments, de motifs,, de sympathies et d'aptitudes, aux- 
quels ils avaient été étrangers auparavant. La démocratie 
dans l'antiquité grecque possédait le privilège non-seule- 
ment d'allumer un attachement ardent et unanime pour la. 
constitutiou dans le cœur des citoyens, mais encore de créer 
une énergie d'action publique et privée, telle qu'on en aurait 
jamais obtenu sous une oligarchie, où tout ce qu'on pouvait 



(1) Hérod.V. 78-91. 'AOYjvatouJiévvuv lpYa2^6{i,6voi, èXÊUÔepwôévTwv ôè, auToç 

TQÛÇriVTO • SyiXoÎ 5è ÔO xax' sv (jlovov àXXà Sxa<rro; éwûTÔ irpoÔujJLéexo xairepYà- 

iravTttx^ , ^ lenjyoptrj à; è<n:i XP^P"-* iJeaÔat. 

aicouâatov, si xal 'AOnvouoi TUf «vvsvo- { G. 91 ). Ci Aaxeâat(iOviot — vo(^ 

fievoi |ièv , oùSa(i.b>v tûv dçsoç irepioi- Xaèovire;, «b; èXeuôepov jièv èàv to ^évoç 

xeovTcov -idav xà woXé|iia &(jbe{vowç, t6 ^rcixèv, laô^^onov tc^ éwûrwv àv 

àicaXXaxôevre; ôè xupàvvwv, (laxpâ 7Cp<5- yé^tmxo, xaTex^t^evov Se Owo xou T«p«v- 

Toi'èYévovTO • ÔTjXoîMv taOra, ôxi xaxe- v(5i, àffûèvèç xai iceiÔapxéeffôai éToifiov. 
XÔjuvot (lèv, èOsXoxàxeov, (b; àzcntov^ 
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espérer était une obéissance et un acquiescement passifs. 
M. Burke a fait remarquer que la niasse du peuple est en 
général très-indiflférente aux théories de gouvernement; 
mais on ne peut guère s'attendre à trouver cette indifférence 
(bien que des améliorations dans le jeu pratique de tous les 
gouvernements tendent à la nourrir) parmi un peuple qui 
montre une activité et une ardeur intellectuelles prononcées 
sous d'autres rapports; et le contraire était incontestable- 
ment vrai, l'an 500 avant J.-C, dans les communautés de 
l'ancienne Grèce. Les théories de gouvernement n'y étaient 
rien autre chose qu'une lettre morte : elles se rattachaient 
aux émotions du caractère le plus fort aussi bien que le plus 
opposé. La théorie i'unseul maître permanent, par exemple, 
était universellement odieuse ; celle d'un petit nombre de 
gouvernants, bien qu m y acquiesçât, ne fut jamais at- 
trayante, à moins qu'elle ne fût associée au ûiaintien d'une 
éducation et d'habitudes particulières, comme à Sparte, ou 
qu'elle se présentât comme le seul contraste à opposer à la 
démocratie, cette dernière étant, par des raisons particu- 
lières, devenue un objet de terreur. Mais la théorie* de la 
démocratie était au plus haut degré séduisante, créant dans 
la masse des citoyens un grand attachement positif, et les 
disposant à agir et à souffrir volontairement pour elle, ce 
que ne pouvait arracher aucune violence de la part d'autres 
gouvernements. Hérodote (1), dans la comparaison qu'il fait 
des trois sortes de gouvernement, met au premier rang des 
avantages de la démocratie « son très-magnifique nom et ses 
très-belles promesses, »» — son pouvoir d'engager les cœurs 
des citoyens à la défense de leur constitution, et de fournir 
à tous un lien commun d'union et de fraternité. C'est ce que 
même la démocratie ne faisait pas toujours. Mais c'était ce 



(1) Hérodote, III, 80. IlÀ^ôoç Se L'orateur démocratique à Syracuse, 

ocp/ov, icpûra (jLèv, ouvoaa TcàvTcov AthenagOras, met aussi ce nom et 

xàXXi<TTov ëxei, Io«vo|i.iyiv • cette promesse au premier rang des 

Ôeutepa ôè, toutojv twv 6 {/.ovapxoÇ} avantages (Thucyd. VI, 39). — 'Eyw 

Tcoiéet où8év • iràX» {jièv àp/à; âpxei} 8é ?71{ai, Tcpôira |J.èv, 8t){jlov ÇOpLwav 

ôiceuOuvov ôè àp^fiv ê/et, pooXeufwtTa wvoiiadÔai, ôXiyapj^iav 8è, [lépoç, etc. 
8s Tràvra êç tô xocvov àvaçépei. 
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qu'aucun autre gouvernement en Grèce ne pouvait faire ; 
raison qui suffit seule pour la caractériser comme le meil- 
leur gouvernement, et présentant la plus grande chance 
de résultats avantageux, pour une communauté grecque. 
Chez les citoyens athéniens, certainement, elle produisit une 
force et une unanimité de sentiment politique positif, telles 
qu'on en a vu rarement de pareilles dans l'histoire de l'hu- 
manité, sentiment qui excite notre surprise et notre admi- 
ration, surtout si nous le comparons avec l'apathie qui avait 
précédé, et qui même est impliquée comme l'état naturel de 
l'esprit public dans la fameuse proclamation de Solôn contre 
la neutralité dans une sédition (1). Parce qu'il se trouve que 
la démocratie n'est pas du goût de la plupart des lecteurs 
modernes^ ils ont été accoutumés à regarder ce sentiment 
décrit ici seulement dans ses manifestations les moins hono- 
rables, — dans les caricatures d'Aristophane, ou dans les 
lieux communs vides de sens des rhéteurs. Mais ce n'est pas 
de cette manière qu'on doit mesurer la force, l'ardeur ou la 
valeur obligatoire du sentiment démocratique à Athènes. 
Nous devons l'entendre tel qu'il est exprimé par Periklès(2), 
tandis que celui-ci impose énergiquement au peuple les 
devoirs actifs pour l'accomplissement desquels ce sentiment 
faisait à la fois sentir l'aiguillon et donnait le courage ; ou 
par l'oligarque Nikias dans le port de Syracuse, quand il 
s'efforce de raviver la valeur de ses ti*oupes désespérées 
pour une dernière lutte à mort, et quand il fait appel à leur 
patriotisme démocratique comme à la seule flamme qui vive 
et brûle encore même dans ce moment d'angoisses (3). A 
partir de l'époque de Kleisthenês, la création de ce puissant 
et nouvel élan fait une entière révolution dans le caractère 
athénien; et si le changement se présentait encore d'une 



(1) V. t. IV, c. 4, p. 199 de cette les deux démocraties d'Athènes et de 
histoire, relativement à la déclaration Syracuse (VI, 69 et VII, 21-65). 
solonienne dont nous parlons ici. (3) Thncyd. VII, 69. IlaTpiSo; te 

(2) V. les deux discours de Periklês x^ç àXeuÔepwraTnç (>ironc(i.vVi(Txa)v xal 
dans Tliucyd. II, 35-46, et II, 60-64. x^ç èv aO-qî àvcTciraxToO Tiadiv iç t^v 
Comp. les réflexions de- Thucydide sur ôiatTav èÇouffCaç, etc. 
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manière saillante aux yeux d'Hérodote, il doit avoir encore 
été bien plus senti par les contemporains au milieu desquels 
il s'effectua. 

L'attachement d'un citoyen athénien à sa constitution 
démocratique comprenait deux veines distinctes de senti- 
ment : d'abord ses droits, protection et avantages qui en 
dérivaient, — en second lieu, ses obligations d'efforts et de 
sacrifices à l'égard d'elle et par rapport à elle. Ni l'une ni 
l'autre de ces deux veines de sentiment ne furent jamais 
complètement absentes ; mais selon que l'une ou Fautre était 
présente à des moments différents dans des proportions 
variables, le patriotisme du citoyen était un sentiment bien 
différent. Ce que fait remarquer Hérodote, ce sont les efforts j 

extraordinaires de cœur et de bras que faisaient soudaine- ! 

ment les Athéniens, — la puissance du sentiment actif dans | 

toute la masse des citoyens. Nous ferons observer des preu- | 

ves même plus mémorables du même phénomène en traçant 
l'histoire depuis Kleisthenôs jusqu'à la fin de la guerre du 
Péloponèse : nous trouverons une série d'événements et de 
motifs éminemment calculés pour stimuler ce travail et cette 
discipline volontaires et personnels que l'ancienne démocra- 
tie avait d'abord fait naître. Mais, à mesure que nous avan- 
cerons, depuis le rétablissement de la démocratie après les 
Trente Tyrans jusqu'au temps de Démosthène — (je me per- j 

mets cette brève anticipation, dans la conviction qu'une 
période de l'histoire grecque ne peut être entièrement com- 
prise que si on la compare avec une autre), — nous trouve- 
rons un changement sensible dans le patriotisme athénien. | 
Le sentiment actif d'obligation n'opère relativement pas ; — 
le citoyen, il est vrai, a un vif sentiment de la valeur de la \ 
démocratie en tant que protégeant sa personne et lui assu- | 
rant des droits importants, et il est en outre disposé à ac- 
complir à son égard les devoirs légaux de sa sphère ordi- 
naire ; mais il la considère comme une chose établie, 
et capable de se maintenir dans une mesure légitime j 
d'ascendant étranger, sans efforts personnels semblables à | 
ceux que ses ancêtres s'imposaient avec plaisir. Les discours . 
de Démosthène contieunent de tristes preuves de ce ton de ' 
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patriotisme oh^ûgé, — de cette langueur, de cette paralysie^ 
de cette habitude de compter sur d'autres pour agir, qui 
précédèrent la catastrophe de Chseroneia, nonobstant un 
entier attachement conservé à la démocratie comme source 
de protection et de bon gouvernement (1). Cette même acti- 
vité surnaturelle que les alliés de Sparte, au commencement 
delaguerreduPéloponèse, dénonçaient à la fois et admiraient 
dans les Athéniens,est signalée par l'orateur comme apparte- 
nant maintenant à leur ennemi Philippe. De telles variations 
dans l'échelle de l'énergie nationale régnent dans l'histoire, 
dans la moderne aussi bien que dans l'ancienne ; mais quant 
à ce qui regarde l'histoire grecque particulièrement, elles 
ne peuvent jamais être négligées. Car une certaine me- 
sure, non-seulement d'attachement politiqurj positif, mais 
encore de dévouement volontaire actif, d'activité militaire 
et d'effort personnel, était la condition indispensable pour 
maintenir une autonomie hellénique, soit à Athènes, soit 
ailleurs, et elle le devint bien plus que jamais, quand les 
Macédoniens furent une fois organisés sous un prince entre- 
prenant et à demi hellénisé. La démocratie fut la première 
cause créatrice de cette étonnante énergie personnelle et 
multiple qui signala le caractère athénien pendant un 
siècle à partir de Kleisthenês ; si cette même activité ultra- 
hellénique ne dura pas plus longtemps, ce fait doit être 
rapporté à d'autres causes qui seront expliquées ci-après en 
partie. Aucun système de gouvernement, même en le sup- 
posant beaucoup meilleur et plus exempt de fautes que la 
démocratie athénienne, ne peut jamais prétendre à accom- 
plir sa fin légitime séparément du caractère personnel du 
peuple, ou à remplacer la nécessité de la vertu et de l'éner- 
gie individuelles. Pendant le demi-siècle qui précède immé- 
diatement la bataille de Chaeroneia, les Athéniens avaient 
perdu cette remarquable énergie qui les distinguait pendant 



(1) Comp. le remarquable discours giquement dans Philippe (Olynthiac, 

des envoy es Corinthiens à Sparte (Thu- I, 6, p. 13); et Philippic. I, 2, ainsi 

cyd. I, 68-71) avec la 9iXo7rpaY|i.o- quelesPhilippiques etlesOlynthiennes. 

ffuvTj que Démosthène signale si éner- en général. 
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le premier siècle de leur démocratie, et ils étaient tombés 
beaucoup plus près du niveau des autres Grecs , avec les- 
quels ils étaient obligés de fléchir en commun sous l'oppres- 
sion d'un ennemi étranger. Je mentionne ici brièvement leur 
dernière période de langueur, en opposition avec la pre- 
mière explosion d'ardeur démocratique sous Kleisthenês 
qui se manifesta alors ; — sentiment qui, comme on le verra 
à mesure que nous avancerons, continue pendant une période 
plus longue que celle que l'on aurait pu raisonnablement 
prévoir, mais qui était monté sur un ton trop haut pour 
devenir un attribut perpétuel et inhérent à une communauté 
quelconque. 
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